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A MONSIEUR  N.  DEYEUX, 

Membre  de  Flnsatut , Docteur  et  Professeur  en  la 
faculté  de  Médecine  de  Paris , premier  Pharmacien 
de  S.  M.  I.  et  M.,  Membre  du  CoUége  de  Phar- 
macie de  Paris,  etc. 


Mo;nsieur, 


En  vous  priant  accepter  la  dédicace  de 
cette  traduction , je  remplis  une  obligation 
bien  chère , celle  de  la  reconnaissance'.  A 
tjui , en  effet,  devoisfe  offrir  cet  hommage 
de  mes  premiers  travaux  ? vîétoit-ce  pas  au 
Professeur  plein  debonté,  dont  les  leçons  et  les 
conseils  m’ont  inspiré  le  goût  d’une  science , 
tjfui  , par  les  conceptions  et  les  efforts 


d'hommes  tels  que  vous.  Monsieur , fait 
chaque  jour  des  progrès  si  remarquables  et 
si  utiles ? 

Puisse  cet  ouvrage  être  digne  du  Savant 
auquel  je  le  dédie  ; et  vous,  M-->nsieur,  puis- 
siez  - vous , reconnaître  dans  cette  marque 
empressée  de  ma  gratitude  , les  sentimens 
dont  je  suis  pénétré  , et  toute  l'étendue  du 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , 


Votre  très-humble  élève  et  serviteur» 
H.  F.  Gacltibr-Clàdbrt. 
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AVIS  DU  TRADUCTEUR. 


M.  Bornot  , officier  d’ArtllIerie , que  la  mon  a sur- 
pris au  commenceiqent  de  sa  carrière,  a traduit  en 
françois  la  deuxième  édition  du  Manuel  de  Chimie  de 
M.  William  Henry. 

Depuis,  M.  William  Henry  a donné  successivement, 
'quatre  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage , la  dernière  X 
a été  publiée  en  octobre  i8io,  et  il  en  a adressé  un 
exemplaire  à M.  Berthollet.  Ce  Savant  ,^ui  daigne 
m’honorer  de  sa  bienveillance , a désiré  qu’nVi  fût  fait 
une  traduction  dans  noire  langue , et  m’a  engagé  à l’en- 
treprendre. Je  connois  l’insuffisance  de  mes  moyens; 
et  je  n’aurois  pas  osé  me  livrer  à ce  travail , si  M.  Ber- 
thollet ne  m’eût  promis  son  appui.  Encouragé  et  sou-  ^ 
tenu  par  les  conseils  de  ce  grand  Maître,  je  n’ai  pas 
diû  hésiter  à le  commencer.  C’est  sous  ses^auspices  que 
j’ose  la  faire  paroître. 

Il  y a quelque  temps  déjà  que  ma  traduction  est  ter- 
minée ; l’impression  en  a été  retardée  jusqu’à  ce  jour 
par  la  nécessité  où  ja  me  suis  trouvé  de  faire  concorder 
les  poids  et  les  mesures  d’Angleterre  avec  le  Système 
décimal  suivi  par  tous  les  François.  Je  me  suis  efforcé 
d’apporter  à cette  réduction  toute  l’exactitude  dési- 
rable , et  j’ai  pris  pour  base  de  mon  travail  les  tables 
de  M.  Chompré  , imprimées  dans  la  traduction  du  iS^s- 
tème  de  Chimie  de  Thomson.  L’auteur  y a fait,  depuis, 
des  corrections  importantes , et  même  quelques  addi- 
tions, il  m’a  permis  de  les  imprimer  dans  ma  tiaduc- 
tion  : je  les  ai  placées  à la  fin  des  appendices. 

Dans  quelques  tables  des  appendices  qui  présentent 
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la  comparaison  entre  les  poids  et  mesures  d’Angleterre 
avec  les  anciens  poids  et  mesures  de  France  , j’ai  placé 
une  troisième  colonne  pour  le  système  décimal  : j’ai 
pensé  que  cette  addition  pourvoit  rendre  ces  tables  plus 
' utiles. 

Je  dois  à l’extrême  bienveillance  de  M.  d’Arcet  des 
eopseils  précieux  ainsi  que  des  notes  dont  j’ai  fait  usage 
d&ns  plusieurs  endroits  de  mon  travail.  Qu’il  me  soit 
/permis  de  lui  en  témoigner  ici  toute  ma  gratitude. 

/ M.  Bornot  avoit  préparé,  il  y a quelques  années,  un 
assez  grand  nombre  de  notes  pour  la  réimpression  qu’il 
faire;  mais  la  plupart  des  objets  sur  les* 
ces  notes,  faisant  actuellement  partie  du 
texte  de  l’ouvrage  original,  j’ai  inséré  seulement  le  petit 
nombre  de  celles  qui  ne  faisoient  pas  double  emploi. 

Je  présenterai , à la  fin  de  ma  traduction , un  court 
. aperçu  de  ce  que  la  Chimie  a offert  de  plus  intéressant 
depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Henry. 

M.  Henry  a accompagné  son  ouvrage  de  neuf  Plan- 
ches; on  les  trouvera  dans  ma  traduction  ; j'en  ai  ajouté 
une  dixième  , dans  laquelle  j’ai  représénté  une  étuve  de 
M.  d’Arcet,  dont  on  ne  sauroit  trop  propager  l’usage, 
et  l’alcalimètre  de  M.  Descroizilles,  si  utile  pour  l’ana- 
lyse des  alcalis  du  commerce.  II  m’a  paru  qu’d  étoit  très- 
convenable  de  faire  connottre  ces  deux  instrumens  dans 
un  ouvrage  destiné  principalement  l’instruction  des 
jeunes  gens  qui  étudient  la  Chimie. 

J’ai  conservé  pour  les  planches  les  mesures  angloises, 
parce  que  la  réduction  en  mesures  fi  ançoises  auroit  né- 
cessité leur  reconstruction  ; mais  au  moyen  des  tables 
de  comparaison  qui  sont  dans  les  appendices,  on  eh 
^ pourra  faire  aisément  la  conversion. 


se  proposoj^Me 
quels  portoient 
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DE  LA  SIXIÈME  ÉDITI0N./;f4 

ii  V/V  "^ 

kJ'<^  ' 

A.  ^ \ w'  / 

ViBT  Ouvrage , dont  le  Public  a paru  desirer  une  nou-’^-  - r 
▼elle  édition,  a successivement  augmenté  de  volume, 
mais  il  a souffert  peu  de  changemens,  quant  àu  plan 
et  aux  objets  qui  y sont  traités.  L’ouvrage  est  devenu 
si  volumineux  , qu’il  ne  peut  plus  porter  le  même 
titre  (i)  ; cet  accroissement  est  dA  seulement  aux  pro« 
grès  qu’a  faits  la  Philosophie  chimique  dans  ces  dem^'y 
dernières  ani\ées  ; progrès  sans  exemple  dans  l’histoire  de 
la  Science,  non-seulement  par  rapport  aux  découvertes 
étonnantes  qui  ont  été  faites,  mais  aussi  pour  l’impor- 
tance des  généralités  auxquelles  on  a été  conduit. 

Dans  la  première  partie, \e  mebomerai  à présenter  les 
faits  les  plus  propres  à donner  une  connoissance  exacte 
des  élémens  de  la  Chimie;  ces  faits  seront  liés  par  une 
discussion  plus  étendue  de  la  doctrine  générale , et 
sur  - tout  par  une  explication  plus  complète  des  lois  de 
l’affinité,  des  principes  de  la  nouvelle  nomenclature  et 
de  la  nouvelle  partie  de  la  science  créée  par  les  travaux 
de  M.  Davy.  Le  plan  que  j’ai  suivi  dans  les  éditions  pré-  , 
cédentes  et  dans  celle-ci , ne  conviendroit  peut-être  pas,  ' 
si  la  Chimie  étoit  parvenue  à sa  perfection  ; mais  il  est 
bien  adapté  à l’état  actuel  de  nos  connoissances, parce 


(i)  Les  premières  éditions  ont  paru  sous  le  nom  de  Manuel 
de  chimie. 
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qu’il  est  facile  d’y  faire  entrer  les  faits  nouTellement 
découverts , ou  les  modifications  qui  pourront  survenir 
à la  théorie. 

Dans  la  seconde  partie , je  détaille  les  méthodes  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  d’analyser  les  eaux  miné- 
rales et  les  corps  minéraux  en  général.  A peu  d’excep- 
tions près , j’ai  eu  occasion  de  répéter  moi-méme  toutes 
les  expériences  que  je  rapporte  dans  cet  Ouvrage  ; et  dans 
les  cas  QÜ  je  n’ai  pas  donné  les  résultats  de  mes  propres 
expériences,  j'ai  pensé  qu’une  longue  habitude  d’<^ 
server  les  phénomènes  chimiques,  me  permettroit  de 
choisir  parmi  les  différentes  autorités,  celles  qui  mé- 
ritent le  plus  de  confiance. 

L'Appendice  contient  un  aperçu  des  découvertes  qui 
se  sont  faites  pendant  l’impression  de  l’Ouvrage,  cl  j’y 
ai  joint  iin  entrait  du  nouveau  Mémoire  que  M.  Davy 
a lu  à la  Société  Royale  , et  dont  je  suis  redevable  à 
l’Auteur. 

On  sait  combien  le  dessin  desdifférens  objets  dont  on 
parle  facilite  l’étude  de  la  science.  J’ai  ajouté  une  neu- 
vième planche  à celles  que  j’avois  déjà  donnée , et  je 
crois  qu’elles  contiennent  actuellement  tous  les  appa- 
reils nécessaires  pour  travailler  à la  Chimie. 
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INTRODUCTION  (■). 

L’autf.ub  commence  par  exposer  les  raisons  qui 
l’ont  déterminé  à se  départir  d'un  usage  assez 
'général , qui  consiste  à faire  précéder  un  ouvrage 
de  l’histoire  de  la  science  dont  il  est  l’objet.  La 
première  est  que  l'histoire  de  la  science , par 
rapport  aux  faits , ne  peut  être  entendue  par 
ceux  qui  en  commencent  l’étude;  la  seconde , que 
si  l’on  donne  l’histoire  des  Chimistes  eux-mémes, 
elle  ne  peut  intéresser  la  curiosité  générale , 
parce  que  la  vie  des  Savans  ne  produit  que  ra- 
rement des  événemens  remarquables. 

Il  décrit  ensuite  laChimie  , les  objets  dont  elle 
s’occupe,  et  sa  liaison  avec  les  autres  sciences. 
« La  Chimie,  dit-il,  est  la  .science  dont  l'objet 
» est  de  découvrir  et  d’expliquer  les  changemens 
» de  composition  qui  ont  lieu  entre  les  molé- 
V cilles  intégrantes  et  constituantes  des  corps  ». 

11  démontre  la  nécessité  d’unir  la  théorie  avec 
la  pratique  pour  les  arts  qui  dépendent  de  la 
Chimie,  et  il  entre  dans  quelques  détails  sur 
les  principaux  de  ces  arts,  qui  sont  l’Agricul- 


(i)  Cette  introduction  renfermant  ile5  détails  très-clendus 
sur  des  points  qui  ne  présentent  point  un  intérêt  majeur  , 
j’ai  pensé  qu41  m’étoit  permis  de  n'en  donner  qii’un  extrait. 

(iVoi«  du  traducteur). 

i ' 


I 


« 
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turc,  la  Médecine,  la  Métallurgie,  l’extraction 
des  substances  salines  , la  fabrication  du  verre  , 
de  la  poterie  et  de  la  porcelaine,  la  prépara- 
tion des  liqueurs  fermentées  , la  teinture  , le 
blanchiment,  la  peinture  en  toiles,  et  l’art  de 
tanner  le  cuir.  11  prouve  que  des  hommes  in- 
struits pratiquent  avec  beaucoup  plus  de  sûreté 
tqus  ces  arts,  et  sont  plus  capables  d’y  apporter 
des  améliorations  , que  des  ouvriers  qui  ne  sont 
guidés  que  par  l’habitude  et  la  routine  ; et  pour 
démontrer  la  vérité  de  ce  qu’il  avance , il  cite  les 
travaux  de  Bergmann , Scheele,  Berthollet,Davy 
et  Seguin,  qui  ont  décrit  les  arts  de  la  teinture, 

1 de  la  poterie , du  tannage  , et  ceux  de  Wedgwood, 
qui  ont  tant  perfectionné  l’art  de  fabriquer  la 
porcelaine.  II  s’occupe  enfin  de  ce  qui  a rapport 
à l'économie  du  combustible , et  il  expose  les 
beaux  travaux  de  M.  Watt,  qui  a porté  la  ma- 
chine à vapeurs  à une  si  grande  perfection. 

II  passe  de  là  à la  description  du  plan  qu’il 
doit  suivre  dans  son  ouvrage.  Voici  cet  article. 

« L’ordre  que  j’ai  adopté , dit-il , comme  pré- 
férable , consiste  à commencer  par  des  faits  qui 
contribuent  le  plus  directement  à l’établissement 
des  principes  généraux  de  la  science.  I^ous  con- 
sidérerons d’abord  l’attraction  ou  affinité  comme 
la  cause  la  plus  générale  des  changemens  chi- 
miques, et  comme  admettant  des  éclaircisseraens 
pour  un  grand  nombre  de  phénomènes  connus. 
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Après  l’attraction,  le  fait  le  plus  généralement 
observé  est  l'influence  de  la  chaleur  sur  les  pro> 
priétés  physiques  et  chimiques  des  corps  ; et , 
comme  la  chaleur  est  un  pouvoir  constamment 
opposé  k l’affinité,  on  en  fait  mieux  paroitre 
les  propriétés  , en  contrastant  leurs  opérations. 
La  lumière  et  la  chaleur  se  trouvent  souvent  as- 
sociées l’une  à l'autre  dans  les  phénomènes  chi- 
miques ; l’action  principale  de  l’électricité  con- 
siste à.  désunir  les  composés  chimiques;  et  pour 
bien  entendre  cette  action , il  est  nécessaire  de 
connoitre  les  corps  qui  influentsur  les  résultats  : 
c’est  pour  cela  que  je  ne  m’occuperai  de  l’élec- 
tricité qu’après  avoir  étudié  l'oxigène. 

» Les  phénomènes  de  la  chaleur,  et  leS'lois  que 
l’on  en  déduit,  nous  conduisent  naturellement 
k rechercher  la  source  de  ce  fluide , dont  nous 
parlerons  à l’article  des  corps  semblables  à l’air 
atmosphérique  pour  leur  propriétés  mécaniques, 
et  que  l’on  nomme  jéirs  ou  Gaz.  Ces  gaz,  comme 
nous  le  verrons , consistent  eu  une  base  pondé- 
rable et  en  fluide  extrêmement  subtil,  qui  im- 
prime à nos  sens  la  sensation  dé  la  chaleur, 
et  que  l’on  nomme  Calorique  (i).  Quand  les  in- 
grédiens  pesans  de  ces  gaz , appelés  ordinaire- 
ment leurs  bases,  se  combinent  ensemble  ou 

•j>  ;rfî — I ..  

(i)  La  lumière  et  rëlectricité  conatituent  probablement 
autû  l«a  gas. 
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avec  d’autres  corps,  le  calorique  se  dégage,  et 
il  se  forme  un  nouveau  compose'.  C’est  sur  la  pro- 
prie'té  de  décomposer  le  gaz  oxigène,  qu’on  le.s 
divise  en  combustibles  et  incombustibles.  Il  pa- 
roît  que  ces  derniers  ne  sont  incombustibles  que 
parce  qu’ils  sont  déjà  combinés  avec  roxigène. 
D’après  cela  , nous  diviserons  toutes  les  sub- 
stances en  oxigénées  et  inflammables;  et  il  pa- 
roît,  d’après  les  découvertes  de  M.  Davy , que 
les  premières  peuvent  être  réduites  généralement 
à l’état  métallique. 

» La  classe  suivante  qui  attire  notre  atten- 
tion , renferme  les  composés  qui  sont  formés 
par  l’union  des  gaz  simples  ou  de  leurs  bases. 
Ainsi , l’oxigène  et  le  nitrogène  forment  l’acide 
nitrique;  l’hydrogène  et  l’oxigène  constituent 
l’eau  ; l’hydrogène  et  le  nitrogène  donnent  nais- 
sance à l’ammoniaque  , qui  par  ses  propriétés 
est  rangé  dans  la  classe  des  alcalis.  Le  détail  des 
propriétés  qui  appartiennent  aux  alcalis  et  aux 
terres , doit  donc  précéder  la  description  des 
acides  , dont  la  plus  importante  propriété  est 
de  constituer,  avec  les  alcalis  et  les  terres,  la 
classe  étendue  des  sels.  L’étude  des  bases  des 
alcalis  et  des  terres,  fait  suite  à celles  de  ces 
corps  eux-mêmes  , parce  que  ces  bases  sont  le 
produit  d’opérations  compliquées  et  difficiles  , 
qui  ont  été  expliquées  de  différentes  manières. 
La  description  des  alcalis  fixes  précède  celle  de 
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l'alcali  volatil,  à cause  des  effets  singuliers  du 
potassium  sur  l’ammoniaque. 

» Nous  passerons  ensuite  aux  acides.  J’ai  réuni 
à l’article  de  chacun  d’eux  l’histoire  de  sa  base  , 
quand  elle  est  connue.  Comme  plusieurs  de  ces 
corps , par  exemple , le  phosphore  et  le  soufre 
ont  perdu , d’après  les  expériences  de  M.  Davy, 
leurs  titres  de  corps  élémentaires , il  est  diffi> 
cile  de  déterminer  où  ils  doivent  être  placés.  En 
traitant  des  acides , j’indiquerai  leur  relation 
avec  les  corps  qui  ont  déjà  été  étudiés;  car  il 
ne  seroit  pas  raisonnable  de  détailler  leur  action 
sur  les  métaux  avant  que  cette  classe  de  cqrps 
ait  été  étudiée  spécialement.  Quand  nous  au- 
rons considéré  les  corps  élémentaires  qui  se  dis- 
tinguent par  la  propriété  de,  donner  des  acides 
en  se  combinant  avec  l’oxigène , les  propriétés 
des  acides  qui  en  sont  formés,  et  celles  des  pro- 
duits que  donnent,  par  leur  unioil,  les  acides 
et  les  alcalis  , notre  attention  se  dirigera  sur  une 
autre  classe  de  corps  élémentaires  , c’est-à-dirçf, 
sur  les  métaux- 

j>  Cette  classe  de  corps  est  ordinairement  pla- 
cée à un  rang  moins  avancé  ; mais  j’ai  adopté 
un  ordre  différent , parce  qu’avec  une  connois- 
sance  préalable  de  la  constitution  et  des  pro- 
priétés des  acides , on  fera  une  histoire  plus 
complète  des  métaux  ; et  les  divers  phénomènes 
de  leurs  combinaisons  avec  l’oxigène  en  seront 
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mieux  entendus.  Enfin  notre  dernier  pas  dans  ’ 
l’étude  de  la  science  sera  l’examen  des  produc- 
tions les  plus  compliquées  du  règne  végétal  et 
animal. 

» Je  n’ai  pas  besoin  d’-apologie  pour  l’adoption 
exclusive  de  la  nouvelle  doctrine  de  la  Chimie 
et  de  sa  nomenclature  ; je  suis  certain  d’avance 
que  celui  qui  voudra  prendre  la  peine  de  com- 
parer attentivement  la  nouvelle  théorie  avec  l’an- 
cienne, préférera  l’arrangement  clair  et  la  pré- 
cision de  la  première,  à l’ordre  confus  et  aux 
conclusions  hasardées  et  sans  règle  des  défen- 
seurs du  Phlogistique.  Le  témoignage  de  ceux 
qui  ont  eu  occasion  d’enseigner  la  Chimie  avant 
et  depuis  la  révolution  de  cette  science  , doit 
nous  suffire.  « J’ai  adopté  la  nouvelle  nomen-  • 
clature  , dit  M.  Chaptal , dans  mes  cours  et  dauf 
mes  ouvrages,  et  je  n’ai  pas  tardé  à m'aperce- 
voir combien  cela  est  avantageux  à ceux  qui  en- 
seignent, combien  elle  soulage  la  mémoire, 
CQjnbien  lelle  tend  à inculquer  du  goût  pour  la 
Chimie,  et  avec  quelle  facilité  et  quelle  préci- 
sion les  principes  touchant  la  nature  des  corps 
pénètrent  l’esprit  des  auditeurs  ».  Nous  avons 
aussi  l’appnd)ation  des  Métaphysiciens  les  plus 
distingués  de  notre  siècle.  « La  nouvelle  nomen- 
clature, dit  M.  Dugald  Steward  dans  ses  £lé~ 
mens  de  la  Philosophie  du  corps  humain , semble 
fournir  une  évidence  frappante  de  l'effet  des 
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expressions  appropriées  et  bien  définies  , en  ai- 
dant les  facultés  intellectuelles;  et  le  temps  n’est 
probablement  pas  éloigné,  où  de  semblables  in- 
novations auront  lieu  dans  d’autres  sciences. 

Cette  doctrine  et  la  nomenclature  qui  en  dé- 
rive, peuvent  être  facilement  entendues  sans  de 
longs  détails  ; et  d’après  les  immenses  progrès 
qu’a  faits  la  Chimie  depuis  leur  développement , 
nous  ne  devons  pas  nous  borner  à les  approuver, 
mais  elles  méritent  même  nos  louanges.  Pour 
moi , je  les  ai  adoptées  > non  pas  que  je  croie 
quelles  soient  parfaites,  mais  parce  que , mieux 
que  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu’ici , elles 
prêtent  à expliquer  et  à classer  les  phénomènes  », 
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P(g.  Il , ligne  i->.  Le<  eorpa  les  pins  fluides;  Uses  : le  corps  le 
plot  fluide. 


»3, 

17  , dissolution  ; ajoutez , chaude. 

>4  1 

8 , moyen  ; lisez  : clrconsUnces. 

3i , 

7 , où  ; lisez  : où. 

3fi, 

I , tous  les  cas  ; lisaz  : tontes  les  propoctions. 

37» 

7 , après  décomjposition  simple  ; ajotiiez  : p 
laquelle  on  entend  que. 

3g, 

Il  , par  ; lisez  : dans. 

4»t. 

a ,^1’on  en  déduit;  lisez  : on  en  a déduit.. 

43. 

4 , des  ; Usez  : de  plusieurs. 

V 5o, 

iS  , car  ;.  lisez  : en  opposition.  * 

59. 

dernière  ligne  , 38  ; lisez  : 58. 

««  » 

3a  , peut  être  ; lisez  : ponroir  être. 

r>4. 

a • sous  la  ; lisez  ; tous. 

78. 

aS,  où  ; lisez  : on. 

79* 

l5,  latent;  lisez  ; latente. 

8u, 

7 et  8 , livre  ; lisez  : kilogramme. 

81. 

16  , considérant  ; lisez  ; se  distingue. 

97* 

i3,  thermomètre;  ajoutez  : à air.  ^ 
14  , égal  ; lisez  ; préférable. 

18  , pression  ; lisez  : dépression. 

99  > 

a3,  plus  vite  ; lisez-,  plus  lentement. 

100 , 

18,  qu’en  supposant  ; lisez  ; en  supposant, 
ao  , s'échappe  ; lisez  : car. 

104, 

I , restera  froide  ; lisez  : restefc  au  fond. 
aS  , tans  mélange  ; lisez  : sans  se  fondre. 

110 , 

aS , le  thermomètre  tombera  ko*,  etc.  ; lisez 
de  0*  i 17,78  , on  ao*. 

III, 

9,  i 0”  on  i*,t>7  ( lisez  : i 17*, 78  on  ao*. 

m , 

ai,  millimètres;  lisez:  décimètres. 

a3  , 7 raillim.  ; lisez  16  litres. 

ag  , 18  décimètres  ; lisez  : 1,8  décimètre. 

is6. 

g , qu’on  le  ; Usez  : qu’on  la. 
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140, 
i56 , 
i65, 
ifi<) , 
167, 
*9»  ♦ 
»99. 
ao3 , 
ao8. 


933, 

341, 

*43, 

354, 

9*4  » 
976, 
3u8 , 
333, 
33fi, 

344. 

373, 

348, 

35o, 
365, 
38o, 
389 , 
3g6, 
397» 
406, 
408, 
410, 


llgnft93.,  mercure  i 9,7*,  eto;  lises  : mercure  à 87* 
^ moyeane  ne  sera  pas  9 i*,i  i, 
mais  iSiPi^,  et  alors  le  mercure  perdra 
99*, 99,  qui  iséleTeront l'eau  que  de 
II,  fixé  à ; lises  : fixe , et. 

7,  foufire  ; lisez  : soufre. 

93,  remue-;  lisez  renaerse. 

4,  tio;  lisez  : 

18  , retirant  ; lisez  ; retenant. 

19,  l’air;  lisez  : l'eau. 

3i , l'oxigène  ; lisez  : l'action. 

99  , an  plus  ; lisez  : on  plus. 

94 , plaques  de  millim.  chacune.  Cette  distance 

étoitd'un  100  millim.  ; lisez  : plaques  de 
100  millim.  Cette  distance  ëtoit  de  millim. 
33  , note  , Cruckshank  ; lisez  : Cruicksbank. 

33  , note  a ; lisez  : al. 

^'«9,  40U  grains;  lisez  ; 3o  grammes. 

9 , et  en  couvrant  ; lises  : en  recouvrant. 

99,  796  est  i 100*  ; lisez’,  est  A 1000. 

-96,  760°  millim.  ; lisez”.  760  millim. 

3o,  99471;  lisez  : 1,99471  gramme. 

Il,  on  obtint;  lisez  : on  obtient. 

I , -barium;  lisez  : calcium. 

17,  Arras;  lisez  : Arrago.  ^ 

91,  Cruishank  ; Usez  ; Cruicksbank. 

7 , Crnikshank  , lisez  : Cruicksbank. 

8,  entonna  , lisez  : entoure. 

7 , noir  de  Galle  ; lisez  : noix'de  Galle. 

19 , Bucho'a  ; lisez  : Bucholx. 

^99,  70*  centig.  ; lisez:  7*. 

' 96 , carboneuse  ; lisez  : charbonneuse^ 

7 , et  A eaux  ; lisez  : A quelques  eaux. 

3,  hydroguré;  lisez  : hydrogéné. 
l5,  d’acide  nitrique;  lisez  : de  l’acide. 

3 de  9440  t 1000  ; lisez  : 9440  ; looo. 

-9 , nitreux  ; lisez  ; nitrique. 

5,1  once  ; lisez  : 3i  grammes. 
i5,  gaz  nitreux  ; lisez  : oxide  nitreux. 

7 , on  grumele;  lisez  : on  granule. 


Pag.  43(î  , ligne  i5  , plus  léger  ; listt  : plus  peatnt. 

44^1  g,  conyainct  jtJües  : convainc. 

43o  , i6  , eau;  /<'«a|pl>aae. 

45*  > II,  ce  ael  : lisez  ; cette  solution. 

455,  5 , plus  léger  ; lisez  : plus  pesant. 

5i4,  ï5 , Schele;  lisez  : Sebeele. 

5*5  > *8,  température;  Usez  : transparence.* 
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ÉLÉMENS 

DE 

CHIMIE  EXPÉRIMENTALE. 

PREMIERE  PARTIE. 

Série  d'expériences  et  de  procédés  qui  doivent 
être  exécutés  par  celui  qui  étudie  la  chimie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

# J 

Du  Laboratoire  et  des  Appareils  chimiques. 

XJ  H laboratoire^est  sans  doute  utile  et  même  indispen- 
sable à tous  ceux  qui  s’adonnent  à la  pratique  de  la 
Chimie,  soit  comme  art,  soit  comme  branche  de  con- 
noissances  : mais  p6ur  exécuter  les  premières  expé- 
riences qui  servent  à démontrer  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  science,  il  sufBt  d’un  lieu  bien  éclairé,  bien 
aéré  , et  où  il  n’y  ait  aucun  objet  précieux.  Il  est  donc 
prudent  de  différer  la  construction  d’un  laboratoire 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  quelques  progrès  dans  la 
science , afin  de  disposer  son  plan  d’après  ses  propres 
convenances  et  ses  vues  particulières. 

Voici  les  règles  les  plus  générales,  et  dont,  à quel- 

I.  1 


Digitized  by  Google 


a 


Cil  A P.  I^r.  Du  Laboratoire 

cjiips  modiGcations  près , tout  le  monde  pourra  se  servir 
dans  le  plan  d’un  laboratoire.  ' 

Il  est  d’abord  nécessaire  d'avoir  plusiêurs  pièces;  la 
plus  grande  de  to  mètres  environ  de  long  sur  4 ou  S 
mètres  de  large,  doit  être  dallée,  et  être  ouverte  à la 
voittc  pour  donner  issue  aux  vapeurs  nuisibles.  On  la 
destinera  principalement  à cont<mir  les  fourneaux  fixes 
ou  portatifs;  elle  doit  être  suffisamment  garnie  de  ta> 
blettes  et  de  tiroirs,  et,  avoir  dans  le  milieu,  une  grande 
table  dont  la  meilleure  forme  est  celle  d’une  double 
croix.  Une  autre  pièce  sera  destinée  aux  opérations  plus 
minutieuses'de  la  Chimie,  comme  celles  qui  se  font  à la 
lampe,  les  précipitations  sur  de  petites  quantités,  et 
les  expériences  sur  les  gaz.  Dans  une  troisième  pièce  plus 
petite , ou  placera  des  balances  exactes  et  d’autres  ins- 
trumens  d’une  grande  délicatessej  qui  seroient  attaqués 
par  les  vapeurs  des  acides , constamment  répandues  dans 
un  laboratoire. 

Sans  vouloir  entrer  dans  l’énumération  fastidieuse  de 
tous  les  appareils  qu’on  doit  posséder  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  la  Chimie,  je  donnerai  cependant  ici  le  dé- 
,tail  des  instrumens  les  plus  nécessaires. 

I.  F o c R w B X U X. 

Ils  sont  formés  d’un  massif,  soit  de  briques,  soit  de 
toute  autre  matière  qui  permette  leur  transport  d’une 
place  dans  une  autre. 

Les  règles  générales  que  l’on  trouve  dans  les  livres 
élémentaires  de  Chimie,  pour  la  construction  des  four- 
neaux fixes , me  paroissent  manquer  de  précision , et  je 
crois  qu’un  ouvrier  trouveroit  de  grandes  difficultés  à 
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et  des  Appareils  chimiques.  3 

les  exécuter.  C’est  pourquoi  j’ai  donné,  dans  les  deux 
dernières  planches,  des  plans  et  des  coupes  des  diverses 
espèces  de  fourneaux,  et  dans  Y Appendice , des  instruc- 
tions détaillées  sur  la  manière  de  les  construire  (i). 

Les  fourneaux  d’une  utilité  générale  sont,  i.»  le 
Fourneau  à vent,  dans  lequel  on  peut  obtenir  un  degré 
de  chaleur  assez  intense  pour  fondre  les  métaux , etc. 
Dans  ce  fourneau , le  corps  soumis  à l’actAn  de  la  cha- 
leur, ou  le  vas^qui  le  contient,  doit  être  placé  à feu 
ou.  La  Figure  6o  , Planche  VII  présente  un  de  ces 
fourneaux  de  la  construction  la  plus  ordinaire.  La  Fig. 
6i,  PI.  VII  est  la  coupe  d’un  fourneau  à vent,  dont 
le  plan  m’a  été  communiqué  par  M.  Knight  de  Foster- 
latte  , de  Londres,  auquel  je  suis  aussi  redevable  de 
celui  représenté  Fig.  62,  PL  VIL  On  volt  Fig.^<j, 
PL  VII,  le  fourneau  à vent  de  M.  Cbenevix. 

2.”  Le  Fourneau  à évaporation  ; il  est  formé  de 
plaques  de  fer  jointes  ensemble  à rainures,  et  placées 
sur  des  tuyaux  de  fer  tournés  horizontalement.  Les  Fig. 
,64 et  6S,  PI.  VII,  offrent  deux  coupes  de  ce  fourneau 
recommandé  par  M.  Knight.  Quand  on  fait  l’évapora- 
tion à feu  nu,  le  vase  doit  être  placé  sur  le  haut  du 
fourneau,  Fig.  60  et  Gi,  PL  VII;  et  quand  on  em- 
ploie le  bain-marie , on  place  dans  la  même  situation 
une  -chaudière  pleine  d’eau , dans  laquelle  un  met  le 
vase.  Poar  évaporer  les  liquides  et  sécl^  des  préci- 
pités peu  considérables  à une  température  qui  n’ex- 
cède pas  100°  centigrades,  ou  peut  employer  l’appap 
reil  représenté  PL  X du  sixième  volume  du  journal  de 
Kicholson.  j.-,, 

M'MtiHaÉii  

(1)  Voyez  la  description  dvs  7*.  et  8*.  planches  àintV  AppendU*. 
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3.®  Le  Fourneau  à réverbéré  représenté  Fi§,  66,  67 
et  68,  PI.  VIII. 

4-°  Le  Fourneau  à distiller  au  bain  de  sable.  Pour 
le  former,  il  suffit  de  placer  sur  l’ouverture  du  fourneau , 
Fig.  60,  PI.  VIII,  un  vase  de  fer,  Fig.  71,  PI.  VIII  j 
il  y a dans  le  fias  du  fourneau  une  porte  pour  intro- 
duire le  feu.  La  distillation  à feu  nu  se  fait  au  moyen 
des  fourneatft  .à  vent,  Fig.  62  et  63  , PI.  VIII. 

5.°  Le  Fourneau  de  coupelle  ou  (témailleur.  On  le 
voit  Fig.  69  et  70,  P/.  VIII. 

Tous  ces  fourneaux  ne  sont  pas  nécessaires  à celui 
qui  veut  se  borner  à l’étude  de  la  Clumie,poiir  laquelle 
il  n’a  besoin  que  des  fourneaux  portatifs.  Les  Fig.  58 
et  59,  PI.  VI,  représentent  celui  que  je  préfère;  il  a 
été,  je  crois,  construit  primitivement  par  M.  Schmeis- 
ser  (i).  M.  Rnight  y a fait  de  grands  cliangemens;  et 
il  est  si  petit , qu’on  peut  le  placer  sur  une  table  , et , 
au  moyen  d’un  tuyau  de  fer,  conduire  la  fumée  dans  la 
cheminée  de  la  chambre.  Dans  le  fourneau  ordinaire, 
la  clicmince  adaptée  pour  la  distillation  au  bain  de  sable, 
passe  directement  par  le  bain  de  sable , dont  la  forme 
est  nccessaii’cment  altérée,  ce  qui  est  un  grand  incon- 
vénient. J’ai  trouvé  de  l’avautage  à faire  l’ouverture  pour 
la  cheminée  en  K;  de  cette  manière,  on  peut  avoir  un 
bain  de  sable  de  la  forme  ordinaire,  comme  on  le  voit 
Fig.  5g , P/,  VI , ou  même  placer  les  vases  évaporatoires 
ou  de  petites  bassines  sur  le  haut  du  fourneau.  L’ou- 
verture peut  être  fermée  avec  une  porte  quand  on  dis- 
pose le  fourneau  comme  dans  la  Fig.  58,  PI,  VI.  Le 
fourneau  du  docteur  Black  est  plus  grand  ; il  sert  à 


(i)  Voyez  U Minéralogie , Tab.  III  et  IV. 
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de«  opérations  plus  considérables  ( yoy.  Fig.  72  et  73 , 
PI.  VllI  ).  Ces  deux  fourneaux  doivent  être  construits 
en  plaques  de  fer  mince  , et  doublés  d’argile.  ( Voyez, 
pour  une  plus  ample  description  , l’explication  des 
Planches. 

Quand  on  veut  produire  une  cliâleur  brusque  et  l’é- 
lever à une  grande  Intensité,  on  ne  peut  rien  choisir  de 
préférable  , de  plus  simple  et  de  moins  coûteux  que 
l’ingénieux  fourneau  construit  par  M.  Chai|es  Aikin , 
Fig.  55 , P/.VI  ; il  est  formé  de  creusets  de  plomba- 
gine, fondus  de  la  manière  décrite  ci-après,  et  est  ali- 
menté d’air  par  un  soufilet  double  d.  moyen  d’un 
léger  changement,  ce  fourneau  peut  être  employé  pour 
la  coupellation  ( Voyez  Fig.  Sy,  Pl.Vl). 

II.  C R E u s B T s. 

On  se  sert,  pour  renfermer  les  matières  qui  sont  sou- 
mises à l’action  de  la  chaleur  dans  un  fourneau  à vent, 
de  vases  appelés  Creusets.  On  les  construit  le  plus  com- 
munément avec  un  mélange  d’argile  et  de  sable , aux- 
quels on  ajoute  quelquefois  de  la  plombagine  ou  plomb 
noir.  Les  creusets  de  Hesse  sont  ceux  qui  supportent 
le  mieux,  sans  se  fondre  , une  chaleur  intense,  mais 
ils  sont  sujets  à se  briser  quand  on  les  fait  passer  brus- 
quement du  chaud  au  froid.  Les  creusets  de  porcelaine 
de  M.  Wedgwood  sont  formés  de  matériaux  plus  purs; 
mais  ils  sont  également  susceptibles  d’éclater  par  les 
changemens  brusques  de  température;  et  quand  on  les 
emploie,  il  faut  les  placer  dans  un  creu.set  plus  grand, 
,et  remplir  l’intervalle  avec  du  sable.  Les  creusets  de 
plombagine  résistent  à tm  changement  subit  de  tempé- 
rature ; mais  un  courant  d'air  les  consume , et  l’on  ne 
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peut  y fondre,  sans  les  détruire,  des  substances  salines, 
connue  le  nitrc,  etc.  Pour  certaines  opérations,  on  em- 
ploie les  creusets  formés  d'argent  pur  ou  de  platine  ; 
la  forme  des  creusets  varie  considérablement,  comme 
on  le  voit  PL  VI,  Fig.  49,  5o , 5i  et  54.  11  est  néces- 
saire, dans  tous  les  cas,  de  les  élever  avec  un  support 
au-dessus  des  barres  <le  la  grille  33  a ou  b^Pl.W). 
Pour  soumettre  des  substances  à l’action  continue  de  la 
chaleur  rouge,  en  présentant  à l’air  une  surface  consi- 
dérable, on  emploie  communément  le  vase  creux  voîUé, 
dont  le  fond  est  plat,  comme  dans  la  Fig.  5a , PL  VI , 
et  qu’on  nomme  Mouffle.  On  voit,  Fig.  69,  d,  e , 
PL  VIII , la  Mouffle  placée  dans  un  fourneau. 

III.  Vases  évaporatoires. 

Les  Vases  évaporatoires  doivent  toujours  être  de 
forme  plate,  afin  qu’ils  soient  également  exposés  à l’ac- 
tion de  la  chaleur  ( Voyez  la  coupe  d’un  Je  ces  vases, 
Fig,  12 , PL  P".)  Ils  sont  faits  de  verre , de  terre  ou  de 
divers  métaux;  ceux  de  verre  sont  difficiles  à obtenir 
assez  minces,  et  ils  se  brisent  souvent  par  les  change- 
inens  de  température.  Mais  ils  ont  un  grand  avantage, 
tant  à cause  du  poli  de  leur  surface,  que  parce  qu’ils  rc-- 
sistent  aux  acides  et  aux  substances  les  plus  corrosives. 
Les  vases  évaporatoires  de  porcelaine  ou  de  terre  de 
LVedgwood  sont  très-utiles;  ils  coûtent  moins,  et  sont 
moins  susceptibles  do  se  rompre.  On  en  fait  de  terre 
vernissée , et  ils  sont  préférables  pour  les  opérations  or- 
dinaires ; mais  il  faut  en  employer  rpii  ne  soient  pas 
vernis , quand  on  a besoin  d’une  grande  exactitude , 
parce  que  le  vernis  peut  être  altéré  par  plusieurs  sub- 
stances. Les  vases  évaporatoires  de  verre  ou  de  porce~ 
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iaùiese  placent  ordinairement  dans  le  sable  jusques  aux 
bords  ( f^oy.  Fig.  65,  PI.  VII  ).  Mais  ceux  de  mêlai  , 
peuvent  être  mis  immédiatement  à feu  nu.  Quand  le  vase 
de  verre  ou  de  porcelaine  est  mince,  on  peut  avec  as- 
surance le'  placer  sur  l’anneau  du  support  de  cuivre 
( PI.  I , Fig.  i3  ) , et  le  chauffer  à la  flamme  d’une 
lampe  d’Argant  réglée  avec  précaution.  La  lampe  doit 
être  placée  de  manière  que  l’on  puiste  à volonté  l’élever 
ou  l’abaisser  sur  une  tige  droite  à laquelle  sont  adaptés 
des  anneaux  de  divers  diamètres.  Quand  il  faut  une 
grande  chaleur,  il  est  nécessaire  d’employer  une  lampe 
à double  mèche  concentrique. 

IV.  Vases  a n ist  i i, la t lotr. 

Dans  le  procédé  de  l’évaporation  , on  laisse  échapper 
la  plus  grande  partie  des  vapeurs  ; mais  il  y a certaines 
opérations  de  Chimie  où  le  principal  objet  consiste  à 
recueillir  la  portion  volatile.  On  appelle  cette  opération 
Distillation;  elle  se  fait  dans  des  vases  de  diverses  for- 
mes et  composés  de  diverses  matières.  L’appareil  com- 
mun est  si  connu  , qu’il  n’esl  pas  nécessaire  de  le  repré- 
senter dans  une  Planche.  ( Voy.  Aikin,  Dict.  de  Chim. 

PI.  Il , Fig.  3i  ).  Il  consiste  en  un  vase  ordinairement 
de  cuivre,  d’une  forme  semblable  à une  théière,  mais 
sans  bec  ni  anse.  Dans  l’ouverture  de  ce  vase,  au  lieu 
d’un  couvercle  ordinaire,  on  fixe  une  tête  mobile  creuse, 
dont  l’extrémité  n’est  pas  plus  large  qu’une  pipe.  Cette  1 
pipe  est  reçue  dans  un  autre  tube  de  plomb  qui  est 
doublement  spiral,  et  fixé  dans  un  tube  de  bols  que 
l’oa  peut  arroser  d’eau  froide  {Fig.  4o  d d,  PI  IV  ). 
Quand  on  veut  se  seivir  de  cet  appareil , on  verse  le 
liquide  à distiller  dans,  l'alambic  sous  lequel  on  fait  le 
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feu.  Le  tube  qui  le  termine  étant  reçu  dans  le  chapiteau 
de  ploiiih,  le  liquide  s’élève  en  vapeurs  qui  passant  dans 
le  rliapiteau  , se  trouvent  condensées  par  l’eau  froide 
environnante, et  coulent  a rcxtréinité  inférieure.  Cepen- 
dant l’alambic  ordinaire  ne  petit  être  employé  que  pour 
volatiliser  des  substances  qui  n’ont  pas  d’action  sur  le 
cuivre  ou  d’antres  métaux,  et  il  est  par-là  limité  à peu 
d’opérations.  Le  vase , Fig.  a , Fl.  I , de  verre  ou  de 
porcelaine , sert  aussi  pour  la  distillation  ; on  le  nomme 
Alamhic  : il  consiste  en  deux  parties,  le  corps  a,  qui 
coutil  nt  les  matières  à distiller,  et  la  tête  b,  par  la- 
quelle la  vapeur  est  condensée;  le  tube  c la  transporte 
au  récijtient.  Cependant  on  emploie  plus  généralement 
les  vases  appelés  Cornues.  La  Fig.  i , PI.  I,  représente 
en  a la  cornue  ordinaire,  et  la  Fig.  i3,  PL  I,  la 
cornue  tabulée  ou  à bouchon.  On  fait  les  cornues  de 
verre,  de  porcelaine,  ou  de  métal.  Quand  on  doit  ajou- 
ter un  liquide  à des  intervalles  différons  pendant  l'opé- 
ration, l’appareil  le  plus  convenable  est  celui  Fig.  26  a, 
PL  II , consistant  en  un  tube  recourbé  avec  un  enton- 
noir à la  partie  supérieure.  Quand  on  introduit  le  tout 
en  premier  lieu  , on  verse  par  la  tubulure,  ou,  si  la 
cornue  n’en  a pas  , on  emploie  l’entonnoir,  Fig.  10, 
PL  I.  * . 

Il  faut  que  la  cornue  soit  munie  d’un  récipient  qui 
peut  être  ou  simple(/'/j».  i,b,  PL  I),ou  tiibulé, comme 
on  le  voit  par  la  lettre  c;  il  y a des  récipiens  où  l’on 
ajoute  un  tube  {Fig.  i3 , /(,  Pi.  1 ) , qui  peut  entrer  en 
partie  dans  une  bouteille  inférieure.  Ce  vase,  qui  est 
principalement  en  usage  quand  on  veut  retirer  les  li- 
quides à différentes  époques  de  la  distillaliorf,  se  nomme 
liécipient  capillaire.  Dans  quelques  cas , il  est  nécessaire 
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que  la  partie  capillaire  entre  exactement  dans  le  col  de 
la  bouteille  c,  qui  est  alors  couronnée  d’une  seconde 
tubulure  ou  col , fermée  d’un  bouchon , et  où  l’on  place 
à volonté  un  tube  recourbé  pour  recueillir  les  gaz  qui 
*e  produisent.  On  facilite  la  condensation  de  la  vapeur, 
en  prolongeant  le  ccM  de  la  cornue  avec  une  alonge 
( Fig.  2,  PI.  I),  dont  l’extrémité  la  plus  large  en- 
veloppe le  col  de  la  cornue  , et  dont  la  partie  étroite 
entre  dans  l’ouverture  du  récipient  ( Voyez  Fig.  63  , 
PL  Vil). 

La  cornue  peut-se  chauffer  de  différentes  manières. 
Quand  ce  vase  est  de  terre  cuite  , et  que  la  substaVice  à 
distiller  exige  une  grande  chaleur  pour  s’élever  en  va- 
peurs, on  emploie  le  feu  nu  , comme  on  volt  Fig.  63, 
PI.  VU.  On  place  ordinairement  les  cornues  de  verre 
sur  un  bain  de  sable  chaud  ( Fig.  5g,  P/.  VI);  et  quand 
elles  sont  petites,  on  peut  se  seivir  avec  avantage  do 
la  tiainme  d’une  lampe  d’Argant  réglée  avec  précaution 
( Fig.  i3 , PI.  I ).  Dans  plusieurs  cas , la  substance  qui 
s’élève  à la  distillation  , est  en  partie  un  liquide  con- 
densable, et  en  partie  formée  d’un  gaz  qui  ne  se  con- 
dense que  quand  il  est  mis  en  contact  avec  l’eau.  Pour 
remplir  ce  double  objet,  on  emploie  une  série  de  réci- 
pieiis  appelés  Appareil  de  IV ouf . Le  premier  réci- 
pient ( b Fig.  3o  , PL  III) , porte  un  tube  de  verre  re- 
courbé à angle  droit,  ouvert  par  les  deux  extrémités, 
et  6xé  dans  sa  tubulure;  l’autre  extrémité  se  termine 
au  lond  de  l’eau  distillée,  qui  s’élève  à la  même  ligne 
horizontale  dans  la  bouteille  à trois  tubulures  c.  D’une 
autre  tubulure  de  cette  bouteille,  part  un  second  tube 
qui  finit , comme  le  premier,  au  fond  de  l’eau  contenue 
dans  la  seconde  bouteille  d.  A la  tubulure  du  centre. 
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on  place  un  tube  droit,  ouvert  aux  deux  extrémités,  et 
posé  de  sorte  que  la  partie  inférieure  soit  à peu  de  pro- 
fondeur au-dessous  de  la  surface  du  liquide.  On  emploie 
autant  de  ces  bouteilles  que  l’opération  l’exige. 

Les  matières  étant  introduites  dans  la  cornue,  l’ap- 
pareil étant  disposé,  et  les  jointures  assurées,  comme 
nous  allons  le  dire,  on  commence  la  distillation.  La 
vapeur  condensal)le  se  rassemble  sous  la  forme  d’un  li- 
quide dans  le  ballon  b , tandis  que  les  gaz  passent  par 
le  tube  recourbé  au  fond  de  l’eau  en  c , qui  continue 
d'en  absorber  jusqu’à  saturation.  Quand  l’eau  de  la  pre- 
inièrC  bouteille  n’absorbe  plus  de  gaz , celui  -ci  passe 
par  le  tube  doublement  recourbé  dans  la  seconde  bou- 
teille, qui  se  sature  à son  tour.  S’il  se  produit  un  gaz 
qui  ne  puisse  pas  être  absorbé  par  l’eau,  il  s’écliappe 
par  le  tube  recourbé  e,  et  peut  être  recueilli,  s’il  est 
nécessaire. 

En  supposant  que  les  bouteilles  soient  privées  de  la 
tubulure  centrale,  et  conséquemment  sans  tubes  per- 
pendiculaires , l’opération  pourra  être  interrompue  par 
un  accident;  car,  si  en  conséquence  d'une  diminution 
de  température,  il  se  fait  une  condensation  ou  une  ab- 
sorption de  gaz  dans  la  cornue  a,  et  par  conséquent 
dons  Iç  ballon  b,  il  s’ensuivra  nécessairement  que  l’eau 
des  bouteilles  celd  sera  forcée , par  la  pression  de  l’at- 
mosphère, de  rentrer  dans  le  ballot)  et  peut-être  dans 
la  cornue.  Par  l’addition  de  tubes  au  centre  , il  passe 
une  quantité  d’air  suffisante  pour  remédier  au  vide  ac- 
cidentel. Cependant  on  obvie  plus  facilement  à cet  in- 
convénient au  moyen  d’un  tube  de  sûreté  de  Welther 
( Fig.  Zi  b , PI.  IV  ) , qui  remplace  les  bouteilles  ù trois 
tubulures.  L’appareil  étant  ajusté,  comme  on  le  voit 
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par  cette , on  verse  une  petite  quantité  d'eau  dans 
l’entonnoir,  jusqu’à  ce  que  la  petite  boule  b soit  à peu 
près  à moitié  pleine.  Quand  il  se  fait  une  absorption , 
le  fluide  s’élève  dans  la  boule  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste 
plus  dans  le  tube,  et  qu’une  quantité  d’air  nécessaire 
soit  entrée  dans  l’appareil.  D’autre  part,  aucun  gaz  ne 
peut  s’échapper,  puisqu’il  se  fait  à l’instant  une  pres- 
sion dans  l’appareil  par  la  formation  d’une  colonne 
d’eau  dans  la  partie  perpendiculaire,  qui  résiste  à la 
sortiedes  gaz.  Je  recommande  cette  ingénieuse  invention, 
dont  j’ai  éprouvé  l’utilité. 

MM.  Pepys  et  Knight  ont  apporté  quelques  petits 
changemens  dans  la  con.struction  del’appareilde  Woulf. 
La  Fig.'di , PI.  IV,  représente  l’Appareil  du  premier,  oit 
le  ballon  b est  surmonté  d’un  vase  qui  y est  exactement 
ajusté,  et  pourvu  d’un  robinet  de  verre,  comme  celui 
fixé  à l’appareil  de  Nooth.  Ce  robinet  permet  aux  gaz 
de  passer  librement  dans  le  vase  c,  mais  il  empêche  l’eau 
qu’il  contient  de  tomber  dans  le  ballon.  Les  changemens 
de  M.  Knight  sont  décrits  et  représentés  dans  une  Planche 
^\x  Magasin  Philosophique , volume  XX  (i). 

Quand  on  .soumet  une  substance  volatile  à la  distil- 
lation , il  faut  empêcher,  au  moyen  d’enduits,  la  sortie 
de  la  vapeur  par  les  jointures  des  vases.  La  méthode  la 


(i)  Une  antré  mndiflcation  de  ret  appareil  par  M.  Mnrray,  est 
décrite  dans  le  Joitmal  de  Nicholson , toI  . III , ou  dans  le  Sj'stdme 
de  Chimie , de  Mnrray,  vol.  I , pl.  v,  Cg.  4o.  La  lîg.  .ji  de  la 
même  planche  représente  la  forme,  peu  coûteuse  et  simple,  de 
cet  appareil , invente  par  un  M.  Hamilton  , et  qu’il  a décrit  dan* 
sa  traduction  de  l’y/rt  de  la  Teinture  par  Berthollet.  On  peut  voir 
aussi  les  changemens  de  M.  Burkhitt,  dans  \e  Journal  de  Nichol- 
son , in-4",  vol.  V,  pag.  S.jg. 
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plus  simple  de  la  retenir,  est  évidemment  d'unir  les  join- 
tures entre  elles  par  le  frottement,  et  quelquefois  le  col 
des  cornues  est  tenu  de  cette  manière  dans  l'ouverture 
du  récipient.  Cependant  cela  ajoute  beaucoup  trop  à la 
dépense  de  l'appareil , pour  être  pratiqué  généralement. 

Quand  les  liquides  à distiller  n'ont  pas  de  propriétés 
corrosives,  (comme  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  etc.),  des 
morceaux  de  vessie  mouillée,  de  papier  ou  de  linge, 
enduits  de  colle , de  blanc  d’œuf  ou  de  mucilage  de 
gomme  arabique,  suffisent.  La  substance  qui  reste  après 
l'expression  de  l’huile  des  amandes  amères,  et  que  l’on 
vend  sous  le  nom  de  farine  ou  pâte  d’amande,  forme 
un  bon  lut , quand  elle  est  mêlée  à la  consistance  du 
mastic  des  vitriers  avec  de  l’eau  et  du  mucilage.  Pour 
retenir  les  vapeurs  des  acides  et  autres  substances  très- 
corrosives,  on  emploie  un  lut  gras.  On  le  fait  de  terre 
de  pipe  parfaitement  séchée  et  en  poudre  fine , mêlée 
avec  de  l’huile  siccative  des  peintres , en  une  consis- 
tance telle  qu’elle  puisse  être  moulée  avec  la  main.  La 
même  argile,  battue  avec  autant  de  sable  qu’elle  peut 
en  prendre  sans  perdre  sa  ténacité , avec  addition  d’é- 
toupes  coupées  ou  de  crottin  de  cheval  et  une  quantité 
d’eau  suffisante,  fournit  un  bon  lut  qui  a l’avantage  dé 
résister  à une  forte  chaleur,  et  de  pouvoir  être  employé 
dans  les  cas  où  le  lut  gras  se  fond  ou  est  détruit  ; il  y a 
divers  autres  luts  recommandés  dans  les  ouvrages  de 
Chimie.  Mais  le  petit  nombre  de  ceux  dont  j’ai  parlé, 
peut , je  crois , suffire  amplement  à toutes  les  opérations. 

Dans  quelques  occasions,  il  est  bon  de  garantir  la 
cornue  des  changemens  subits  de  température,  par 
une  couverte  appropriée.  Pour  les  cornues  de  verre, 
un  mélange  d’argile  commune,  ou  terre  grasse,  avec 
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du  sable  et  des  brins  de  filasse  , peut  être  employé  avec 
succès.  Si  la  distillation  se  fait  nu  bain  de  sable,  In 
couverte  peut  n’être  appliquée  que  sur  la  partie  qui  est 
enfoncée  dans  le  sable,  mais  si  l'on  opère  dans  un  four- 
neau à vent  {Fig,  63,  PI.  VIII),  il  faut  enduire  forte- 
ment tout  le  corps  de  la  cornue,  et  la  partie  du  col  qui 
est  exposée  à la  chaleur.  Cependant , pour  ces  espèces 
de  distillations,  les  cornues  de  terre  sont  préférables, 
et  on  doit  les  recouvrir  avec  une  composition  recom- 
mandée, par  M.  Willis.  On  dissout  deux  onces  dê  borax 
dans  une  pinte  d’eau  bouillante;  on  y ajoute  une  quan- 
tité suffisante  de  chaux  éteinte  pour  former  une  crème 
épaisse  : cette  composition  doit  être  appliquée  avec  une 
brosse  de  peintre,  et  séchée  ensuite;  on  applique  par- 
dessus une  pâte  claire  formée  de  chaux  éteinte  et  d’huile 
de  lin  commune  bien  mêlées  à consistance  convenable. 
En  un  jour  ou  deux  la  couverte  sera  assez  sèche  pour 
que  l’on  pAisse  se  servir  de  la  cornue. 

Pour  joindre  ensemble  les  parties  des  vases  de  fer  em- 
ployés pour  les  distillations,  on  se  sert  d’un  mélange  de 
terre  de  porcelaine  très-fine  avec  une  solution  de  borax. 
Dans  tous  les  cas,  on  peut  fixer  ensemble  les  parties  de 
cet  appareil,  en  les  limant,  et  appliquant  le  lut  ci-des- 
sus à toutes  celles  qui  entrent  dans  une  ouverture.  Cela 
suffit  généralement;  et  si  un  lut  extérieur  est  nécessaire, 
ou  peut  employer  celui  d’argile,  de  sable  et  de  lin  déjà 
décrit. 

Dans  tous  les  cas  où  l’on  applique  un  lut  ou  couverte, 
il  faut  le  sécher  avant  de  commencer  la  distillation.  Le 
lut  gras  s’améliore  à l’air  durant  un  ou  deux  jours  après 
son  application;  le  lut  d’argile  et  de  sable  est  inutile, 
quand  il  n’est  pas  parfaitement  séché  d’avance.  En  ap- 
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pliqiiant  un  lut  immédiatement  sur  la  jointure,  il  faut 
en  augmenter  la  couche  au  milieu,  et  diminuer  graduel- 
lement son  diamètre  sur  chaque  cûtc.  (Voyez /‘/jg.  i3, 

PL  I,  où  le  lut  est  représenté  appliqué  à la  jonction  de 
la  cornue  arec  le  récipient). 

V.  Instrchens  divers. 

Outre  les  appareils  que  nous  avons  décrits  jusqu’à  pré- 
sent, on  a besoin  encore  d’un  grand  nombre  de  vases 
et  d’inslruinens  qui  se  ressemblent  un  peu  entre  eux.  On 
a des  vases  de  verre  pour  faire  des  solutions  qui  de- 
mandent l’application  réitérée  et  continue  de  la  chaleur. 

On  emploie  pour  la  digestion  un  vase  {Fig  PI.  I), 
non\raé  Matras.  Quand  la  solution  s’effectue  prompte- 
ment, on  se  sert  de  la  Bouteille  {Fig.  5,  PL  1)  à fond  ^ 
arrondi,  ou  d’une  Bouteille  à huile  de  Florence , qui 
est  également  bonne  pour  le  même  objet,  et  qui  résiste 
aux  changemens  subits  de  température.  Poiù*  les  Pré- 
cipitations  et  la  séparation  des  liquides  de  dessus  les  pré- 
cipités, c’est  la  Bouteille  à décanter  {Fig  i6,  PL  I) 
qu’il  faut  mettre  en  usage  ; ou , si  on  le  préfère , elle 
peut  être  faite  comme  celle  Fig.  a6  f,  PL  I.  On  sépare 
des  liquides  de  diverses  pesanteurs  au  moyen  du  vase 
Fig.  3 , PL  I.  Le  liquide  le  plus  pesant  étant  précipité 
sur  le  robinet  b,  on  donne  entrée  à l’air  en  tournant 
le  robinet  a , et  le  liquide  tombe.  Pour  remuer  les  acides 
et  les  liquides  corrosifs,  on  emploie  des  Baguettes  de 
verre  de  diverses  grossetu-s,  et  des  cuillers  de  la  même 
matière,  ou  de  porcelaine.  On  a besoin  aussi  pour  cer- 
taines opéra  lions  d’un  assortimeutde  Tubescylindriques-, 
il  est  encore  nécessaire  d’être  pourvu  de  Mesures  de 
.verre,  graduées  en  centilitres , décilitres  et  litres. 
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On  vend  à Londres  un  Appareil  très-commode  pour 
sécher  les  précipités  et  d’autres  substances  à une  cha- 
leur qui  n’excède  pas  100°  c.  La  Fig.  27,  PI.  111 , le  re- 
présente supporté  par  l’anneau  de  la  lampe.  Le  vase  a est 
, de  feuilles  de  fer  ou  de  cuivre  vernissées,  et  fortement 
soudées:  c’est  un  vase  coniquede  verre  très-mince,  garni 
d’un  bord  qui  l’empêche,  quand  il  est  en  place,  de 
glisser  entièrement  en  a,  etcf  est  un  anneau  mobile  qui 
tii^nt  le  vase  c à sa  place.  Quand  l'appareil  est  en  acti- 
vité, on  verse  de  l’eau  en  o,  jusqu’à  la  ligne  pointillée. 
On  plonge  dans  l’eau  le  vase  c contenant  la  substance 
a sécher,  et  on  le  soutient  par  l’anneau  dj  on  place 
tout  l’appareil  au-dessus  d’une  lampe  d’Ârgant.  La  va- 
peur s’échappe  par  la  cheminée  b , dans  laquelle  on 
peut  verser  au  besoin  un  peu  d’eau  chaude  pour  sup- 
pléer à la  perte  par  évaporation.  En  changeant  la  forme 
du  vase  c en  une  section  de  sphère  que  l’on  place  sur 
l’anneau,  on  se  procure  un  vase  plus  convenable  pour 
évaporer  les  fluides. 

Il  est  essentiel  d’avoir  dans  un  laboratoire  de  Chi- 
mie, des  Fléaux  exacts,  et  des  Balances  de  diverses 
grandeurs  avec  les  poids  correspondans,  dont  quelques- 
unes  soient  susceptibles  de  peser  plusieurs  kilogrammes , 
et  d’autres  de  donner  avec  exactitude  les  plus  petites  frac- 
tions de  gramme;  et  des  Mortiers  de  diverses  matières  , 
comme  de  verre,  de  porcelaine,  d’agate  et  de  métal; 
des  pieds  en  bois  pour  supporter  les  récipiens,  (Voyez 
Aïkin , Dicc.  de  Chim.  PI.  IV.,  Fig.  69  e) , pour  élever 
à une  hauteur  convenable  une  pièce  de  l’appareil , des 
billots  de  bon  bois  sec  de  200  millimètres  ( ou 
d’autres  dimensions)  en  carré,  et  de  100,  5o,  25  ou 
12  millimètres  d'épaisseur  : eu  les  combinant  de  difié- 
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rentes  manières,  on  peut  obtenir  3i  dilïérentes  liau- 
teurs. 

Le  Chalumeau  est  un  instrument  de  la  plus  grande 
utilité.  M.  Popys  en  a inventé  un  petit  avec  une  boîte 
cylindrique  pour  condenser  la  vapeur  de  l’haleine  et 
pour  contenir  des  tubes  que  l’on  change  à volonté.  C’est 
peut-être  la  forme  la  plus  commode.  (Voyez  Aikin , 
JJict.  de  Chim.  PL  VU,  Fig.  7 1 , ya , y 3.)  Un  autre  d’un 
plus  petit  volume  à porter  dans  la  poche,  a été  inventé 
par  M.  Wollastoii,  et  perfectionné  par  M.  Knight  de 
l'osterlane  (1).  On  peut  appliquer  à des  opéialions  qui 
exigent  la  liberté  des  deux  mains,  un  chalumeau  ali- 
menté avec  l’air  d’un  double  soufflet  que  l’on  fait  agir 
avec  le  pied,  et  il. est  utile  pour  souffler  le  verre  et 
pour  tourner  les  tubes.  Cependant  on  peut  tourner  ces 
derniers  en  les  exposant  au-dessus  d’une  lampe  d’Argant  . 
à double  mèche.  Quand  on  a besoin  d’une  chaleur  très- 
intense  , au  lieu  d’employer  le  chalumeau  comme  on  le 
fait  ordinairement , on  peut  se  servir  d’un  courant  de 
gaz  oxigène  fourni  par  une  vessie  ou  par  un  récipient 
rempli  de  ce  gaz.  (Voyez  les  dessins  de  cet  appareil  dans 
les  Conversations  chimiques , PL  IX). 

On  parlera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  de  plusieurs 
autres  appareils , en  décrivant  les  expériences  pour  les- 
quelles on  les  emploie,  et  les  principes  sur  lesquels  ils 
sont  construits.  Je  dois  rappeler  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  décrire  toutes  lec  inventions  ingénieuses  et  com- 
pliquées, dont  on  sesertdansles  recherchesdelascienee 
chimique,  mais  seulement  d’indiquer  a l’étudiant  les  ap- 
pareils qui  servent  aux  expériences  générales  , et  qui 


(i)  Il  est  décrit  dans  le  Journal  de  A'icJiolson , XII,  pag.  284. 


* 


Digitized  by  Google 


et  des  Appareils  chimiques.  1 7 

suffisent  même  pour  faire  des  découvertes.  J’ajoute  que 
plusieurs  des  faits  les  plus  impovtans  peuvent  être  ob- 
.servés  en  opérant  avec  des  bouteilles  de  Florence  , des 
fioles  originaires  et  des  bouteilles  à vin.  Leur  emploi 
dans  les  appareils,  diminue  beaucoup  les  frais  et  l’en- 
combrement occasionné  par  une  multitude  d’instrumeiis 
dont  la  valeur  est  plus  apparente  que  réelle. 

Dans  le  choix  des  expériences , je  rechercherai  géné- 
ralement celles  qui  ne  demandent  que  des  appareils  chi- 
miques peu  étendus.  Cependant,  dans  plusieurs  cas,  il 
sera  nécessaire,  pour  compléter  les  séries,  d’ajouter 
quelques  expéi'ieiices  qui  exigent  des  instrumens  com- 
pliqués. La  même  expérience  pourra  quelquefois  être 
répétée  pour  mettre  certains  principes  en  évidence  ; 
mais  nous  éviterons  cette  répétition  autant  que  pos- 
sible : chaque  expérience  sera  précédée  d’une  courte 
notice  de  la  vérité  générale  qu’elle  sert  à éclaircir. 


CHAPITRE  II. 

De  T Affinité  Chimique. 

Tous  les  corps  qui  composent  le  système  de  l’uni- 
vers ont  une  tendance  mutuelle  à s’approcher  les  uns 
<les  autres,  quelle  que  soit  la  distance  à laquelle  ils 
sont  placés.  L’action  de  cette  force  s’étend  aux  parties 
les  phus  éloignées  du  système  planétaire,  et  c’est  une 
tles  caiises  qui  entretiennent  la  régularité  de  leur  orbite. 
Les  plus  petits  corps  éprouvent  rinlliiencedu  même  pou- 
voir qui  s’étend  sur  toute  la  surface  de  la  terre  , quand  il 

I . * 
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n’est  pas  vaincu  par  l’intervention  d’autresforces.  D'après 
ces  faits , on  a conclu  l'existence  d’une  propri^é  qu’on 
a nommée  Attraction,  on  plus  exactement  Attraction  de 
Gravitation.  Sa  nature  nous  est  entièrement  inconnue  ; 
niais  plusieurs  de  ses  lois  ont  été  bien  étudiées  , et  suo- 
cessiveinent  appliquées  à l’explication  des  phénomènes. 
Parmi  ces  luis , les  plus  importantes  sont  : que  la  force 
de  gravité  agit  sur  tous  les  corps  directement  en  pro- 
portion de  la  quantité  de  matière  qui  y existe;  et  qu’elle 
décroît  en  raison  du  quarré  des  distances. 

En  voyant  les  corps  dans  l’état  d’aggrégation  ,on  peut 
les  considérer  comme  composés  de  parties  très -petites. 
Ces  parties  sont  aussi  soumises  à l’influence  dé  la  force 
d’attraction,  mais  seulement  quand  elles  sont  placées 
dans  un  contact  apparent  : de  là  il  faut  faire  une  diffé- 
rence entre  la  gravitation  et  l’espèce  d’attraction  qui 
s’effectue  seulement  à des  distances  insensibles.  La  der- 
nière a été  nommée  Attraction  contiguë  ou  Affinité,  et 
a été  distinguée , parce  qu’elle  s’exerce  entre  les  parti- 
cules de  la  matière  de  même  espèce  ou  entre  des  par- 
ticules de  corps  différens. 

Par  Affinité  d’ Aggrégation , Affinité  de  Cohésion, 
ou  plus  simplement  Cohésion , on  entend  la  force  ou  le 
pouvoir  par  lesquels  les  particules  de  matière  de  la 
même  espèce  s’attirent  l’une  l’autre , l’effet  de  cette  affi- 
nité produisant  seulement  un  aggrégat  ou  masse.  Ainsi 
un  morceau  de  cuivre  peut  êtie  considéré  comme  com- 
posé d’un  nombre  infini  de  particules  très-petites  ou  de 
parties  iiitégrantcsdontchacunea  précisément  les  mêmes 
propriétés  qne  celles  qu’on  reconnoît  dans  toute  la  masse. 
EUes  sont  unies  par  V Affinité  de  cohésion;  mais  si  le 
cuivre  est  combiné  à un  autre  métal , comme  le  zinc , 
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on  obtient  un' composé  dont  les- paitiet  constituantes, 
le  cuivre  et  le  zinc,  sont  combinées  pac  le  pouvoir  de 
l’affinité  chimique.  Dans  les  corps  simples , il  n’y  a que 
l’affinité  de  cohésion  qui  s’exerce  ; mais  les  corps  corn» 
posés  reçoivent'l’influenoe  des  deux  affinités.  Leurs  par- 
ties constitutontesi  0U1  dissimilaires  sont  unies  par  l’affi- 
nité chimique,  et  lëurs  parties' ou  similaires 
par  l’affinité-  d’agrégation, 

SBOTION  PaBMi'BK-l, 

De  la  Cohésion,  de  la  Soiuàon , et  de  la  Criseailîsation. 

U Affinité  de  cohésion  est  une  propriété  commune  à 
une  grande  variété  de  corps.  Elle  s’exerce  principale- 
ment dans  les  solides;,  et  dans  ces  corps,  elle  est  pro- 
portionnée directement  à la  force  mécanique  nécessaire 
pour  effectuer  leur  désunion.  Dans  les  liquides,  elle  agit 
avec  une  énergie  beaucoup  moins  considérable,  et  nous 
ne  sommes  pas  certains  qu’elle  existe  dans  tous  les  corps 
aériformes  ;.car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  , si 
leurs  parties  n’étoient  retenues  par  la  pression , elles  se 
sépaferoient  probablement  à des  distances  que  l’on  ne 
pourroit  mesurer.  Cette  force  n’est  pas  seulement  dif- 
férente dans  les  divers  corps , mais  aussi  dans  les  diffé- 
rens  états  du  même  corps.  Ainsi  le  degré  de  refroidisse- 
ment , la  percussion  , et  d’autres  opérations  mécaniques  , 
produisent  des  cbangemens  importans  dans  la  cohésion 
de  certains  métaux.  L’eau,  par  exemple,, a une  grande 
force  de  cohésion  quand  elle  est  à l’état  solide  ; cette 
force  diminue  quand  elle  devient  liquide,. et  est  entiè- 
ment  détruite  quand  l’eau  est  changée  en  vapeurs. 
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, Le  point  de  vue  le  plus  important  sous  lequel  le  Chi> 
miste  doit  considérer  la  cohésion  , est  celui  de  l'opposi- 
tion plus  ou  moins  grande  qu’elle  apporte  à l’affinité 
chimique  : car  , plus  les  molécules  d’un  corps  sont  for- 
tement unies  parce  pouvoir,  moins  elles  sont  disposées 
à entrer  en  combinaison  avec  d’autres  corps.  Dans 
quelques  cas , une  affinité  très-considérable  entre  deux 
substances  peut  être  rendue  entièrement  sans  effet  par 
la  grande  cohésion  de  l’une  ou  de  l’autre.  De  là , on  a 
posé  cet  axiome  : que  l’Affinité  de  Composition  est  en 
raison  inverse  de  V Affinité  de  la  Cohésion, 

La  cohésion  des  corps  peut  être  vaincue  soit  par  la 
séparation  mécanique,  soit  par  l’action  du  calorique,  soit 
parla  prédominance  de  l’affinitéchimique.  Les  opérations 
de  la  pulvérisation,  de  la  râpe , de  la  moAture , etc. , sont 
des  exemples  de  la  première  manière  de  détruire  la 
cohésion.  L’effet  du  calorique  peut  être  donné  pour 
exemple  dans  le  cas  où  deux  métaux  (supposé  l’étain 
et  le  cuivre),  qui  ne  peuvent  s’unir,  quelque  divisées 
que  soient  leurs  parties,  se  combinent  quand  ils  sont 
amenés  par  la  chaleur  à l’état  de  fluidité.  Un  des  cas  les 
plus  simples  de  la  prédominance  de  l’affinité  chimique 
sur  celle  de  cohésion , se  présente  dans  la  solution  d’un 
solide  dans  un  liquide , opération  qui  fournit  une  ex- 
plication claire  de  l’action  des  pouvoirs  opposés  d» 
l’affinité  chimique  et  de  celle  de  cohésion. 

Le  terme  Solution  comprend  une  classe  très-étendue 
de  phénomènes,  car  il  est  appliqué  non-seulement  au 
changement  d’un  solide  en  liquide,  mais  aussi  aux  com- 
binaisons des  liquides  entre  eux  et  à celles  des  solides 
et  des  liquides  avec  les  corps  aériformes  qui  conservent 
une  transparence  parfaite.  Elle  paroît  être  entièrement 
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lin  effet  de  l’affinité  chimique  exercée  entre  les  corp.s 
les  plus  fluides  que  l’on  nomme  dissolvons , et  le  corps 
qui  y est  dissous.  Ainsi , quand  on  verse  de  l’eau  sur 
un  sel , on  peut  regarder  le  fluide  comme  agissant  par 
deux  forces.  L’attraction  de  cohésion,  d’un  côté,  tend 
à conserver  le  solide  dans  son  état,  et  de  l’autre,  son 
affinité  pour  l’eau  s’efforce  de  l’amener  à l’état  de  so- 
lution. Dans  ce  cas,  ou  la  cohésion  du  sel  est  assez  con- 
sidérable pour  résister  entièrement  à l’action  sensible 
de  l’eau,  ou  elle  est  plusfoible  que  l’affinité  chimique. 
Si  la  dernière  force  prévaut , la  solution  s’opère  jusqu’à 
un  certain  point  où  elle  s’arrête.  Ce  terme,  auquel  l’eau 
cesse  d’agir  sur  un  sel,  s'appelle  Point  de  Saturation , 
et  le  liquide  qui  en  résulte.  Solution  saturée. 

Lorsqu’un  sel  est  soluble , la  force  de  l’affinité  pré- 
vaut sur  celle  de  cohésion;  mais,  conformément  aux 
lois  générales  qui  seront  expliquées  dans  peu , l’eau  agit 
graduellement  sur  les  solides,  et  son  énergie  diminue 
a mesure  que  la  solution  approche  du  terme  de  satu- 
ration. Quand  elle  a atteint  ce  point , on  peut  supposer 
que  l’affinité  du  fluide  et  la  cohésion  du  solide  sont  ar- 
rivées à l’équilibre.  Le  fluide  ne  peut  exercer  aucune 
action  ultérieure  sur  le  solide , à moins  que  l’on  n’aug- 
niente  la  force  d’affinité,  et  qu’on  ne  diminue  celle  de 
cohésion  par  quelque  force  étrangère.  Dans  ce  cas , on 
a généralement  recours  au  calorique,  qui  agit  princi- 
palement en  diminuant  la  cohésion  ; mais  l’action  de 
la  chaleur  même  a ses  limites , elle  est  incapable  de  sur- 
monter la  cohésion  plus  loin  qu’un  certain  degré  où 
les  deux  forces  opposécatee  balancent,  et  alors  on  obtient 
un  nouveau  point  de  saturation.  Dans  ce  cas  et  dans 
d’autres  semblables,  le  point  de  saturation  varie  selon 
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les  difllérentes  températures;  il  ne.faut  pas  croire  cepen* 
dant  que  le  pouvoir  dissolvant  de  l’eau  augmente  ex- 
actement en  proportion  de  l’élévation  de  température  ; 
car  dans  plusieurs  cas,  il  reste  à peu  près  le  même  à 
tous  les  degrés  de  chaleur. 

Quand  l’eau  a cessé  d’agir  sur  un  solide, parce  quWle 
a atteint  son , point  de  saturation , la  solution  peut  ogir 
sur  un  autre  solide  de  nature  difTérente.  Dans  ce  cas, 
le  premier  solide  dissous  exerce  sur  le  second  une  affi- 
nité capable  de  surmonter  la  cohésion  de  celui-ci,  et 
la  solution  a lieu  jusqu’à  ce  que  les  deux  forces  attei- 
gnent leur  équilibre. 

Dans  ces  cas , de  l’effet  le  plus  simple  de  raffinfté  chi- 
mique et  de  sa  prédominance  sur  la  ccdiésion,  les  pro- 
priétés des  corps  qui  sont  combinés  ne  souffrent  que  peu 
ou  pas  d’altération.  Un  solide  , quand  il  est  ainsi  dis- 
sous, conserve  ses  propriétés  les  plus  remarquables , da 
saveur,  l’odeur,  etc.  ainsi  que  ses  relations  chimiques. 
Les  affinités  de  beaucoup  de  solides  deviennent  plue 
agissantes  par  la  solution , parce  que  l’un  des  princi- 
paux obstacles  de  l’alfinité  chimique,  la  ibree  de  cohé- 
sion , est  en  grande  partie  vaincue.  11  y a même  plu- 
sieurs corps  qui  ne  se  combinent  entre  eux  qu’après 
avoir  été  eux-mêmes  amenés  àl’état  de  solution.  £>e  là  cet 
axiome  : « Corpora  tum  agutu  nisi  sûu  soiuta  » ; pro- 
position à laquelle  l’avancement  de  la  science  chlmûpia 
a déjà  découvert  plusieurs  exceptions. 

Dans  les  solides  qui  sont -reteuus  en  solution , l’attrac- 
tion de  cohésion  se  trouve  enchaînée  par  un<ponvoirqui 
la  combat;  mais  on  doit  la  considérer  comme  existant 
toujours  et  tendant  à réunir  les  parties  intégnuites  qui 
sont  suspendues  dans  le  fluide.  La  plus  petite  augmenta- 
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tioii  d'attraction  de  cohésion  rend  à cette  force  son 
pouvoir,  et  une  partie  du  corps  solide  reprend  sa  forme 
première.  Ainsi  toute  solution  qui,  après  avoir  été  sa- 
turée à la  température  ordinaire,  a pris  par  l'applica- 
tion du  calorique  une  nouvelle  quantité  du  corps  solide 
dépose  en  refroidissant  une  portion  de  ce  solide,  parce 
que  l'accroissement  de  température  qui  diminuoit  sa 
cohésion,  cessant  d'agir,  cette  force  devient  prédomi- 
nante. La  même  chose  arrive , si  nous  diminuons  par 
l'évaporation  une  portion  de  l'eau  qui  tient  le  solide  en 
solution.  On  rapproche  ainsi  les  unes  des  autres  les  mo- 
lécules des  corps  solides,  et  on  les  replace  dans  la  sphère 
de  leur  mutuelle  attraction. 

Quand  l'affinité  de  cohésion  d'un  solide  dissous  pré- 
domine, il  se  forme  selon  les  circonstances  , une  masse 
informe  ou  un  solide  d'une  forme  régulière,  composé  de 
surfaces  planes  et  d'angles  déterminés.  La  dissolution 
d'un'sel , qui  est  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l'eau  froide,  dépose  par  un  refroidissement  subit  le 
sel  sous  la  forme  pulvérulente,  et  présente  un  des  cas 
fts  plus  simples  de  ce  qu'en  Chimie  on  nomme  Précipi- 
tation ; un  sel  au  contraire  à la  solubilité  duquel  les  tem- 
pératuresapportentpeu  de  différence, le  sulfate  desoude, 
par  exemple , forme  par  un  refroidissement  subit  de  sa 
solution  chaude  et  saturée,  une  masse  transparente , mais 
irrégulièreà  peu  près  semblable  .Ma  glace.  Mais  quand  on 
refroiditpeuà  peu  le  même  dissolution,  le  sel  sedéposeen 
figures  régulièresque  l’on  nomme  Cristaux,  Les  solutions 
salines  qui  retiennent  la  même  quantité  de  sel  à toutes 
les  températures,  et  dont  on  ne  peut  par  conséquent 
obtenir  de  cristaux  par  refroidissement , produisent  aussi 
ui^e  masse  régulière  ou  des  cristaux  parfaits  , selon 
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qu’on  évapore  le  dissolvant  plus  ou  moins  rapidement. 
Ainsi  pour  obtenir  un  arrangement  régulier  des  par- 
ties d’un  solide  dissous,'  il  faut  affoiblir  lentement  et 
graduellement  la  cause  qui  cncbaîne  leur  affinité  de  co- 
hésion. 

Il  y a d’autres  circonstances  qui  influent  sur  l’affinité 
de  cohésion  des  solides  dissous,  et  qui  la  déterminent  à 
devenir  efficace.  Parmi  ces  moyens , on  place  l’addition 
au  fluide  d’un  autre  solide,  soit  de  la  même  espèce , soit 
d’une  nature  différente.  D’après  ce  principe,  on  plonge 
souvent , dans  les  solutions , des  morceaux  de  bois  pour 
exciter  la  Cristallisation , et  par  la  même  raison  , les 
premiers  cristaux  se  forment  sur  les  bords  du  vase  qui 
contient  la  solution.  Mais  un  moyen  plus  sftr  de  dé- 
terminer la  cristallisation  est  de  plonger  dans  la  li- 
queur un  cristal  de  la  même  espèce  qui  en  fait  former 
d’autres.  Le  cristal  que  l’on  expose  ainsi  reçoit  des  ad- 
ditions successives  sur  plusieurs  surfaces,  et  conserve 
sa  forme,  mais  avec  une  grande  augmentation  da  vo- 
lume. Ce  fait  curieux  a été  observé  par  Leblanc,  q^i 
en  a tiré  une  méthode  pour  obtenir  des  cristaux  d’une 
grande  dimension  et  d’une  forme  parfaite. 

Une  autre  circonstance  qui  favorise  la  cohésion  des 
solides  dissous,  est  la  pression  sur  la  surface  de  la  so- 
lution. En  préparant,  une  solution  de  sel  saturée  à une 
pression  légère,  le  sel  deviendra  solide  quand  on  res- 
tituera le  poids  de  l’atmosphère.  Cat  effet  peut  s’ex- 
pliquer par  la  supposition  que  par  la  force  de  la  pression 
extérieure , kîs  parties  du  solide  se  rapprochent  davan- 
tage l’une  de  l’autre,  et  sont  portées  dans  leur  sphère 
d’attraction  de  cohésion.  D’après  le  même  principe,  les 
liquides  doivent  recevoir  une  augmentation  de  [Pouvoir 
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clissolvanten  diminuant  la  pression  de  l’air , effet  qui  est 
sensible  même  dans  les  changemens  ordinaires  du  ba- 
loniètie. 

La  cohésion  qui  a séparé  les  parties  d’un  solide  de 
son  dissolvant,  ne  peut  pas  les  réunir  avec  une  entière 
exclusion  du  fluide,  ‘dont  une  portion  entre  dans  la 
composition  du  cristal,  et  est  essentielle  à la  régularité 
de  sa  forme.  La  quantité  d’eau  qui  se  combine  au  même 
sel , est  presque  invariable , et  on  l’appelle  Eau  de  Cristal- 
lisation : mais  sa  proportion  varie  dans  les  différens  sels  ; 
dans  quelques-uns,  elle  est  extrêmement  petite  ; dans 
d'autres,  elle  constitue  la  plus  grande  partie  du  cris- 
tal , etelleestalors  si  abondante,  que  ces  sels  seliquéfient 
par  la  chaleur,  en  produisant  ce  qu’on  appelle  la /us/dn 
aqueuse.  L’eau  de  cristallisation  est  retenue  aussi  par 
différens  sels  avec  des  degrés  de  force  très  - différens. 
Quelques  cristaux  abandonnent  leur  eau  par  la  simple 
exposition  à l’air,  et  perdent  ainsi  leur  transparence  en 
même  temps  qué  leur  forme  ; on  appelle  ces  sels  Ffflo- 
rescens. D’autres,  au  contraire,  non-seulement  retiennent 
fortement  leur  eau  de  cristallisation , mais  attirent  ce 
liquide  avec  avidité;  et  par  leur  exposition  à l’air,  ils 
deviennent  liquides  ou  Déliqucscens.  Cette  propriété 
est  nommée  Déliquescence. 

n y a néanmoins  quelques  solides  dont  la  solution 
aqueuse  n’est  pas  susceptible  de  donner  des  cristaux  ; 
car  l’affinité  de  quelques  sels  pour  l’eau  est  si  forte, 
qu’elle  enebaine,  dans  toutes  les  circonstances , l’attrac- 
tion de  cohésion.  On  peut  cependant  faire  cristalliser 
ces  sels , en  les  dissolvant  dans  un  liquide  qui  les  attire 
moins  fortement  que  l’eau.  Les  sels  de  cette  espèce  se 
séparent  en  cristaux  de  leur  solution  dans  l’alioui. 


Chàp.  II.  De  T J^nité  chimique. 

D’après  cela , l’alCnité  de  cohésion  est  une  propriété 
qui  appartient  aux  solides  en  diHérens  degrés,  et  les 
solides  cristallisent  seulement  en  conséquence  de  la  pré- 
dominance de  cette  force  ; de  sorte  que  quand  deux 
solides  sont  dissous  dans  un  liquide,  ils  peuvent  être  sé- 
parés l’un  de  l’autre  par  leur  différente  tendance  à la 
cohésion.  Le  solide,  dont  les  parties  ont  la  plus  grande 
attraction  de  cohésion  , se  sépare  le  premier , et  l’autre , 
qtii  est  moins  disposé  à cristalliser,  pourra  être  obtenu 
ensuite  en  abaissant  la  température  ou  en  enlevant  une 
portion  du  dissolvant.  Cependant  la  séparation  de  deux 
solides  l’un  de  l’autre  est  varement  parfaite , à cause  de 
leui’  affinité  mutuelle  l’un  pour  l’autre.  Quand , par 
exemple,  le  nitre  et  le  sel  commun  existent  ensemble 
dans  la  même  solution , après  que  la  plus  grande  partie 
du  nitre  s’est  séparée  par  sa  plus  grande  disposition  à 
cristalliser,  il  en  reste  toujours  une  portion  dans  la  so- 
lution saline,  et  les  cristaux  que  l’on  obtient  en  premier 
ne  sont  pas  de  nitre  pur;  mais  consistent  en  une  com- 
binaison de  ce  sel  avec  une  portion  de  sel  commun. 

Tout  solide  qui  est  susceptible  de  crisulliser , a une 
tendance  à prendre  une  figure  régulière.  Ainsi  le  sel 
commun,  quand  il  est  parfaitement  cristallisé,  forme 
des  cubes  réguliers  ; le  nitre  a la  forme  d’un  prisme  à 
six  pans,  et  l’alun  celle  d’un  ocuèdre.  Cependant  le 
même  solide  admet  plusieurs  variations  dans  sa  forme 
cristalline.  Le  spath  calcaire,  par  exemple  , forme  des 
prismes  à six  pans  avec  des  pyramides  à trois  ou  six  eûtes. 
Ces  variétés  sontoccasionnées  par  des  circonstances  accJ- 
dcntelles  qui  modifient  l’action  de  la  force  de  la  cohésion. 
Ces  différences  sont,  à la  première  vue,  extrêmement 
nombreuses;  mais  par  un  examen  exact  et  comparatif , 
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OTftroBYe  qu’elles  peurent  être  réduites  i un  petit  -noni> 

Lrc  de  figures  simples.  •■‘n  ; -lii 

L’entreprise  de  réduire  toutes  les  formes  obeervéet  • 

de  cristaux  à un  petit  nombre  de  formes  nniples  et  oci» 
ginaires,  semble  evoirété  commencée  par  fieigruMni  (i). 

Par  exemple , pour  le  'opacii  ealcitire , oe  iCbiu^te  dis* 
tingué  ïa  démontré  que  ses  nombreuses  rood^oatioitt 
peuvent  résulter  d’une  ifiguee  sitnple , le  rfaombe  , qo% 
par  l’agrandissement  de  quelques  • unes  de  ses  faœs , 
produit  des  cristaux  delà  ferme  la  plus  opposée. Cette 
théorie  s’étend  aux  cristeaut  de  toutes  espèces  ,et  il  jugee 
des  différences  de  leurs  formes  extécieares  par  les  v»- 
riétés  de  leurs  élémens  mécaniques  ou  modécuies  i««té> 
grantes. 

A peu  près  dans  le  mémeeempi  qne  Bergmann,  ou 
immédiatement  après,  M.  Honié<del’lsie  poussa  beau- 
coup plus  loin  la  théorie  de  la  structure  des  cristaux. 

J1  réduisit  l’étude  de  laCristallograplrie  à des  principes 
plus  exacts , et  qui  cadrent  naseux  avec  l’observatioit  ; 
il  classa  ensemble , autant  qu’il  étoii  possible,  les  cris- 
taux de  la  même  nature.  Parmi  les  différentes  furnies 
appartenant  à la  même  espèce,  ilcboisst  pmir  la  forme 
primitive  celle  qui  lui  parut  être  la  plus  simple.  £n 
les  supposant  tronqués  de  différentes  manières  il  dé- 
duisit les  antres  formes , et  établit  une  ceitanne  gra- 
dation oa  série  de  passages  de  la  forme  primitive  aux 
figures  compliquées, .qui,  1 la  prmnière  vue,  sembloieut 
à peine  avoir  quelques  liaisons  avec  dles.  A la  desciip- 
tioD  et  anx  figurra  de  la  fm^me  primitive,  il  ajouta  la 
mesure  mécanique  des  angles  principaux , et  montra 


(i)  Voyez  les  Eueit  de  Bergmann , vol.  11. 
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que  ces  angles  sont  constamment  les  mêmes  dans  chaque 
variété.  Il  est  bon  cependant  qu'on  sache  que  les  formes' 
• primitives  adoptées  par  ce  Physicien , étoient  entière- 

ment imaginaires,  et  non  le  résultat  d’une  analyse  mé- 
canique. Sa  méthode  étoit  une  hypothèse,  quand  on 
examine  sa  coïncidence  avec  ce  qu’on  sait  à présent. 
D’après  ce  principe,  aucune  forme  n’auroit  été  réellement 
primitive , et  aucune  autre  n’en  seroit  dérivée. 

Il  étoit  réservé  à la  sagacité  de  l’ahhé  Haüy  de  dé- 
velopper la  théorie  exacte  de  la  structure  des  cristaux  , 
et  de  la  soumettre  à l’évidence  de  l’expérience  et  des 
Mathématiques.  Par  la  division  mécanique  d’un  cristal 
compliqué,  il  obtint  le  premier  la  forme  simple,  et  cons- 
truisit ensuite  par  diverses  coiuhinaisou  de  la  forme 
primitive,  d’après  la  synthèse  mathématique,  toutes  les 
variétés  observées  de  cette  espèce. 

Tout  cristal  peut  être  divisé  par  le  moyen  d'instru- 
mens  propres  ; et  si  on  le  fend  dans  certaines  directions , 
il  présente  des  surfaces  planes  et  unies.  Si  on  lediviseen 
d’autres  directions , la  fracture  est  rugueuse  tant  par  l’effet 
de  la  violence,  que  parce  qu’elle  n’est  pas  guidée  par 
des  joints  naturels  du  cristal.  Ce  fait  est  connu  depuis 
long-temps  par  les  Joailliers, des  Lapidaires,  etc.  Une 
observation  accidentelle  a prouvé  à l’ahhé  Haüy  que 
c’étoit  la  clef  de  toute  la  théorie  de  U Cristallisation. 
Par  la  division  savante  du  prisme  à six  pans  du  spath 
calcaire , il  le  réduisit  au  rhomhe  ressemblant  préci- 
sément à celui  qu’on  connoît  sous  le  nom  de  Cristal 
d’Islande.  En  soumettant  d’autres  formes  de  spath  cal- 
caire à la  même  opération , il  obtint  cependant  des  fi- 
gures diflérentes  au  commencement,  mais  il  parvint 
enfin,  comme  dans  le  premier  cas,  à obtenir  un  solide 
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rhoniboïdal.  L’abbé  Haüya  découvert  aussi  que  si  on 
prend  un  cristal  d’une  autre  espèce  ( le  spath  fluor  cu- 
bique, par  exemple),  le  noyau  obtenu  par  sa  division 
mécanique  aura  une  figure  différente,  c’est-à-dire,  l’oc- 
taèdre. D’autres  corps  cristallisés  produisent  ainsi  des 
formes  différentes  qui  cependant  ne  sont  pas  en  grand 
nombre.  Celles  qui  ont  été  découvertes  jusqu’à  pré- 
sent se  réduisent  à six;  le  parallélipipède,  qui  renferme 
le  cube,  le  rhombeet  tous  les  solides  qui  sont  terminés 
par  six  faces  parallèles  deux  à deux;  le  tétraèdre,  l’oc- 
taèdre , le  prisme  hexaèdre  régulier  , le  dodécaèdre  à 
plans  rbomboïdaux  et  égaux , et  le  dodécaèdre  à plans 
triangulaires.  Le  solide  de  la  forme  primitive,  ou  noyau 
du  cristal  obtenu  par  division  mécanique,  peut  être  di- 
visé en  direction  parallèle  à ses  différentes  faces.Toutes 
les  sections  que  l’on  produit  ainsi  étant  semblables,  les 
solides  qui  en  résultent  sont  précisément  semblables  en 
forme  au  noyau , et  en  diffèrent  seulement  en  grandeur , 
qui  continue  à décroître  par  une  division  subséquente. 
11  y a cependant  une  limite  à cette  division,  quand  les 
parties  deviennent  si  petites , qu’elles  ne  peuvent  plus 
être  divisées.  Nous  devons  noos  arrêter  à ce  terme;  et 
c’est  à ces  dernières  parties  qui  résultent  de  l’analyse 
du  noyau  primitif,  et  qui  lui  sont  semblables  en  figure; 
que  M.  Haüy  a donné  le  nom  de  Molécule  intégrante. 
Si  la  division  du  noyau  peut  se  faire  sur  d’autres  lignes 
que  celles  parallèles  à .ses  faces,  la  molécule  intégrante 
différera  de  la  forme  du  noyau.  Cependant  les  formes 
de  la  molécule  intégrante,  qui  ont  été  découvertes  jus- 
qu’ici , se  réduisent  a trois  : le  tétraèdre , la  plus  simple 
des  pyramides;  le  prisme  triangulaire,  le  plus  simple 
des  prismes;  et  le  parallélipipède,  renfermant  le  cube 
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et  1»  riiomboïde , qui  sont  le»  plus  simples  parmi  les 

solides  dont  les  faces  sont  parallèles  deux  à deux. 

La  forme  primitive  et  celle  de  la  molécule  intégrante 
ayant  été  déterminée»  par  la  dissection  du  cristal , il 
falloit  découvrir  la  loi  d’après  laquelle  les  molécules 
sont  arrangées  pour  produire , par  leur  accumulation 
sur  la  forme  primitive , la  grande  variété  des  formes  se* 
oondaires.  Ce  qui  est  le  plus  important  dans  la  décou- 
verte de  M.  Haûy,  et  qui  constitue  en  effet  l’essence 
de  sa  théorie,  est  la  détermination  do  ces  lois  et  la  me- 
sure précise  de  leur  action.  Il  a trouvé  que  toutes  les 
parties  des  cristaux  secondaires , ajoutées  au  noyau  pri- 
mitif, consistent  en  lames  qui  décroissent  graduellement 
par  la  soustraction  d’une  ou  plusieurs  rangées  de  molé- 
cules intégrantes;  de  sorte  que  la  théorie  est  susceptible 
de  déterminer  le  nombre  de  ces  rangées,  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  la  forme  exacte  du  cristal  se- 
condaire. 

Par  le  développement  de  ces  lois  de  décroissement , 
Haûy  a découvert  comment  on  peut  produire  , par 
les  variations  de  l’arrangement  des  molécules  intégrantes, 
une  grande’ variété  défigurés  secondaires.  Cependant 
leur  explication  admet  une  foule  de  détails  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  cet  ouvrage.  Je  renvoie  donc, 
pour  des  détail»  plus  considérables  au  et  volume 
àu  Magasin  Philosophique. 

Telles  sourit  les  principale»  choses  qui  intéressent  le 
Chimiste  dans  la  considération  de  la  force  de  cohésion. 
11  la  regarde  quelquefois  comme  une  causequi  empêche 
ou  modifie  l’action  de  l’Affinité  chimirpie,  et  quelque- 
foiscommeune  force  quitend  à rassembler  les  ntolécule» 
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séparées  par  une  affinité  chimique  prédominante,  et  à 
en  former  un  solide  régulier  ou  irrégulier.  L’attrac- 
tion de  cohésion  doit  donc  être  considérée  comme  la 
seule  cause  de  la  cristallisation  des  solides  ; elle  semble 
s’exercer  entre  les  molécules  intégrantes , car  ce  sont 
probablement  ces  molécules  qui  sont  suspendues  dans  le  ^ 
fluide  au  moment  où  commence  Ta  Cristallisation.  On  a 
assigné  à ces  molécules  la  propriété  de  polarité  où.  do 
tendance  à s’arranger  elles  - mêmes  d’une  certaine  ma- 
nière plutôt  que  d’une  autre.  Cependant  cette  explica-  * 
tion  ne  peut  être  reçue  comme  une  explication  suf- 
fisante du  procédé  de  la  Cristallisation.  Elle  assigne, 
de  plus,  une  cause  dont  noui  ne  pouvons,  dans  dif- 
férentes circonstances,  ni  mesurer  ni  estimer  l'a  force 
relative. 

L’influence  de  la  Cohésion  sur  l’Affinité  chimique, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  est  beaucoup  trop 
étendue  pour  être  comprise  dans  ces  observations  pré- 
liminaires. Pour  son  entier  développement,  il  est  es- 
sentiel que  les  lois  générales  de  l’Affinité  chimique 
soient  bien  connues.  le  procéderai  à leur  explication 
dans  la  section  suivante. 

SBGTIOIVIF. 

Des  Phénomènes  généraux  de  l’Aàtim  ckimiqua. 

L’Affinité  chimique , comme  l’attraction  de  cohésioq, 
agit  seulement  à des  distances  insensibles;  mais  elle  se 
distingue  de  cette  dernière,  parce  qu!clle  s’exerce  entre 
les  parties  des  corps  é^espèce  différentÇi  Le  résultat 
de  son  action  n’est  pas  un  simple  aggrégat.  ejant  W 
mêmes  propriétés  que  les  corps  séparés , et  différant 
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seulemeut  par  sa  plus  grande  quantité  ou  sa  pl^  graqde 
masse  ; mais  c’est  un  nouveau  composé  dans  lequel 
les  propriétés  des  composans  ont  entièrement  ou  par- 
tiellement disparu,  et  qui  présente  des  propriétés  nou- 
Telles.  Les  combinaisons  effectuées  par  l’Affinité  chi- 
mique sont  permanentes,  et  sont  détruites  seulement 
par  l’intervention  d’une  force  plus  considérable,  soitde 
la  même  nature,  soit  d’une  espèce  différente. 

Nous  prendrons  pour  exemple  de  l’Action  chimique 
, celle  qui  a lieu  entre  la  potasse  et  l’acide  sulfurique. 
Dans  leur  état  de  séparation,  chacun  de  ces  corps  se 
distingue  par  la  saveur  et  d’autres  propriétés  parti- 
culières. L’alcali,  ajouté  à des  infusions  bleues  vé- 
géules  , change  leur  couleur  en  vert , et  l’acide  au 
contraire  les  rougit.  Mais  si  nous  ajoutons  ces  deux  sub- 
stances avec  précaution  et  par  petites  quantités,  en  exa- 
minant l’effet  de  chaque  addition,  nous  trouverons  un 
point  auquel  le  liquide  n’aura  plus  de  propriétés  alca- 
lines ni  acides  : la  saveur  sera  devenue  amère  , et  le 
mélange  ne  produira  aucun  effet  sur  les  couleurs  bleues 
végétales.  Ainsi  les  propriétés  des  parties  constituantes, 
ou  au  moins  les  plus  importantes,  sont  détruites  par 
la  combinaison.  Quand  des  propriétés  opposées  dispa- 
roissent  ainsi,  ou  dit  que  les  corps  combinés  sc  satu- 
rent l’un  l’autre.  Le  terme  précis  auquel  cet  effet  a 
lieu  est  appelé  Poitu  de  Saturation.  11  est  bon  ce- 
pendant de  restreindre  cette  expression  à des  com- 
binaisons foibles , où  il  n’y  a pas  d’altération  i cniar- 
quable.de  propriétés  , comme  dans  le  cas  de  solution, 
et  d’appliquer  aux  résultats  d’affinités  plus  énergi- 
ques qui  ont  lieu  avec  perte  de  propriété,  le  terme  de 
Neutralisaiion. 
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En  même  temps  que  les  piopriclés  ilii  corps  dis-  , 

paroissent  par  la  combinaison  , de  nouvelles  qualités 
chimiques  se  manifestent  , et  l’af6nité  des  composans 
pour  une  autre  substance  devient  plus  énergique  dans  ^ 

quelques  cas  , et  diiuinue  «lans  d’autres.  Le  soufre, 
par  exemple,  est  dépourvu  de  saveur,  d’odenr,  et  n’a  j 

pas  d’action  sur  les  couleurs  végétales , et  le  gaz  oxigène  * 

est  sans  action  dans  les  mêmes  circonstances.  Mais  le  | 

composé  de  soufre  et  d’oxigène  est  fortement  acide;  ^ 1 

la  plus  petite  portion  rougit  instantanément  les  cou- 
leurs bleues  végétales , et  l’acide  a la  propriété  d 'en- 
trer en  combinaison  avec  un  grand  nombre  de  corps 
pour  lesquels  ses  composans  n’ont  aucune  afEnitc.  Des 
faits  de  cette  nature  réfutent  suffisamment  l.es  opinions 
des  anciens  Chimistes,  qui  crojoient  que  les  propriétés 
des  composans  se  retrouvoient  dans  les  composés  ; car, 
dans  ce  cas  , comme  dans  beaucoup  d’autres  , le  com- 
po.sé  a de  nouvelles  propriétés  , dont  on  ne  peut  aper- 
cevoir aucune  trace  dans  ses  élémens. 

Outre  l’altéi  tuion  des  propriétés , qui  accompagne  or- 
dinairement l’action  chimique , il  y a certains  autres 
phénomènes  que  l’on  observe  généralement  pendant 
qu’elle  s’opère.  Parmi  ces  phénomènes,  les  principaux 
sont  le  changement  de  forme,  celui  de  densité  et  de 
température. 

1°.  Changement  de  forme.  Il  peut  avoir  lieu  de  dif- 
férentes manières;  ainsi  deux  ou  plusieurs  corps  solides 
peuvent  devenir,  par  la  combinaison,  liquides  ou  aéri- 
formes,  et  vice  versé.  Un  solide  et  un  corps  aériforme 
peuvent  produire  un  liquide  par  la  combinaison  chi- 
mique, comme,  dans  le  cas  où  le  soufre  et  l’oxigène, 
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se  combinent  ensemble.  Deux  gaz  peuvent  produire  un 
solide  ou  un  liquide;  ou  deux  iiijuides,  un  solide* 

2".  Changement  de  densité.  Il  accomp.igne  presque 
invariablement  ruiiion  cliimique  : dans  plusieurs  cas, 
la  densité  du  corps  est  angiiientée  par  la  eoinbinaison  , 
ou  est  plus  grande  que  la  densité  moyenne  des  com- 
posans.  Si  on  mêle  des  poids  égaux  d’acide  sull'uriqiie 
et  d’eau,  la  densité  résultante  n'esl  pas  la  moyenne, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  grande.  Dans  (juelques  cas, 
il  y a aussi  un  changement  de  f-jrine  et  de  densité  ; ainsi 
quand  un  sel  est  dissous  dans  l’eau,  et  que  de  solide 
il  prend  1.»  forme  liquide,  sa  densité  est  diminuée  : le 
dissuivant  au  contraire  éprouve  un  accroissement  de 
densité;  mais  le  premier  effet  est  plus  fort  qu'il  ne  faut 
pour  contrebalancer  le  dernier,  et  il  en  résulte  une  aug- 
mcnlation  de  volume  ou  une  diminution  de  densité.  La 
même  chose  arrive  dans  certaines  combinaisons  des  mé- 
taux dont  les  composés  ont  une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  celle  des  composaiis. 

.3".  Changement  de  température . On  observe  dans  pres- 
que tous  les  cas  où  s’exerce  l’a  .tion  ebim  ique  que  la  tempé- 
rature peut  être  accrue  ou  diminuée  ainsi  que  la  densité. 
Pendant  la  solution  de  certains  solides  dans  l'eau , le 
iherinomctre  indique  ordinairemenr  une  production  de 
froid,  ou,  en  d’autres  termes,  une  diminution  de  tert»- 
jjéjature.  Quatid  l’acide  sulfurique  et  l’eau  sont  mêlés 
soudainement, le  changement  contraire  a lieu,  et  il  en 
résulte  une  élévation  considérable  de  température.  La 
cause  de  ces  changemens  ne  peut  être  expliquée  d’une 
manière  satisfaisante  , jusqu’à  ce  que  nous  ayons  con- 
sidéré les  diverses  quantités  de  calorique  qui  existent 
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dans  les  corps.  11  suffit  maintenant  d’observer  que  le 
changement  de  température  est  accompagné  invaria- 
blement, soit  d’un  changement  de  forme  ou  de  densité, 
soit  de  l’un  et  de  l’autre. 

L’Affinité  chimique  peut  s’exercer  ; i°.  entre  deux 
substances  simples  ou  entre  trois,  quatre  ou  plus,  (^t 
produire  ce  qu’on  peut  appeler  Composés  primaires , 
, ou  formés  de  substances  élémentaires  combinées  l’une 
à r.vulre.  a“.  Elle  peut  s’efléctuer  entre  un  corps  simple 
et  un  composé;  3'^.  entre  des  composés  et  d’autres 
composés.  Par  la  combinaison  des  corps  élémentaires 
les  uns  avec  les  autres  , ou  bien  il  se  développe  de 
nouvelles  affinités  , ou  celles  qui  existoient  dans  le 
premier  cas  deviennent  apparentes.  L’oxigène , par 
exemple,  n’a  pas  d’affinité  pour  la  chaux,  mais  le  com- 
posé d’oxigène  et  de  soufre  est  fortement  attirée  par 
cette  terre.  Dans  cet  exemple  et  dans  tous  les  autres 
eas  semblables,  une  question  intéressante  est  de  savoir 
si  la  combinaison  résultante  doit  être  attribuée  à l’af- 
finité exercée  par  le  composé  ( acide  sulfurique  ) ou 
aux  affinités  des  principes  constituans,  rendues  actives 
par  la  combinaison.  Si  cette  dernière  conclusion,  est 
exacte  ( on  verra  par  la  suite  que  cela  est  extrême- 
ment probable  ) , il  s’ensuivra  que  nous  ne  pouvons, 
dans  aucun  cas,  conclure  du  défaut  d’action  entre  deux 
substances,  qu’elles  n’ont  pas  d’affinité,  mais  au  con- 
traire que  l’affinité  peut  exister  quoiqu’elle  ne  se  mani- 
feste par  aucun  effet.  Dans  le  dernier  cas,  l’affinité  est 
détruite  par  des  forces  opposées , dont  nous  allons 
maintenant  examiner  la  nature. 

Quand  rAlIlnité  chimique  existe  actuellement  entre 
deux  corps  ,^lle  n’agit  pas  avec  la  même  éru'rgie 
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dans  tous  les  cas.  i”.  Quelques  corps  s’unissent  dans 
une  proportion  seulement  ; ainsi  l’hydrogène  et  l’oxigène 
ne  se  combinent  que  dans  les  proportions  qui  consti- 
tuent l’eau,  et  qui  sont  à peu  près  de  i5  du  premier 
et  de  85  du  second.  2°.  D’autres  corps  se  combinent 
dans  plusieurs  proportions,  mais  qui  sont  définies  ; et 
dans  les  proportions  intermediaires  , la  combinaison 
n’a  pas  lieu  : l’oxigène  et  le  nitrogène,  par  exemple, 
s'unissent  dans  les  proportions  de  3y  à 63,  56  à 44  < et 
^o  ^ à 29Ÿ;  mais  ils  ne  peuvent  se  combiner  en  au- 
cune autre  proportion.  3°.  Dans  quelques  cas,  la  com- 
binaison n lieu  dans  toutes  les  proportions  jusqu’à  un 
certain  degré  au>delà  duquel  elle  ne  peut  plus  s’exé- 
cuter. On  peut  donner  pour  exemple  la  solution  des  sels 
dans  l’eau,  qui  peut  avoir  lieu  dans  tous  les  degrés  in- 
termédiaires aux  points  de  saturation.  4°-  Dans  d’autres 
cas,  les  corps  s'uni.sscnt  sans  limites  en  toutes  propor- 
tions; mais  les  affinités  qui  s’exercent  alors  sont  peu  éner- 
giques, et  les  corps  combinés  éprouvent  peu  d'altération 
de  propriétés.  Ainsi  l’acide  sulfurique  s’unit  à l’eau  en 
toutes  proportions,  et  les  propriétés  caractéristiques  de 
l’addc  ( comme  sa  saveur  et  son  action  sur  les  couleurs 
végétales  ) continuent  d’être  apparentes  dans  le  com- 
posé. 

SECTION  III. 

De  V Affinité  élective. 

Une  loi  importante  de  l’Affinité,  qui  est  la  base  de 
presque  toute  la  théorie  chimique,  est  qu’un  corps 
n’a  ]>as  la  même  force  d’affinité  pour  tous  les  autres 
corps , mais  qu’il  les  attire  inégalement.  Ainsi  A se 
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combinera  avec  B de  préférence  à C , quand  ces  deux 
corps  lui  sont  présentés  dans  des  circonstances  égale- 
ment favorables;  ou  quand^y^  est  uni  avec  C , l’appli- 
cation de  B séparera  A de  C , et  nous  aurons  un  nou- 
veau composé  formé  de  et  j5,  tandis  que  C sera  dé- 
gagé. Ce  sont  des  exemples  de  ce  qu’on  appelle  en  Chi- 
mie Décomposition  simple  , une  substance  agit  sur  un 
composé , et  s’unit  avec  un  des  corps  qui  le  constituent , 
laissant  l’autre  en  liberté;  et,  comme  la  force  d’affinité 
d’un  corps  pour  plusieurs  autres  varie , ce  corps  a été 
considéré  comme  faisant  une  élection , et  l’affinité  a été 
appelée  AJJinité  élective.  Par  exemple,  si  à du  muriate 
de  chaux,  formé  de  chaux  et  d’acide  muriatique,  nous 
ajoutons  de  la  potasse,  l’acide  muriatique  exercera  une  af- 
finité élective  plus  forte  pour  la  potasse  que  pour  la  chaux , 
et  cette  terre  se  déposera  sous  forme  pulvérulente,  ou  sera 
précipitée.  On  a rassemblé  un  grand  nombre  de  faits  de 
cette  espece  dans  des  tables  dont  la  première  idée  sem- 
ble être  due  dans  le  siècle  passé  à Geoffroy,  célèbre  Chi- 
miste françois.  La  substance  dont  on  veut  exprimer  les 
affinités,  est  placée  à fa  tête  de  la  colonne,  et  séparée 
du  reste  par  une  ligne  horizontale.  Au-dessous  de  celte 
ligne  sont  arrangés  les  corps  avec  lesquels  elle  est  sus- 
ceptible de  se  combiner  dans  l’ordre  de  leurs  forces  res- 
pectives d’affinité , la  substance  qui  est  attirée  le  plus 
fortement  étant  placée  plus  près  du  corps , et  celle  pour 
laquelle  il  a le  moins  d’affinité,  au  bas  de  la  colonne. 
Par  exemple,  les  affinités  de  l’acide  muriatique,  sont 
exprimées  par  la  table  suivante  : 
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Acide  muriatique. 


Baritc  f 
Potasse , 

Souiie , 

Cliaux. 

Ammoniaque , 
Slagnésie , 
etc.,  etc. 


Les  tlécompositions  peuvent  être  exprimées  aussi  tle 
la  manière  adoptée  p.ar  Bergmann.  La  talile  suivante  pré- 
sente la  décomposition  du  muriate  de  chaux  par  la  po- 
tasse. 


IVfuriate 

de 

Chaux.  , 


{Acide  11 
Chaux. 


Muriale  de  Potasse. 


Acide  muriatifjuc. 


Poiafie. 


Eau  a i5’. 


Chaux. 


Le  composé  originaire  ( muriate  de  chaux  ) est  placé 
au  dehors  et  à la  g.iuche  de  la  raie  verticale  ; l’espace 
intérieur  confient  les  principes  du  coni|)osé  originaire, 
et  le  corps  que  l’on  ajoute  pour  produire  la  décomposi- 
tion. Au-dessus  etau-dessous  des  lignes  horizontales , sont 
situés  les  résultats  de  leur  action.  L’accolade  tournée  en 
bas,  annonce  que  la  chaux  tombe  au  fond  ou  se  pré- 
cipite ; et  la  ligne  supérieure  étant  parfaitement  droite  , 
dénote  que  le  muriate  de  potasse  reste  en  solution.  Si 
les  deux  corps  lestoient  dans  le  liquide  , on  les  place- 
roit  tous  les  deux  au-dessus  de  la  ligne  supérieure  ; et 
si  l’un  et  l’autre  sc  précipitoient,  on  les  iiiettroitau-des- 
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soustle  la  ligne  inférieure.  Si  l'un  des  ou  les  deux 
s’échappoient  sous  forme  voi.itilc , on  l’exprimeroit  en 
plaçant  la  substance  volatilisée  au  - dessus  du  plan  , et 
on  convertiroit  lu  ligne  droite  en  une  .accolade  tournée 
en  haut  ; et  comme  ces  décompositions  v.arient  dans  cer- 
taines circonstances,  il  est  nécessaire  de  faire  connoître, 
comme  nous  j’avons  fait,  la  température  à laquelle  les 
corps  sont  dissous  dans  l'eau. 

D’après  cela  il  paroîtroit,  ü la  première  vue , que  tors 
les  faits  chimiques  devroient  trouver  leur  explication 
par  l’action  de  rallinilé  élective  simple  ; mais  cepend.ant 
on  trouvera  par  un  examen  plus  approfondi  , que  cette 
force  considérée  abstractivement,  n’est  qu’une  des  causes 
qui  produisent  les  décompositions  chimiques , et  que 
cette  action  est  modifiée  et  même  quelquefois  renversée 
par  la  supériorité  de  forces  opposées. 

SECTION  IV. 

Des  Causes  qui  modifient  l'action  de  V Affinité  chi- 
mique. 

Affinité  chimiqueax'est  pas  une  force  uniforme,  ac- 
compagnée, quand  elle  s’exerce  entre  les  mêmes  sub- 
stances, d’effets  invariables;  mais  ses  effets  sont  modifiés 
par  de  certaines  circonstances.  Les  exceptions  apparentes 
o»t  été  d’abord  examinées  attentivement , et  expliquées 
par  Bergmann;  mais  c’est  au  travail  récent  de  M.  Ber- 
tholet  que  nous  sommes  redevables  de  leur  plus  grande 
évidence.  Les  idées  de  ce  Savant  distingué  ont  effectué 
une  révolution  complète  dans  nos  conuoissances  sur 
l’Affinité;  et  l’on  sait  maintenant  que  dans  les  phéno- 
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mènes  clliali(£^es  c’cst  une  force  beaucoup  moins  ex-* 
clusive  qu’on  ne  se  l’étoit  imaginé. 

Les  circonstances  qui  modifient  l’exercice  de  l’action 
chimique,  sotit  les  suivantes  : 

i“.  La  Cohésion.  L’influence  de  cette  force  sur  l’Af- 
finité chimique  a été  expliquée  en  partie  dans  la  section 
précédente  et  nous  citerons  d'autres  exemples  de  l’op- 
position qu’elle  présente  quand  nous  parlerons  des  li- 
mites <’e  la  combinaison  chimiijue. 

2°.  La  quantité  de  matière.  Si  l'.affinité  étoit  une  force 
invariable,  un  corps  A , uni  par  une  forte  affinité  à un 
autre  B , devroit  ne  pouvoir  en  être  séparé  par  un  troi- 
sième corps  C,  qui  a pour  A une  affinité  moins  forte; 
ou  si  les  trois  corps  A , B,  C étoient  mêlés  ensemble, 
dansrerlainescirconstances,  A devroit  se  combiner  avec 
B avec  une  exclusion  entière  <le  C.  Cependant  dans  ces 
, deux  cas,  ce  n’est  pas  une  action  exclusive  qui  s’exerce; 
car  si  les  corps  A , B ei  C sont  placés  en  contact,  il  se 
forme  une  combinaison  de  A avec  B,  et  une  autre  de  A 
avec  C en  proportion  réglée  par  les  quantités  de/îetde 
C ; et  même  le  composé  A B peut  être  décomposé  en 
partie  par  C.  L'acide  muriatique,  par  exemple,  a,  pour 
la  barite,  une  affinité  plus  forte  que  pour  la  potasse; 
et  cependant,  dans  un  mélange  de  ces  trois  corps,  l’a- 
cide s’unit  non-seulement  avec  la  barite,  mais  avec  la 
potasse,  quoiqu’il  y ait  plus  de  barite  qu’il  n’est  néces- 
saire pour  neutraliser  tout  l’acide.  Le  composé  d’acide 
muriatique  et  de  barite  est  aussi  décomposé  en  partie 
par  la  potasse. 

L’expérience  apprend  en  outre  que  quand  deux  corps 
qui  ont  des  affinités  différentes  pour  un  troisième,  sont 
en  contact  avec  celui-ci  dans  des  circonstances  égales  , 
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ce  troisième  corps  se  divise  entre  les  deux,  non-seu- 
lement en  proportion  de  l’énergie  de  leur  af&nité,  mais 
aussi  en  proportion  de  leurs  quantités.Une  grande  quan- 
tité peut  donc  compenser  une  pins  grande  affinité,  et 
•vice  versa.  Pour  obtenir,  dans  ces  cas,  la  mesure  de 
l’action  des  deux  corps  pour  le  troisième , si  leurs  affi- 
nités respiectives  sont  déterminées  avec  précision  , il  sera 
seulement  nécessaire  de  multiplier  le  nombre  qui  in- 
dique l’affinité  par  la  quantité.  Bertbollet  a donné  au 
produit  de  ces  multiplications  le  nom  de  Masses.  Ainsi 
supposons  pour  la  démonstration  de  ce  principe  (ce  qui 
n’existe  pas  dans  le  fait)  que  l’affinité  de  la  barite  pour 
l’acide  muriatique  est  du  double  plus  forte  que  celle  de 
la  potasse  , ou  que  ces  deux  affinités  soient  respective- 
' ment  exprimées  par  les  nombres  4 et  a ; dans  ce  cas , 
la  même  masse  (i)  résultera  de  4 parties  de  barite  et  8 
de  potasse,  puisqu’on  obtient  dans  chaque  cas  le  même 
produit  ^seize)  en  multipliant  le  nombre  qui  indique  l’af- 
finité par  celui  qui  marque  la  quantité;  car  4 (affinité 
de  la  barite)  multiplié  par  4 (quantité  présentée  dans 
l’exemple)  est  égal  à i6 , et  a (affinité  de  la  potasse  ) 
multiplié  par  8(  sa  quantité)  donne  i6.  Dans  ce  cas  , 
pour  diviser  exactement  une  portion  d’acide  muriatique 
entre  la  Irrite  et  la  potasse , ces  deux  corps  doivent 
être  employés  dans  la  proportion  de  a du  premier  et 
4 du  second. 

Puisque  l’affinité  d’une  substance  pour  une  autre  est 
affectée  par  la  quantité,  on  doit  s’attendre  que  l’affi- 
nité décroît  quand  on  approche  du  terme  de  saturation 


(l)  L’adoption  de  ce  mot  présente  quelques  inconTéuieos , i 
ssusa  de  l'idée  différente  qu’on  y attache  en  mécanique. 
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ou  de  neutralisation,  ce  qui  est  parfa’îtement  d’accord 
avec  les  laits  , et  l’on  en  déduit  cette  loi,  que  la  force 
de  L’afmitè  est  en  proportion  inverse  de  la  neutralisa- 
tion. Supposons,  par  exemple  , ion  parties  de  potasse 
divisées  par  dixième,  et  que  l’on  mêle  successivement  à 
la  quantité  d’acide  sull'urit(ue  nécessaire  à la  neutralisa- 
tion de  cet  alcali  : si  l’aflinité  première  de  l’acide  pour 
l’alcali  est  exprimée  par  loo,  les  dix  premières  parties 
SC  combineront  avec  une  force  exprimée  par  ce  nombre  ; 
le  second  dixième,  avec  une  force  seulement  de  go;  le 
troisième,  avec  une  de  8o,  et  ainsi  de  suite  en  dimi- 
nuant progressivement  à l’approche  du  point  de  neu* 
tralisation.  Il  n’est  pas  n<*eessaire  d’ajouter  que  ces 
nombres  ne  sont  pas  employés  pour  exprimer  exacte- 
ment la  force  de  l’allinité;  mais  sont  adoptés  arbitraire- 
ment pour  l’expli<  ation  de  cette  action. 

L’inlluencc  de  la  quantité  explique  aussi  la  difficulté 
que  l’on  éprouve  en  effectuant,  dans  quebjues  cas,  la 
décomposition  toude  d’un  corps  formé  de  deux  prin- 
cipes par  un  troisième  corps.  L’effet  immédiat  du  troi- 
sième corps  C ajouté  au  composé  /IH.,  est  d’enlever  à lî 
une  portion  de  et  conséquemment  une  portion  de  B 
est  miseen  liberté,  et  son  attraction  pour  est  opposée 
à celle  de  la  partie  non  combinée  de  C.  PI*»  cette  dé- 
composition sera  poussée  loin,  plus  sera  grande  la 
proportion  rie  />  qui  sera  mise  .à  l’état  libre,  et  qui  oppo- 
sera une  puissance  plus  grande  pour  empêcher  la  ten- 
dance ultérieure  de  C à enlever  la  substance  A.  A un 
certain  point,  les  affinités  de  .fi  et  de  C se  balanceront 
exactement,  et  la  décomposition  ne  continuera  pas. 
Dans  quelques  cas,  à la  vérité,  un  troisième  corps  sépare 
entièrement  l’un  des  piincipes  du  composé;  mais  cala 
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arrive  jiar  l’açtion  de  forces  exlérieiires , dont  nous  al- 
lons rflaintenant  expli  jiier  l.i  nainre. 

3".  1,’liisuUthiliti'.  C’est  une  autre  force  qui  naodifie 
essentielleiuent  l’alfinité;  elle  peut  être  consiilérée  sim- 
plement oüinme  le  résultat  de  la  cohésion,  eu  égard 
au  liquide  dans  lequel  cet  effet  s’opère. 

L’insolubilité  peut  être  considérée  comme  opposant  un 
obst.acle  à l’action  chimique  suit  par  la  coliésion  dont  elle 
est  un  effet,  soit  en  prévenant  la  conliguiié,  qui  est 
essentielle  pour  l’exercice  de  l’alfinité.  Nous  parve- 
nons à vaincre  cet  obstacle  par  la  diffusion  mécanique 
d’une  substance  insolid>Ie  dans  l’eau  , dans  un  fluide  qui 
peut  agir  sur  elle  ; et  quand  le  nouveau  composé  .1 
une  grande  solubilité,  cet  expédient  est  suffisant.  Ainsi 
la  chaux,  par  sa  diffusion  mécanique  dans  l’îtcide  mu- 
riatique, peut  aisément  être  amenée  à une  union  per- 
manente; mais  si  en  cherchant  .à  cond>iner  deux  corps, 
le  nouveau  composé  est  aussi  insoluble  , la  combinaison 
ne  s’opère  qu’avec  de  grandes  difficidtés,  et  on  peut  à 
peine  l’amener  au  point  de  saturation,  comme  dans  le 
cas  de  l’acide  sulfuricjue  et  de  l.i  chaux. 

Quand  une  substance  soluble  tt  une  insoluble  sont 
présentées  en  meme  temps  à un  troisième  corps  poui; 
lequel  elles  ont  à-peu-près  une  affinité  égale,  le  corps 
soluble  entre  plus  pron^ptement  en  combinaison  ; sa 
cohésion  est  foible  dans  le  coimneiicement , et  parla 
solution  elle  est  presque  détruite,  tandis  que  celle  du 
corps  insohdjle  reste  la  même.  Toute  la  substance  soluble 
exerce  aussi  son  action  en  une  seule  fois,  tandis  que  le 
corps  insoluble  ne  peut  agir  que  partiellement  : alors 
la  substance  soluble  prévaudra  , et  attirera  à elle  la  plus 
grande  partie  du  troisième  corps , quand  même  son 
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affinité  srroit  plus  foible  que  celle  du  corps  insoluble , 
pour  le  dissolvant. 

L'insoluliilité  est  cependant,  dans  certaines  circon- 
stances, une  force  qui  favorise  l’action  de  l’affinité  de 
deux  corps  l’un  pour  l’autre.  Par  exemple , si  au  composé 
soluble  de  sulfate  de  soude , nous  ajoutons  de  la  barite; 
le  nouveau  composé  de  sulfate  de  barite  se  précipite  à 
l'instant  où  il  estformé, et étantdéplacé de lasphère d’ac- 
tivité, la  soude  ne  peut  plus  exercer  d’action  sur  lui,  par  sa 
quantité  ou  masse.  Par  la  même  raison,  quand  on  ajoute 
de  la  soude  au  sulfate  de  barite , ce  dernier  est  garanti 
de  la  décomposition  par  son  insolubilité  et  sa  cohésion. 

Ces  faits  prouvent  suffisamment  que  l’ordre  de  pré- 
cipitation qui  avoit  été  assigné  primitivement  comme  la 
base  des  tables  d’affinités  électives,  ne  peut  plus  être  con- 
sidéré comme  une  mesure  exacte  de  cette  force , et  que 
le  corps  qui  est  précipité  peut,  dans  quelques  cas,  être 
supérieur  en  affinité  à celui  qui  a causé  la  précipitation. 
Dans  ce  cas  , une  vaine  supériorité  d’affinité  peut  être 
plus  que  contrebalancée  par  la  force  de  cohésion  qui 
cause  l’insolubilité.  • 

4°.  Une  grçnde  Pesanteur  spécifique.  C’est  une  force 
qui  concourt,  avec  l’insolubilité  ou  la  cohésion,  à em- 
pêcher la  combinaison , et  quand  l’union  chimique  a 
lieu , elle  peut  aider  l’affinité  en  retirant  le  nouveau 
composé  de  sa  sphère  d’activité.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
s’étendre  davantage  sur  la  manière  d’agir  de  cette  force, 
dont  la  nature  est  si  évidente. 

5®.  L’ Elasticité,  La  cohésion  , comme  nous  l’avons 
prouvé  ci  - dessus,  apporte  un  empêchement  à la  com- 
binaison , d’un  autre  côté , il  est  possible  que  les 
parties  d’un  corps  soient  tellement  éloignées  qu’ elles 
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se  trouvent  hors  de  la  sphère  mutuelle  de  leur  attrac- 
tion. Tel  paroît  être  le  fait  qui  a rapport  à la  classe  des 
corps  appelés  airs  ou  gaz.  Les  buses  de  plusieurs  de 
ces  corps  ont  beaucoup  d’affinité  pour  les  bases  des 
autres  et  pour  certains  liquides;  mais  ils  ne  peuvent  s’y 
combiner  par  le  simple  mélange.  Ainsi , les  corps  aéri- 
formes  élastiques  peuvent  s’unir  entre  eux  ou  avec  des 
liquides,  mais  seulement  jusqu’au  point  où  l’affinité  est 
balancée  par  l’élasticité;  car,  quand  nous  approchons 
du  point  de  saturation , l’affinité  est  graduellement  di- 
minuée, tandis  que  l’élasticité  reste  la  même.  L’exemple 
que  M.  Derthollet  a donné  pour  démontrer  ce  principe, 
est  l’affinité  de  l’eau  pour  l’acide  carbonique , qui  occa- 
sionne sa  combinaison  avec  une  certaine  quantité  de  ce 
corps;  mais  en  approchant  de  la  saturation,  l’affinité  ‘ 
diminue  graduellement , tandis  que  l’élasticité  reste  la 
même  , et  l’absorption  s’arrête  ou  devient  très  - foible» 

Si  on  détruit  l’élasticité  par  une  pression  mécanique, 
l’affinité  de  l’eau  pour  le  gaz  acide  devient  plus  forte. 
Telle  est  du  moins  l’explication  donnée  par  Derthollet; 
mais  ce  fait , qui  est  indubitable  , peut  être  expliqué  par 
des  causes  tout  à fait  mécaniques. 

Ainsi,  quand  deux  corps,  dont  l’un  est  à l’état  élas- 
tique et  l’autre  sous  forme  liquide,  sont  présentés  en 
même  temps  à un  solide  pour  lequel  ils  ont  la  même 
affinité,  le  solide  s’unit  avec  le  liquide  préférablement 
au  gaz;  ou  si  nous  ajoutons  au  composé  d’uneJtobstance 
élastique  avec  une  autre  non  élastique,  un  troiMe  me  corps 
aussi  sans  élasticité,  les  deux  dernier^  se  combineront 
A l’exclusion  du  premier.  Par  exemple,  si  au  composé 
de  potasse  et  d’acide  carbonique,  nous  ajoutons  de 
l'acidc  sulfurique , ce  dernier  acide  agissant  selon  son 
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alfinité  et  sa  quantité,  dé;^ageia  une  portion  d’acide  car- 
Lonique;  celui-ci,  par  son  élasticité,  est  porté  hors  do 
la  sphère  d’activité,  et  ne  présente  pas  d’ol>stacle  à l’ac- 
tion subséquente  de  l’acide  sulfurique.  De  là  , les  corps 
élastiques  agissent  seulement  par  leur  affinité,  tandis 
que  les  liqu.dcs  agissent  selon  leur  affinité  et  la  quantité 
qu’on  emploie;  et  quoique  l’affinité  du  liquiile  consi- 
dérée abstrac.tivement  soit  inférieure  à l’alfinitédu  corps 
élastique  encore  jointe  à sa  quantité , elle  prévaut.  Dans 
le  cas  précédent,  tout  l’acide  gazeux  peut  être  chassé 
par  l’acide  fixe,  au  lieu  que,  comme  nous  l’avons  déjà 
observe,  la  décomposition  est  incomplète,  si  la  subs- 
tance mise  en  liberté  reste  dans  sa  sphère  d’activité. 

6®.  L' Ffflorescence  est  une  circonstance  qui  influe 
quelquefois  sur  l’exercice  de  l’affinité,  mais  qui  se  jiré- 
sente  rarement.  L’eJy^mple  le  plus  simple  de  cet  effet , 
est  celui  de  la  chaux  et  du  muriate  de  soude:  quand  on 
expose  à l’airdans  un  état  d’huniidité  une  pâte  formée  de 
ces  doux  substances,  avec  un  gratul  excèsde  la  première, 
la  chaux  agissant  par  sa  quaiitné,  dégage,  du  sel  com- 
mun, la  soude  qui  paroît  sons  forme  sèche,  à la  surface 
de  la  pâte,  unie  avec  l’aciile  carbonique  qu’elle  absorbe 
à l’atmosphère.  Dans  ces  cas,  la  sonde  qui  est  séparée 
étant  éloignée  du  centre  de  la  niasse,  ne  présente  pas 
d’obstacle  à l’action  subséquente  de  la  chaux , et  la  dé- 
composition se  contitiue  plus  qu’elle  ne  l’auroit  fait. 

^o^fl|H|^nce  de  la  temperuture  sur  l’affinité  chi- 
miqii^  extrêmement  étendue  et  très-impoi'tante  ; 
mais  dans  ce  moment  nous  n’avons  besoin  que  il’iinc  ex- 
position générale  de  ses  effets.  D.ins  quelques  cas  , un  ac- 
croissement de  température  agit  en  favorisant,  et  dans 
d’autres  en  empêchant  la  combinaison  chimique,  et  il 
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affecte  aussi  considéiableineiit  l’oidre  des  décomposi- 
tions. 

Un  accroissement  de  température  favorise  l’union 
chimique,  en  diminuant  ou  surmontant  la  cohésion. 
Ainsi  les  métaux,  s’unissent  par  lu  fusion  , et  les  sels  sont 
rendus  plus  solubles  dans  l’eau.  Quand  la  chaleur  est 
un  obstatde  à lu  combinaison  , elle  produit  son  effet  en 
augmentant  l’élasticité  : de  là,  l’eau  absorbe  une  moindre 
pro|)ortiou  de  gaz  à une  haute  température  qu’à  une 
basse.  L’abaissement  de  la  température  des  corps  élas- 
tiques, en  diminuant  leur  élasticité , facilite  leur  union 
avec  d’autres  .substances.  Dujis  certains  cas  l’accroisse- 
ment de  température  produit  une  combinaison  d’effet 
en  diminuant  la  cohésion  et  au(;meutant  l’élasticité. 
Quand  on  met  du  soufre  dans  du  gaz  oxigène , il  ne  se 
fait  pas  de  combinaison,  si  ce  n’est  quand  le  soufre  est 
échauffé,  et  alors  quoique  l’élasticité  du  gaz  soit  aug- 
mentée, la  diminution  de  la  cohésion  du  corps  solide 
balance  le  désavantage  , et  l’union  chimique  a lieu  entre 
les  deux  corps. 

Telles  sont  les  circonstances  les  plus  importantes  qui 
modifient  l’action  ie  l’affinité  chimique.  Nous  avons 
donné  des  exemples  sufiisuns  de  leur  induence,  pour 
prouver  que  dans  tous  les  cas  de  combinaison  et  de  dé- 
composition , nous  ne  devons  pas  considérer  abstracti- 
vement  la  force  de  l’affinité,  mais  que  nous  devons  aussi 
avoir  égard  à l’action  des  autres  pouvoirs  , comme  la 
cohésion,  la  quantilc , V insolubilité  ,\’élaslicitc , V efflo- 
rescence et  la  température.  Berthollet  s’est  efforcé  d’ex- 
pliquer , par  l’action  de  ces  pouvoirs  extérieurs,  certains 
faits  que  l’on  ne  comprend  pas  facilement  par  d’autres 
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principes.  Parmi  eux  , les  plus  importans  sont,  i“.  l’éta-^ 
blissement  des  proportions  dans  les  composés  chimique^, 
et  2°.  la  modification  produite  Jans  les  affinités  des  corps 
par  Tunion  chimique, 

1.  Indépendamment  de  ces  forces  étrangères,  Per- 
thollet  imagine  qu’il  n'y  a pas  de  limites  à la  combi- 
naison , ou  que  deux  corps  qui  ne  sont  susceptibles 
d’union  que  dans  une  seule  ou  dans  peu  de  propor- 
tions, peuvent,  si  ces  forces  sont  annihilées,  s’unir  en 
plusieurs.  Les  causes  qu’il  a assignées  comme  influant 
principalement  sur  les  proportions , sont  la  cohésion  et 
l’élasticité.  Pour  citer  un  des  cas  les  plus  simples , la 
proportion  dans  laquelle  un  sel  peut  se  combiner  avec 
l’eau , dépend  de  l’équilibre  entre  l’affinité  chimique  des 
corps  pour  chaque  autre , et  de  l’attraction  de  cohésion 
du  sel.  Dans  ce  cas  la  cohésion  est  le  pouvoir  limitant. 
L’expérience  suivante  peut  servir  pour  exemple  de  l’in- 
fluence de  ces  forces,  quand  des  affinités  plus  énergiques 
s’exercent  entre  les  élémens;  si  nous  ajoutons,  àde  l’acide 
sulfurique  étendu,  de  la  solution  de  barite , il  se  forme 
un  composé  consistant  en  acide  sulfurique  et  barite,  qui, 
instantanément  en  conséquence  de  sa  grande  affinité  de 
cohésion , est  éloigné  du  contact  de  l’acide  excédant,  et 
dans  des  proportions  toujours  égales. 

On  peut  également  donner  pour  exemple  de  l’action 'de 
l’élasticité  limitant  les  proportions , la  combinaison  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxigène  ; si  on  enflamme  un  mélange 
de  CCS  deux  gaz,  le  nouveau  composé  eau  se  sépare 
immédiatement  des  ingrédiens  en  excès,  à cause  de  sa 
pesanteur  plus  grande.  Dans  d’autres  cas,  les  bases  des 
substances  aériformes  se  combinent  en  diverses  pro- 


_ PjfLl-:cd  by  Cotv.'lc, 


^ Sect.  IV.  Causes  modifiantes.  49 
perlions;  et  dans  ces  exemples,  il  y a plusieurs  termes 
de  plus  grande  condensatiun , comme  dans  le  cas  de 
l’oxigène  et  du  nitrogène. 

a.  Un  autre  point  important  de  la  théorie  de  Ber* 
thollet , est  que  dans  la  combinaison  ce  ne  sont  pas  des 
affinités  nouvelles  qui  s’exercent,  mais  bien  celles  des 
corps  constituons,  dont  l’action  dans  leur  état  séparé 
étoit  contrariée  par  la  supériorité  de  forces  opposées. 
Parla  combinaison,  ces  forces  sont  tellement  affoiblies, 
que  les  affinités  des  constituants  sont  alors  susceptibles 
de  s’exercer. 

Berthollet  appelle  ajjfinités  résultantes , l’action  de 
différentes  af&nités  existant  dans  un  composé;  et  il 
nomme  ajfinüés  élémentaires , les  affinités  individuelles 
des  composans.  Ainsi  l’acide  nitrique  agit  sur  la  potasse 
par  l’affinité  résultant  de  celles  de  l’oxigéne  et  de  l’azote 
pour  la  potasse;  et  comme  toute  affinité  est  mutuelle, 
le  terme  à! affinité  résultante  e&t  aussi  appliqué  à la  force 
par  laquelle  un  corps  simple  agit  sur  un  composé,  à 
l’affinité , par  exemple , qu’un  corps  simple  peut  exercer 
sur  l’acide  nitrique.  Un  corps  simple  peut  donc  agir  sur 
un  composé  avec  une  affinité  élémentaire  et  résultante; 
si  l’alfinité  élémentaire  prévaut,  il  s’unira  seulement 
avec  un  des  principes  du  composé,  comme  quand  un 
corps  simple  par  son  affinité  pour  l’oxigène,  décompose 
l’acide  nitrique  et  dégage  le  nitrogène;  si  l’affinité  ré- 
sultante est  prédominante , le  corps  simple  s’unira  avec 
tout  le  composé , sans  produire  aucune  désunion  de  ses 
élémens. 

On  peut  conclure  d’après  cela,  que  nous  ne  pouvons, 
dans  aucun  cas , nier  l’existence  de  l’affinité  entre  deux 
corps , quoiqu’ils  ne  se  combinent  pas  quand  on  les  pré* 
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sentel'un  à l’autre;  carraffinité  peutexister,  mais  étreen- 
chaînée  par  la  supériorité  de  forces  opposées.  D’après  la 
doctrine  de  Berthollet,  l’afHnité  est  une  force  exercée  par 
cliaque  corps  sur  chaque  autre  corps,  même  quoiqu’elle 
ne  .s’exécute  pas  avec  des  effets  apparens.  D’après  ce 
principe , nous  pourrons  expliquer  certains  phénomènes 
qui  sont  entièrement  inintelligibles  par  tous  autre  , et 
principalement  par  ce  qu’on  a appelé  affinité  dispo- 
sante. Par  exemple , l’action  du  sulfure  de  potasse  sur 
l’oxigène , a été  attribuée  à l’affinité  disposante  de  l’a- 
cide sulfurique  pour  la  potasse  : c'est  donner  une  affi- 
nité à un  composé  avant  qu’il  existe  ; il  est  bièn  plus 
probable  que  cet  effet  vient  de  la  diminution  de  la  co- 
hésion du  süufi  e , et  que  l’affinité  de  la  potasse  pour 
l’oxigène,  a quelque  part  è produire  la  combinaison. 
Cette  explication  ne  peut  pas  conduire  aux  absurdités 
qu’entraîne  la  théorie  des  affinités  dispos.intes. 

Car  à la  théorie  qui  tend  éprouver  que  l’affinité  chimi- 
que a une  tendance  à unir  des  corps  dansdes  proportions 
illimitées,  M.  ûalton  (i)  a proposé  depuis  peu  une  hy- 
pothèse qui  semble  plus  conforme  à la  simplicité  géné- 
rale de  la  nature  : quand  deux  corps  s’unissent  pour 
former  un  nouveau  composé,  il  regarde  comme  prouvé, 
à moins  qu’on  ne  puisse  donner  quelque  raisoti  suffisante 
du  contraire,  que  les  dernières  particules  ou  atomes  de 
l’un  s’unissent  aux  dernières  particules  ou  atomes  de 
l’autre.  Dans  ce  cas  un  atome  d’oxigène  uni  avec  un 


(i)  Kew  ^item  of  chemical  philotophy , in-ë*.  London,  iSoS. 
Je  m’occupe  en  cet  instant  de  traduire  cct  ouvrage  de  M.  Daltoi». 

(Nott  du  IraducUur.  ) 
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atome  d’h^regène,  ftwine  l’ean,  et  nn  atome  d’hydro- 
gène combiné  avec  un  atome  de  nittogène,  constitue 
l’ammoniaque  ; quand  on  peut  obtenir  seutement  un 
composé  de  deux  élemens , il  présume , à moins  que  le 
contraire  ne  puisse  être  prouvé,  que  la  combinaison  est 
semblable  à celle  que  nous  avons  décrite,  et  qu’il  appelle 
binaire  ; mais  si  on  peut  obtenir  plusieurs  composés  des 
mêmes  élémens,  il  suppose  qu’ils  se  combinent  en  pro- 
portions qui  sont  exprimées  par  un  multiple  simple  du 
nombre  des  atomes.  La  table  suivante  présente  quelques- 
unes  de  ces  combinaisons. 

s Étant  d*  •4-  s ttotat  Se  it  es  i atone  Àt  C biaairv. 

S atm>«  da  «f-  9 atonebde  B as  t atone  d*  D temain. 

9 atoaetda  -f.  i atome  de  il  sa  i atone  de  £ teeneke. 

t ctvme  de  .d  -f-  3 atomeede  B ss  t atome  de  £ qaaemiiirp, 

3 atomeede  .d  i atome  de  A 3 i atome  de  G çpulernetre.  • 
etc. , etc. 

M.  Dalton  n^a  pas  seulement  appliqué  cette  théorie  aux 
combinaisons  des  corps  gsméralement  regardés  comme 
simples;  mais  il  l’a  étenducà  celles  qui  ont  heu  entredes 
corps  simples  etdes  eotpscompo.sés;  ou  entre  des  com- 
posés et  d’autres  composés.  Aiosi  lessels  neutresqui  résul- 
tent de  la  combinaison  de  la  même  base  avec  différentes 
proportionsd'acide , ont  été  compris  danseette  même  loi. 
Si , par  exemple,  un  sel  neutre  consiste  en  «m  atome  de 
base  uni  à un  atome  d’acide,  le  sel  suracide  wra  formé 
'd’un  atome  de  base  uni  à deux  a tontes  d’acide.  Cette 
doctrine , il  faut  l’avouer , ae  peut  être  regardée  main- 
teoant  que  comme  une  bypodièse  ; mais  c’e.st  une  by- 
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pothèse,  fruit  de  laborieuses  recherches,  qui  a été  dé* 
veloppée  avecunegrande  sagacité,  et  qui  acquiert  chaque 
jour,  par  des  analogies  frappantes,  un  nouveau  degré 
de  probabilité. 

SECTION  V. 

De  r Estimation  des  forces  de  V Affinité. 

Les  affinités  d’un  corps  pour  les  autres  corps,  n’ont 
pas  toujours  le  même  degré  de  force  : c’est  tout  ce 
que  l’état  présent  de  nos  connoissances  nous  autorise 
à, affirmer;  mais  nous  ignorons  de  combien  l’affinité 
d’un  corps  pour  un  autre  est  supérieure  à celle  d’un 
troisième.  La  détermination  des  foi-ces  précises  de  l’affi* 
nité  seroit  un  point  bien  important  pour  la  philosophie 
chimique,  si  ces  phénomènes  étoient  réduits  au  calcul, 
car  on  pourroit  anticiper  sur  le  résultat  de  l’expérience. 

L’ordre  desdécompositions  bien  observé,  nesuffit  pas, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  pour  nous  mettre  à 
même d’assignerl’ordre des furcesdei’aifinité,  parce  que 
dans  toutes  les  décompositions , il  y a d’autres  forces  qui 
agissent;  nous  sommes  donc  obligés  de  chercher  une 
autre  méthode  pour  résoudre  ce  problème  : plusieurs 
ont  été  préposées  pour  remplir  cet  objet. 

Quand  la  surface  d’un  corps  est  mise  en  contact  avec 
une  autre  surface  de  la  même  espèce , comme  quand 
deux  plaques  de  plomb  sont  réunies  par  la  pression 
de  l’une  sur  l’autre , elles  adhèrent  par  la  force  de  co- 
hésion , parce  que  leurs  particules  sont  de  la  même  na- 
ture ; mais  quand  les  surfaces  de  corps  dissimilaires 
sont  ainsi  placées  dans  un  contact  apparent,  on  pteut 
supposer  que  leur  adhésion  vient  de  l’afBnité  chimi- 
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que , parce  que  leurs  parties  sont  de  nature  différente. 
Guyton  a donc  proposé  comme  une  mesure  de  l’affinité 
chimique , la  force  comparative  avec  laquelle  diifé* 
« rentes  surfaces  adhèrent  entre  elles.  Ses  expériences 
ont  été  faites  sur  des  plaques  de  différens  métaux,  ex- 
actement de  la  même  forme , suspendues  par  le  centre 
au  fléau  d’une  balance  très -sensible;  les  surfaces  infé- 
rieures de  ces  plaques  furent  mises  successivement  en 
contact  avec  du  mercure  que  l’on  changeoit  pour 
chaque  expérience , et  on  obscrvoit  le  poids  qu’il  fal- 
loit  ajouter  au  côté  opposé  pour  détacher  les  différens 
métaux;  ceux  qui  exigèrent  les  plus  grands  poids,  fureyt 
regardés  comme  ayant  la  plus  grande  affinité  ; et  il  est 
remarquable  que  l’ordre  d’affinité,  déterminé  de  cette 
manière,  correspond  avec  celui  donné  par  d’autres  mé- 
thodes. LeFtableau  suivant  présente  le  résultat  de  ses 
expériences. 


Mimp. 

L’or  adhère  an  Mercure  avec  une  force  de. . . s368,7o6 

L’argent 3378,419 

L’étain 3319,998 

Le  plomb 3108,487 

Le  bismuth 1975,693 

Le  zinc io83,444 

Le  cuivre 754,163 

L’antimoine 669,186 

Le  fer 610,765 

Le  cobalt 4a^ii6S 


On  peut  faire  beaucoup  d’objections  contre  cette  mé- 
thode; elle  estd’une  application  si  limitée,  qu’elle  ne  peut 
être  fort  utile  ; peu  de  corps , d’ailleurs,  possèdent  les 
propriétés  nécessaires  pour  une  telle  expérience.  Com- 
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ment,  par  exemple,  les  afEnitét  des  acides  pour  les  al* 
calis,  peuvent-elles  être  examinées  d’après  ce  principe. 
Ou  peut  douter  aussi,  dans  les  cas  oii  elle  s’emploie, 
que  l’on  puisse  mesurer  la  faculté  de  combinaison  plntdt 
que  la  force  actuelle  d’afKnité. 

Pour  déterminer  la  force  absolue  qn’un  corps  exerce 
sur  un  autre,  M.  Kirwan  a proposé  d’évaluer  la  quan- 
tité de  chacun  qui  est  necessaire  pour  produire  la  neu- 
tralisation. 11  a donné  un  grand  nombre  d’exemples  que 
luiontfoumis  ses  expériences,  et  dont  qnelques-unssont 
renfermés  dans  la  table  suivante  : 


roo  Parties  d’acUe  Sut-  i oo  Parties  de  Potasse 


furique  exigent 

exigent  f 

pour  leur  neutrali- 
sation , 

M 

aoo 

parties  de  barite. 

loS 

part,  d'acide  caaboniqae. 

i38 

laï 

8,: 

78 

5C 

70 

57 

.(  ... 

aS 

En  jugeant  des  afCnités  du  même  acide  pour  diffé- 
rentes bases,  M.  Kirwuu  adopte  qn’ellestont  représen- 
tées par  les  nombres  qni  indiquent  la  quantité  de  chaque 
base,  exigée  pour  la  neutralisation.  Ainsi,  comme  loo 
parties  d’aeide  Sulfurique  en  neutralisent  aoo  de  barite 
et  lai  de  potasse,  l’affinité  de  la  première  est  supé- 
rieure à celle  de  la  seconde  dans  la  propottian  de  aoo  à 
121.  Cette  conclubion  correspond  aveo  l’ordre  de  dé- 
composition, car  la  barite  s’empare  de  l’acide  sulfurique 
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du  sulfate  de  potasse.  Mais  si  nous  examinons  les  affini- 
tés de  la  potasse  comme  elles  sont  représentéesdans  la  a*, 
table  nous  trouverons  que , d’après  ce  principe , elles 
sont  directement  contradictoires  au  fait.  Ainsi  l’affinité 
de  l’acide  sulfurique  y est  de  beaucoup  inférieureà  celle 
de  l’acide  carbonique,  quoique  l’on  sache  pourtant  que  le 
premier  déplace  le  dernier  de  toutes  les  combinaisons. 
M.  Kirwan  étoit  donc  conduit  à la  nécessité  d’établir 
une  règle  précisément  opposée  pour  déterminer  les  af- 
finités des  différens  acides  pour  les  mêmes  bases,  et 
d’établir  qu’elles  sont  proportionnées  rm’crseme/ir  à l’af- 
finité de  saturer  les  acides.  Ainsi  l’affinité  de  l’acide  car- 
bonique pour  la  potasse  sera  de  8a  celle  de  l’acide 
sulfurique  de  io5.  Ceci  lenferme  cependant  une  con- 
tradiction , puisqu’il  conclut  qu'une  pins  grande  affinité 
dans  quelques  cas  demande  une  plus  grande  quantité  de 
principe  saturant  comme  on  l’a  vu  à l’égard  de  la  barite  et 
de  la  potasse  par  rapport  à l’acide  sulfurique,  et  que  dans 
d’autres,  elle  en  exige  une  plus  petite,  comme  pour  les 
acides  sulfurique  et  carbonique  par  rapport  à la  potasse. 

La  neutralisation  dépend  entièrement  de  l’affinité 
chimique,  et  peut  dans  tous  les  cas  être  proportionnée 
à cette  cause.  11  a donc  été  établi  avec  les  plus  grandes 
prol>ebilitéspar  Berthollet,  que  la  substance  qui  en  neu- 
tralise une  autre  dans  la  plus  petite  proportion , est  celle 
qui  possède  l'affinité  la  plus  forte.  D’aprèsee  principe,  les 
affinités  de  l’acide  sulfurique  pour  différentes  bases  se- 
roient  dans  un  ordre  exactement  contraire  à celui  que 
M.  Kirwan  a établi  par  l’observation  des  décomposi- 
tions. Ainsi  l’ammoniaque  aura  une  plus  grande  affinité 
pour  l’acide  sultûrique , que  toutes  les  substances  qui 
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sont  placées  au-dessus  d’elle  dans  la  table,  quoiqu’elle 
soit  séparée  par  chacune  de  celles-ci  de  ses  combinai- 
sons avec  les  acides. 

C’est  dans  les  forces  étrangères  qui  ont  été  énumé- 
rées comme  influant  sur  l’Affinité  chimique,  et  prin- 
cipalement dans  la  cohésion  et  l’élasticité  , que  nous 
devons  chercher  une  explication  de  ces  anomalies  ap- 
parentes. L’élasticité  de  l’ammoniaque,  par  exemple, 
favorise  l’action  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  etc.  11  y 
a cependant  une  difficulté  dans  l’application  de  cette 
théorie;  car,  comme  l’élasticité  de  l’ammoniaque  est 
supprimée  par  sa  combinaison  avec  l’acide  sulfurique , 
on  peut  demander  comment  une  affinité  inférieure  peut 
occasionner  la  premier  commencement  de  décomposi- 
tion. Il  est  possible  peut-être  de  lever  cette  difficulté, 
si  nous  admettons  que  l’affinité  des  dernières  portions 
d’ammoniaque  qui  produisent  la  saturation,  est  infé- 
rieure à celle  de  la  chaux,  qui,  étant  dans  un  état 
d’isolement , agit  sur  l’acide  sulfurique  avec  toute  la 
force  de  son  affinité  première.  La  décomposition  se 
continue  alors,  parce  que  l’ammomaqiie  étant ^léplaré 
de  sa  sphère  d'activité , ue  présente  pas  d’obstacle  par 
sa  quantité. 

On  peut  donc  admettre  que  le  problème  de  la  déter- 
mination des  forces  absolues  de  l’affinité,  peut  à peine 
être  résolu;  nous  ne  serons  capables  de  prévoir  l’ordre 
de  décomposition , que  lorsque  les  forces  modifiantes 
telles  que  la  cohésion  , l’élasticité , etc. , pourront  être 
soumises  à une  mesure  précise.  Jusques  - là  les  ré- 
sultats de  la  Chimie  ne  peuvent  dans  aucun  cas  être 
obtenus  par  calcul , mais  la  science  reste  formée  d’un 
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assemblage  de  principes  généraux  dérivés  de  l’expérience 
et  de  l’induction. 

sectioîtVI. 

De  l’Affinité  complexe. 

Berthollet  comprend  sous  le  nom  général  A' Affinité 
complexe,  ce  qu’on  a considéré  jusqu’à  présent  comme 
produit  par  l’action  de  quatre  affinités , et  appelé  com- 
munément Affinité  élective  double.  Il  arrive  souvent 
qu’un  composé  de  deux  principes  ne  peut  être  détruit 
par  un  troisième  ou  un  quatrième  corps  appliqués  sé- 
parément; mais  si  le  troisième  et  le  quatrième  corps' 
sont  combinés  et  placés  ensuite  en  contact  avec  le  pre- 
mier composé,  il  se  fait  une  décomposition  ou  un  chan- 
gement de  principes.  Ainsi , quand  on  verse  de  l’eau 
de  chaux  dans  une  solution  de  sulfate  de  soude,  il  ne  se 
fait  pas  de  décomposition,  parce  que  l’acide  sulfurique 
attire  la  soude  beaucoup  plus  fortement  que  la  chtiux. 
Si  on  ajoute  de  l’acide  muriatique  au  même  eomposé , 
les  principes  restent  dans  le  même  état,  parce  que  l’a- 
cide sulfurique  attire  la  soude  plus  fortement  que  ne 
le  fait  l’acide  muriatique  ; mais  si  on  ajoute  au  sulfate 
de  soude  la  chaux  et  l’acide  muriatique  préalablement 
combinés,  il  s’effectue  une  double  décomposition. 

La  chaux  quittant  l’acide  muriatique  s’unit  avec  l’a- 
cide sulfurique , tandis  que  la  soude  séparée  de  l’acide 
sulfurique  se  combine  à l’acide  muriatique.  Ces  décom- 
positions serontplus  intelligibles  par  la  formule  suivante 
imaginée  par  Bergmann. 
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Sulfate 

de 

Soude. 


Mnriate  de  Soude. 


Soud«.  f36 

’*) 


Aride 

moriatique. 


Acide 

sulfHriqiie. 


7f> 


CbaQx. 


» Sulfate  de  Chaux. 


Mnriate 

de 

Chaux. 


Au  dehors  des  accolades  verticales  sont  placés  les  com- 
posés primitifs,  et  au-dessus  et  au-dessous  du  dessin , 
les  nouveaux  composés.  La  ligne  supérieure  étant  droite 
indique  que  le  mnriate  de  soude  reste  en  solution , et 
la  télé  de  l’accolade  inférieure  étant  dirigée  en  bas , 
^montre  que  le  sulfate  de  chaux  se  précipite. 

Dans  tous  les  cas  semblables  à celui-ci , M.  Kirvran 
conçoit  (|ue  l’on  peut  tracer  l’opération  de  deux  sé- 
ries distinctes  d’affinité.  Les  afRnités  tendant  à pré- 
server les  composés  originaires  (et  qui,  dans  l’exemple 
précédent,  sont  celles  entre  l’acide  sulfurique  et  la 
soude  , et  entre  l’acide  muriatique  et  la  chaux  ) ont 
été  appelées  par  lui  Affinités  quiescentes , parce  qu’elles 
résistent  aux changemehs  décomposition.  D’autre  part, 
ib  appelle  Affinités  dwelkntes , celles  qui  tendent  à 
désunir  le  composé  originaire  on  à en  produire  de  nou- 
veaux , comme  celles  qui  s’exercent  entre  l’acide  mti- 
riatiqiie  et  la  soude , et  entre  l’acide  sulfurique  et  la 
•chaux.  Dans  le  cas  où  il  se  produit  un  changement,  les 
affinités  divellentes  deviennent  nécessairement  supé- 
rieures aux  affinités  quiescentes.  Maintenant,  en  prenant 
les  nombres  dans  les  tables  de  M.  Kirwan  ,pour  expri- 
mer exactement  les  forces  des  affinités , nous  explique- 
rons facilement  le  double  échange  de  principes  qui  arrive 
dans  le  cas  précédent.  Ainsi  les  affinités  quiescentes  sont  : 


Digitized  by  Googl 


Sect.  VI.  De  F Affinité  complexe.  69 


Celle  de  la  Chanx  pour  l’acide  muriatique  ~ 118 
de  la  Soude  pour  l’acide  sulfurique  =:  78 

196 

Les  afSnités  divellentcs  opposées  à celles-ci  consis- 
tent en 

‘ L'aCfinitc  de  la  Soude  pour  l’acide  muriatique  = i36 
celle  de  la  4Skanx  pour  l’acide  snlfusiquc  ~ 70 

ao(> 

Le  composé  primitif  présente  une  force  équivalente 
à 196,  et  la  tendance  à produire  de  nouveaux  coniposéf 
est  représentée  par  le  nombre  aoO.  l^e»  affinités  diveU 
lentes  sont  donc  prédominantes. 

Cependant  la  théorie  des  affinités  qiiieseentes  et  di- 
vellentes , quoique  très-attrayante  à cause  de  la  simpli- 
cité et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  explique  certains 
phénomènes,  est  entièrement  défectueuse  dans  l’expli- 
eaiioD  de  quelques  autres.  Par  exemple,  le  sulfate  de 
pousse  est  décomposé  par  le  muriatc  de  barite.  En  es- 
timant de  la  manière  précédente  les  affinités  quiescentes 
et  divellentes , il  ne  devroit  pas  se  faire  de  décoropoai- 
tion.  Les  affinités  tendant  à préserver  le  composé  ori- 
ginaire , sont  : celle  de  l’acide  sulfurique  pour  la  po- 
tasse = lai,  et  celle  de  l’acide  muriatique  pour  la 
barite  =3  3i4.  Les  affinités  divellentes  sont  : celle  de 
l’acide  muriatique  pour  la  potasse  lyy  celle  de 
l’acide  sulfurique  pour  la  barite=300.  Les  affinités  quies<! 
centes  sont  donc  comme  iai-f-3i4  = 43S , et  les  affi- 
nités divellentes  177-1-300  = 377.  11  y a un  excédant 
de  38  en  faveur  des  affinités  quiescentes,  et  cependan| 
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la  décomposition  a lieu  quand  ces  deux  composés  sont 
mis  en  contact. 

Il  faut  donc  reconnoître  que  les  nombres  assignés 
par  M.  Kit’wan  ne  correspondent  pas  aux  forces  ac- 
tuelles de  l’affinité;  mais  même,  si  on  les  prend  d’après 
les  principes  établis  par  Berthollet,  on  ne  les  trouve 
pas  toujours  applicables.  La  raison  en  est  que  les 
phénomènes  produits  par  l’affinité  complexe , comme 
ceux  occasionnés  par  l’affinité  simple,  sont  fortement 
influencés  par  des  forces  étrangères,  telles  que  la  cohé- 
sion , la  quantité , l’élasticité , la  température , etc.  Ou 
connoît  par  le  fait  que  la  quantité  influe  beaucoup,  et 
«jue  quand  on  mêle  deux  sels  • en  certaines  proportions , 
la  décomposition  a lieu , ce  qui  n’arrive  pas  dans  d’au- 
tres proportions.  Ainsi,  en  mêlant  des  solutions  de  deux 
parties  de  muriate  de  chaux  et  d’une  de  nitrate  de  po- 
tasse , nous  obtenons  du  muriate  de  potasse , ce  qui  n’ar- 
rive pas  avec  des  poids  égaux  des  deux  sels.  L’insolu- 
bilité ou  la  précipitation  ont  aussi  une  grande  influence 
sur  le  résultât.  Quand  ces  causes  existent , l’influence  de 
la  quantité  se  trouve  détruite,  comme  dans  le  cas  du  sul- 
fate de  potas.se  et  du  muriate  de  barite.  L’élasticité  et 
un  accroissement  de  température  qui  agit  en  augmentant 
cette  propriété , ont  aussi  une  influence  remarquable , 
en  excitant  l’action  des  affinités  complexes.  Ainsi,  de 
quatre  principes,  dont  deux  sont  volatils  et  deux  fixes , 
le.s  deux  qui  sont  volatils  sont  disposés  à s’unir  ensem- 
ble préférablement  à l’un  de  ceux  qui  sont  fixes.  De  là 
le  phénomène  de  la  décomposition  complexe  concourt, 
avec  ceux  d’une  nature  plus  simple,  à prouver  que  l’affi- 
nité n’est  pas  une  force  uniforme , mais  qu’elle  se  trouve 
fortement  influencée  par  diverses  circonstances  mo-‘ 
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difiantes , et  que  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d’arriver 
à un  résultat  certain  , en  prenant  pour  base  les  expres- 
sions numériques  des  affinités  divellenteset  quiescentes. 

Un  grand  obstacle  à la  construction  de  tables  ca- 
pables de  représenter  les  forces  de  l’affinité , est  la  diffi- 
culté de  connoître  avec  précision  la  quantité  des  corps 
nécessaires  à la  neutralisation.  Malgré  tout  le  soin  em- 
ployé par  M.  Kirwan  , des  erreurs  considérables  pa- 
roissent  s'être  glissées  dans,  les  résultats  de  ses  expé- 
riences. On  l'aperçoit  facilement  quand  on  les  soumet 
à une  épreuve  fort  ingénieuse  proposée  par  M.  Guyton. 
On  sait  qu’il  s’opère  une  décomposition. entre  deux  sels 
qu’on  mêle  en  solution,  et  que  le  mélange  reste  neutre;^ 
la  quantité  d’acide  qui  a quitté  l’une  des  bases  est  exac- 
tement équivalente  à la  saturation  de  l’autre  base  aussi 
abandonnée  par  son  acide.  Si,  par  exemple,  nou?  mê- 
lons du  muriate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude,  le 
mébinge  continue  d’être  neutre,  et  il  s’ensuit  de  là  que 
l’acide  muriatique  qui  quitte  la  magnésie  est  exactement 
égal  à la  neutralisation  de  la  soude  que  l’acide  sulfu- 
rique a abandonnée.  Mais  par  un  calcul  fondé  sur  la 
proportion  des  ingrédiens  des  sels  établis  par  M.  Kirwan, 
il  paroît  que  la  soude  séparée  de  l’acide  sulfurique  n’est 
pas  suffisante  à la  saturation  de  l’acide  muriatique  : le 
mélange  devroit  donc  être  acide  ; et  comme  cela  est  con- 
traire au  fait , nous  pouvons  en  conclure  avec  sûreté 
qu’il  y a une  erreur  dans  l’estimation  des  ingrédiens  qui 
composent  ces  sels , et  par  conséquent  les  tables  ne  peu- 
vent pas  être  correctes,  si  elles  ne  supportent  pas  l’essai 
de  ce  mode  de  vérification.  M.  Fischer  a calculé  une  table 
d’après  les  expériencesdeRicliter;  mais  cette  table  même 
semble,  sous  plusieurs  points,  peut  être  taxée  d’in- 
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exactitudes  J’ai  pensé  cependant  devoir  placer  cas  tabler 
parmi  celles  qui  composent  raq>pendice. 

SXCTIOIf  VII. 

Expériences  sur  P Acuité  chimique,  la  Solution, , etc. 

Pour  ces  expériences,  on  a besoin  de  quelques  petites 
bouteilles  à vin , ou  plutôt  de  verres  à bière  très-pro> 
fonds,  et  d’une  bouteille  de  Florence  (i),  pour  faire 
les  solutions. 

I.  Quelques  corps  n'ont  pas  éC affinité  Pun  pour 
PaiMe.  . 

L’huileetl’eau,le  mercure  et  l’eau,  la  craie  en  poudre 
et  l’eau  ne  se  combinent  pas  quand  on  les  agite  ensemble 
dans  une  fiole  ; l’huile  et  l’eau  s’élèvent  toujours  à Ut 
surface,  et  le  mercure  et  la  craie  gagnent  constamment 
le  fond. 

II.  Exemples  de  P Affinité  chimique  et  de  son  (ffet  le 
plus  simple , c’est-à-dire , la  Solution. 

Le  sucre  et  le  sel  commun  disparoissent  ou  se  dis- 
solvent dans  l’eau  ; la  chaux  se  dissout  dans  l’acide  mu- 
riatique (3).  On  dit  donc  que  le  sucre  et  le  sel  sont 


(i)  Les  BouteUlet  de  Florence  sont  de  Terre  blanc , très-mincei , 
•Tec  un  long  col , et  leur  fond  est  sphérique  : elles  sont  com- 
munes  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans  le  midi  de  la  France  , où 
l’on  s'en  sert  pour  mettre  de  l'huile  et  du  vin.  (iVote  du  trad.) 

(a)  J’oroett  4 desseÎB  U distinction  entre  la  solation  et  la  disso- 
lution. 
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solubles  dans  l’eau,  «t  la  chaux  dans  l’acide  muriatique. 

Le  liquide  dans  lequel  le  solide  disparoît  est  appelé  Dis- 
solvant.  I^a  craie  et  le  sable,  au  contraire,  mêles  avec 
l’eau  par  agitation  , restent  toujours  dans  le  même  état. 

De  là  on  dit  qu’ils  sont  insolubles. 

III.  Influence  de  la  Division  mécanique  en  aidant 
l’action  de  T AJflnitè  chimique,  ou  en  favorisant 
la  solution. 

Des  morceaux  de  craie  et  de  marbre  se  dissolvent  plus 
lentement  dans  de  l’acide  muriatique  étendu,  que  des 
poids  égaux  des  mêmes  corps  en  poudre.  Le  muriate 
de  chaux  ou  le  nitrate  «l’ammoniaque , jetés  dans  l’eau 
après  leur  liquéfaction  par  la  chaleur,  sont  dissous  len- 
tement , mais  ils  le  sont  avec  une  grande  rapidité  quand 
ils  sont  à l’état  de  poudre  ou  de  cristaux.  Quand  on 
plonge  un  morceau  de  fluate  de  chaux  du  Derbyshire 
dans  de  l’acide  sulfurique  concentré,  à peine  une  action 
entre  ces  deux  substances  a-t-elle  lieu  ; mais  si  on  mêle 
la  pierre  en  poudre  avec  l’acide,  une  violente  action  se 
manifeste  par  un  fort  dégagement  d’acide  fluorique 
en  vapeurs.  Dans  les  arts  appliqués  aux  besoins  de  A 

la  vie,  la  rapure  ou  la  pulvérisation  du  bois  et  d’autres 
substances  sont  des  exemples  familiers. 

IV.  Les  liquides  chauds,  généralement  parlant,  ont 
un  pouvoir  dissolvant  plus  considérable  que  ceux  qui 
sont  froids. 

A loo  centimètres  cubes  d’eau  à la  température  de 
l’atmosphère , ajoutez  3oo  grammes  de  sulfate  de  soude 
en  poudre,  une  partie  du  sel  seulement  sc  dissoudra, 
même  après  avoir  été  agitée  quelque  temps.  Appliquez 
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la  chaleur,  et  tout  le  sel  disparoîtra.  Quand  la  liqueui* 
refroidir.a , uue  partie  du  sel  se  séparera  sous  la  forme 
régulière  ou  en  cristaux.  Cette  dernière  expérience  pré- 
sente un  exemple  de  cristallisation. 

II  y a cependant  plusieurs  exceptions  à cette  loi , car 
quelques  sels  parmi  lesquels  est  le  muriate  de  soude  ou 
sel  commun  sont  égalcmeut  ou  à peu  près  également 
solubles  dans  l’eau  froide  et  dans  l’eau  chaude.  ( P' ojez 
dans  V Appendice  les  tables  de  solubilité  des  sels  dans 
l’eau  ).  De  là  une  solution  chaude  et  saturée  de  mu- 
riate  de  soude  ne  peut,  comme  celle  du  sulfate,  dépo- 
ser des  cristaux  par  le  refroidissement.  Pour  obtenir  des 
cristaux  de  ce  muriate,  et  d’autres  sels  qui  suivent  la 
même  loi  de  solubilité,  il  est  nécessaire  d’évaporer  une 
portion  de  l’eau , et  le  sel  se  dépose  même  quand  la 
liqueur  re^te  chaude.  En  général , moins  le  refroidisse- 
ment ou  l’évaporation  s’opèrent  rapidement,  plus  les 
solutions  salines  donnent  de  grands  cristaux  et  sous  la 
forme  la  plus  régulière. 

V.  La  solution  produit  une  véritable  division  des  corps. 

Dissolvez  deux  grammes  de  sulfate  de  fer  dans  un  litre 
d’eau , et  ajoutez  quelques  gouttes  de  cette  solution  dans 
une  bouteille  remplie  d’eau , dans  laquelle  vous  verserez 
quelques  gouttes  de  teinture  de  noix  de  galle , l’infusion 
étendue  de  cette  substance  prendra  aussitôt  une  couleur 
pourpre  ; cela  prouve  que  chaque  goûte  du  litre  d’eau 
dans  laquelle  le  sulfate  de  fer  est  dissous  , contient  une 
quantité  notable  de  ce  sel. 
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VI.  Quelques  corps  se  dissolurent  beaucoup  plus  promp- 
tement et  en  plus  plus  grande  quantité  que  (T autres. 

Ainsi  loo  grammes  d’eau  distillée  ^dissoudront  la 
moitié  de  leur  poids  de  sulfate  d’ammoniaque , un  tiers 
de  sulfate  de  soude , un  sixième  de  sulfate  de  potasse  , 
et'  seulement  un  neufcentièmc  de  sulfate  de  chaux. 

• VII.  L’agitation  facilite  la  solution. 

Dans  une  bouteille  remplie  d’eau  teinte  en  bleu 
avec  l'infusion  de  litmus  (i),  jetez  un  petit  morceau 
d’acidc  tartariquc  solide  : l’acide,  s’il  reste  en  repos, 
même  après  quelques  minutes,  aura  seulement  changé 
en  rouge  la  portion  d’infusion  qui  est  immédiatement 
en  contact  avec  lui.  Agitez  la  liqueur , et  toute  l’infu- 
sion deviendra  rouge  immédiatement. 

VIII.  Deux  Corps  n'agissent  pas  l’un  sur  l’autre , à 
moins  que  l’an  des  deux  ou  tous  les  deux  ne  soient 
liquides. 

I.  Mêlez  un  peu  d'acide  tartarique  sec,  ou  préféra- 
blement d’acide  citrique  avec  du  carbonate  de  pot.asse 
sec,  il  n’y  aura  pas  de  combinaison;  mais  si  on  ajoute  de 
l’eau,  en  agissant  comme  dissolvant , elle  excitera  l’union 
de  l’acide  avec  l’alcali,  ce  dont  on  s'apercevra  par  la 
vive  effervescence  qui  aura  lieu. 


(i)  Le  lÂtmus  ou  Lakmufi  fsl  imr  teinture  de  VHdiotropium  , 
dons  laquelle  on  iie«  iiiotceaux  Ue  papier,  dont  on  se  )ert 

• uéuitc  pour  reconnoiire  la  présence  des  acides  et  des  atcalti. 

( ^ fin  fratfiictatr.  ) 


G6  Chap.  II.  De  tafjinilé  chimique. 

1.  Etendez  sur  une  lame  d’étain,  une  couche  mince 
de  nitrate  de  cuivre  sec  (i),  et  enveloppez-le , il  ne  se 
produira  aucun  effet;  niais  déployez  la  feuille  d’étain  , 
et  humectez  le  nitrate  de  cuivre  avec  la  plus  petite 
quantité  d’eau  possible.  Reployez  le  plus  promptement 
que  vous  pourrez  la  feuille  d’étain  en  pressant  exac- 
tement sur  les  côtés , il  se  produira  une  vive  chaleur 
avec  une’  fumée  intense;  et  si  l’expérience  a été  bien 
conduite , il  se  dégagera  même  de  la  lumière.  On  voit 
d’après  cela  que  le  nitrate  de  cuivre  n’a  pas  d’action  sur 
l’étain,  si  ce  n’est  dans  l’état  de  solution. 

IX.  Les  corps^mémedans  un  état  de  solution  ^ n’ajffssent 

l’un  sur  l’autre  qu’à  des  distances  imperceptibles. 

En  d’autres  termes,  la  contiguïté  est  essentielle  pour 
rcxercicederAfhnitéchimique;  ainsi  quand  deux  fluides 
d’une  pesanteur  spécifique  differente,  et  qui  ont  une 
grande  affinité  l’un  pour  l’autre,  sont  séparés  par  une 
couche  mince  d’un  troisième  qui  n’exerce  pas  d’action 
marquée  sur  run  ni  l’autre , il  n’y  a pas  de  combinaison 
entre  la  couche  inférieure  et  la  couche  supérieure.  Dans 
tine  jaire  de  verre  ou  dans  un  verre  à bière  profond, 
mettez  3o  graniincs  de  solution  de  carbonate  de  potasse 
contenant  y grammes  de-  sel  de  tartre  commun;  intro- 


(i)  Pour  pré]>aior  Ir  nitr»«e  de  cuivre,  diasolvez  de  la  liuiaille' 
ou  de»  lourimrcsde  ce  mét«I  dans  uii  mélange  d’une  partie  d'acide 
nitreux,  et  trois  parties  d’eau.  Dér.nit(z  la  liqueur  quand  elle  a 
cessé  d’émettre  de»  fumées  blanches  et  évaporez  à siccité  dans  une 
r.ap»ule  de  cuivre  ou  de  terre.  I.a  masse  sèche  doit  être  gardée 
dans  une  bouteille. 
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duisez  dessus  avec  soin  i5  grammes  d’eau  contenant  en 
solution  3 grammes  de  sel  commun  , et  dessus  ces  cou- 
ches , 6a grammes  d’acide  sulfurique  concentre,  délayé 
avec  son  poids  d’eau  , et  refroidi  ; les  deux  liquides  ainsi 
séparés  resteront  distincts  et  sans  a^on  l’un  sur  l’autre; 
mais  en  agitant  le  mélange  , une  violente  effervescence 
aura  lieu,  en  conséquence  de  l’action  de  l’acidc  sulfurique 
sur  la  potasse. 

L’introduction  d’un  second  et  d’un  troisième  liquides 
au-dessus  du  premier,  peut  se  faire  en  emplissant  la 
pipette,  du  liquide  qui  doit  être  employé  {Fig.  i5, 
PI.  I'".).  On  aspire  avec  la  bouche,  et  on  met  le  doigt 
sur  l’ouverture  supérieure  du  tube  ; le  bout  inférieur 
de  l’instrument  étant  placé  au  fond  du  vase,  (si  le  second 
liquide  est  plus  pesant  que  le  premier) , ou  à la  surface 
du  premier  (s’il  est  plus  léger),  on  enlève  le  doigt,  et 
le  liquide  descend  dans  le  vase  , sans  se  mêler  avec  la 
couche  supérieure. 

X.  Deux  corps  qui  n'ont  pas  d'affinité  l'un  pour 
l'autre , s'unissent  par  V intermède  d'un  troisième. 

Ainsi  l’huile  et  l’eau,  qui  dans  l’expérience  I,  n’ont 
pu  se  mêler  ensemble  par  l’agitation  , s’unissent  immé- 
diatement en  y ajoutant  une  solution  de  pousse  caus- 
tique. L’alcali,  dans  ce  cas,  agit  comme  intermède.  Le 
fait  peut  être  expliqué  en  disant  que  l’alcali  et  l’huile 
forment  dans  le  premier  instant  un  composé  qui  est 
soluble  dans  l’eau. 


! 
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XI.  Exemple  de  saturation  et  de  neutralisation. 

L’eau,  après  avoir  pris  autant  de  sel  commun  qu'elle 
peut  en  dissoudre,  est  dite  saturée  de  ce  sel.  L’acide 
muriatique,  quan^il  a cessé  d’agir  sur  la  chaux,  est 
dit  neutralisé. 

, XII.  Les  propriétés  caractéristiques  des  corps , quand 
ils  sont  séparés , sont  détruites  par  la  combinaison 
chimique , et  le  composé  offre  des  propriétés  nou- 
velles. 

Ainsi  l’acide  muriatique  et  la  chaux , qui  dans  un  état 
séparé,  on t.chacun  une  saveur  si  corrosive,  la  perdent 
entièrement  quand  ils  se  saturent  mutuellement  : ce 
composé  est  entièrement  soluble,  quoique  la  chaux 
elle-méme  se  dissolve  difficilement.  L’acide  ne  rougit 
plus  le  sirop  de  violette , et  la  chaux  ne  change  plus 
cette  couleur  en  vert  comme  auparavant.  Le  composé 
résultant  ouïe  muriate  de  chaux  présente  des  propriétés 
nouvelles  ; il  a une  saveur  amère  très-forte , il  est  sus- 
ceptible de  prendre  la  forme  cristalline , et  ses  cristaux , 
mêlés  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace,  produisent  un 
degré  de  froid  suffisant  pour  geler  le  mercure. 

XIII.  Exemple  'd' Affinité  élective  simple. 

1.  Ajoutez  à la  combinaison  d’huile  et  d’alcali,  for- 
mée dans  l’expérience  X,  une  petite  quantité  d’acide 
sulfurique  étendu , l’acide  s’emparera  de  l’alcali , et  met- 
tra en  liberté  l’huile , qui  nagera  à la  surface.  Dans  ce 
cas , l’affinité  de  l’acide  pour  l’alcali  est  plus  grande 
que  celle  de  l’alcali  pour  l’huile. 
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■ a.  A une  solution  étendue  de  muriate  de  chaux  ^pré> 
parée  dans  l’expérience  II  ) , ajoutez  une  petite  quan- 
tité de  solution  de  potasse  pure,  la  potasse  s’emparera 
de  l’acide  muriatique  , et  la  chaux  tombera  au  fond  , 
ou  sera  précipitée,  , 

XIV.  Dans  quelques  cas,  en  comparant  les  ajjlnités 
de  deux  corps  pour  un  troisième , Vajfinité  moindre 
dans  un  des  corps  soumis  à la  comparaison,  se 
trouvera  compensée  en  en  augmentant  la  quantité. 

Il  n’est  pas  aisé  d’offrir  un  exemple  clair  et  non  équi- 
voque de  cette  loi,  et  il  est  bon  de  la  soumettre  à 
l’épreuve  de  l’expérience.  Cependant  l’exemple  suivant 
l’éclaircira  suffisamment.  Mêlez  ensemble  dans  un  mor- 
tier une  partie  de  muriate  de  soude  ( sel  commun  ) 
avec  une  demi-partie  d’oxide  rouge  de  plomb  (li- 
tharge  ou  plomb  rouge),  et  ajoutez  assez  d’eau  pour 
former  une  pâte  molle.  En  examinant  le  mélange  après 
vingt-quatre  heures,  vous  trouverez  que  l’oxide  rouge 
de  plomb  n’a  pas  enlevé  l’acide  muriatique  à la  soude, 
car  la  saveur  forte  de  l’alcali  ne  deviendra  pas  sensible.  > 
En  augmentant  le  poids  de  l’oxide  de  plomb  à trois  ou 
quatre  fois  plus  que  le  sel , et  après  le  même  intervalle, 
le  mélange  présentera  par  sa  saveur  des  marques  de 
soude  non  combinée  : cela  prouve  que  la  plus  grande 
quantité  d’oxide  a enlevé  une  portion  considérable  d’a- 
cide à la  soude,  quoique  cet  oxide  ait  pour  l’acide  une 
affinité  moindre  que  la  soude. 

XV.  Exemple  d' Affinité  élective  double. 

^ * 

Dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  zinc , plon- 
gez une  feuille  de  plomb  mince , le  plomb  restera  sans 
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altération  , ainsi  que  le  sulfate  de  zinc,  parce  que  le 
zinc  attire  l’acide  sulfurique  plus  fortement  que  le 
plomb  ; mais  au  contraire  mêlez  une  solution  d’acétate 
de  plomb  avec  une  de  sulfate  de  zinc , le  plomb  s’em- 
parera de  l’acide  sulfurique,  tandis  que  le  zinc  sc  dis- 
soudra dans  l’acide  acétique.  Le  sulfate  de  plomb  étant 
insoluble  tombera  au  fond  à l’état  d’une  poudre  blan- 
che, mais  l’acétate  de  zinc  restera  en  solution.  Le  chan- 
gement qui  a lieu  dans  cette  expérience  peut  être  bien 
entendu  par  la  figure  suivante  : 


Acélalc  de  Zinc. 


Sulfate 

de 

Ziuc. 


Zinc.  Acide  acéliqae. 

Eau  à I S", 

Acide  sulfurique.  Plomb. 


Acétate 

de 

Plomb. 


Sulfate  de  Plomb. 


Les  accolades  verticales  renferment  les  composés  pri- 
mitifs, c’est-à-dire,  le  sulfate  de  zinc  et  l’acétate  de 
plomb;  la  ligne  du  haut  et  l’accolade  horisontale  tournée 
en  bas  , les  nouveaux  composés  , c’est-à-dire , l’acétate 
de  zinc  et  le  sulfate  de  plomb.  Par  la  ligne  droite  hori- 
zontale supérieure,  on  marque  que  l’acétate  de  zinc  reste 
en  solution,  et  la  pointe  de  l’accolade  horizontale  étant 
dirigée  en  bas , exprime  que  le  sulfate  de  plomb  tombe 
au  fond , ou  est  précipité. 
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CHAPITRE  III. 

Sur  la  Chaleur  ou  le  Calorique. 

SECTION  I'®, 

N 

Observations  générales  sur  la  Chaleur. 

Qdàni»  nous  appliquons  la  main  sur  un  corps  qui  est 
plus  chaud  qu’elle,  nous  éprouvons  un  sentiment  par- 
ticulier appelle  Sensation  de  la  Chaleur;  en  même 
temps  nous  observons  dans  presque  tous  les  corps  qui 
sont  placés  dans  la  même  situation  que  la  main  , plu- 
sieurs effets,  dont  le  plus  remarquable  est  l’augmen- 
tation de  leurs  dimensions.  Ces  circonstances , à peu 
d’exceptions  près , s’accompagnent  si  constamment  les 
unes  et  les  autres  , que  nous  devons  peu  hésiter  à les 
rapporter  à une  seule  et  même  cause.  Nous  n’avons  pas 
une  connoissance  satisfaisante  de  la  nature  de  ces  causes, 
et  nous  ne  pouvons  pas  démontrer  qu’elles  consistent 
dans  une  propriété  générale  des  corps , ou  qu’elles  ré- 
sident dans  une  espèce  distincte  et  particulière.  Ce- 
pendant l’opinion  qui  explique  le  mieux  ces  phéno- 
mènes , est  celle  qui  les  attribue  à un  fluide  extrême- 
ment subtil,  ou  d’une  nature  si  déliée  qu’il  est  suscep- 
tible de  s'insinuer  entre  les  molécules  des  corps  les  plus 
durs  et  les  plus  solides.  Le  nom  de  chaleur  a d’abord 
été  donné  à ce  fluide , ainsi  qu’à  la  sensation  qu’il  ex- 
cite; mais  c’étoit  improprement,  puisque  ccnomfaisoit 
confondre  sous  la  même  dénomination  deux  choses  aussi 
distinctes  que  la  sensation  et  sa  cause  ; et  le  ternie  de 
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Calorique  proposé  d’abord  par  Lavoisier,  est  générale- 
ment adopte  maintenant  pour  exprimer  la  cause  de  îa 
‘chaleur.  On  emploie  cependant  quelquefois,  pour  éviter 
la  répétition  fréquente  des  mêmes  termes,  le  mot  Chaleur 
dans  un  sens  plus  étendu,  pour  exprimer  non  seulement 
la  sensation  qu’il  dénote  ordinairement , mais  aussi  pour 
quelques  modifications  du  calorique. 

Le  calorique,  par  rapport  à son  action,  chimique , 
peut  être  considéré  sous  deux  points  de  vue  : comme  agis- 
sant en  sens  inverse  de  l’attraction  de  cohésion  des  corps, 
et  comme  opposé  à cette  force  en  accroissant  l’élasti- 
cité. En  éloignant  les  parties  d’un  solide  à une  grande 
distance  les  unes  des  autres,  leur  attraction  de  cohésion 
est^diminuée,  et  l’un  des  principaux  obstacles  à leur 
union  avec  d’autres  corps,  est  détruit;  d’un  autre  côté, 
le  calorique  peut  être  disséminé  dans  les  corps  en  quan- 
ti té  telle,  que  non  seulement  il  détruiseleur  cohésion,  mais 
même  qu*i!  place  leurs  parties  au-delà  de  leur  sphère  d’ac- 
tivité chimique.  Ainsi , dans  la  classe  des  substances  appe- 
lées l’ingrédient  pondérable,  soit  solide,  soit  liquide, 
est  dissous  dans  une  si  grande  quantité  de  calorique, 
que  pour  les  propriétés  mécaniques,  et  principalement 
par  leur  élasticité  permanente,  ces  corps  ressemblent 
à l’air  de  notre  atmosphère.  Différens  corps  de  celte 
classe  ne  peuvent,  en  général,  s’unir  par  le  simple  mé- 
lange; mais  si,  de  deux  gaz,  ^ous  employons  l’un  ou 
l’autre  dans  un  état  de  grande  condensation , ou  que 
nous  comprimions  leurs  parties  les  unes  près  des  autres, 
par  qtielquc  moyen , la  matière  gravitante  de  chacun 
.s’unit  et  forme  un  nouveau  composé.  Ainsi,  les  gaz  hy- 
drogène et  oxigène  restent  ensemble  dans  un  état  de 
^ niélange  pendant  long-teiftps , sans  se  combiner;  mais 
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si,  par  une  pression  mécanique,  nous  forçons  leurs  par- 
ades à se  rapprocher , ils  s’unissent  et  forment  l’eau.  Dans 
quelques  cas  aussi,  quand  deuj:  corps  sont  combinés 
ensemble,  que  l’un  est  fixe  et  que  l’autre  devient  élas- 
tique par  son  union  avec  le  calorique,  nous  pouvons 
facilement , par  l'intermède  de  ce  moyen , effectuer  leur 
désunion  : àinsi  le  carbonate  de  chaux  perd  son  acide 
carbonique  par  l’application  de  la  chaleur. 

Nous  pouvons  donc  considérer  tous  les  corps  de  la 
nature  comme  soumis  à l’action  de  deux  forces  oppo- 
sées, l’attraction  mutuelle  de  leurs  parties  d’un  côté, 
et  le  pouvoir  répulsif  du  calorique  de  l’autre;  et  les 
corps  existent  à l’état  de  solides,  de  liquides  ou  de  gaz, 
selon  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  forces  prévaut.  Quand 
l’eau  perd  son  calorique,  sa  cohésion  est  tellement  aug- 
mentée, que  ce  liquide  prend  la  forme  solide  ou  de 
glace;  en  chauffant  celle-ci  nous  diminuons  sa  cohésion, 
elle  redevient  fluide  ; enfin,  par  une  addition  de  chaleur 
plus  forte,  nous  changeons  l’eau  en  vapeur,  et  le  calorique 
lui  donne  une  élasticité  si  gi-ande,  qu’il  la  rend  capable 
de  briser  les  vases  les  plus  solides.  Dans  quelques  liquides, 
la  tendance  à l’élasticité  est  telle , qu’ils  passent  à l’état 
gazeux  par  le  simple  changemeut  du  poids  de  l’atmos- 
phère. 

Le  calorique , comme  tous  les  autres  corps , peut  exis- 
ter dans  deux  états  différens,  à l’état  de  liberté  ou  à celui 
de  combinaison , ou  dans  un  état  à-peu-près  semblable. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  capable  d’exciter  la  sensation 
de  la  chaleur  et  de  produire  l’expansion  dans  d’autres 
corps.  On  a appliqué  à ces  modifications , les  termes  de 
Calorique  libre  et  noncombiné , et  de  Calorique  de  tem- 
pérature. Par  le  terme  de  température,  nous  exprimons 
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l’état  du  corps  felativenient  à son  pouvoir  d’exciter  la 
sensation  de  la  chaleur,  et  d’occasionner  l'expansion  , 
efTetqui,  probablement,  a lieu  en  proportion  de  la  quan- 
tité du  calorique  libre  dans  un  espace  donné , ou  dans 
une  quantité  donnée  de  matière.  Ainsi  ,ce  que  nous  ap- 
pelons une  tempéiaturc  élevée,  peut  être  attribué  à la 
présence  d’une  grande  quantité  de  calorique  libre;  et 
une  température  basse,  à celle  d’une  petite  quantité. 
?Ious  sommes  cependant  très-ignorans  sur  les  extrêmes 
de  la  température,  et  on  peut  la  comparer  à une  chaîne 
dont  quelques  points  du  milieu  se  trouvent  soumis  à 
nos  observations. 

Le  degré  d’expansion  produit  par  lecalorique,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  gardant  une  proportion  avec  sa 
(^lantilé , nous  présente  un  moyen  de  connoître  le  der- 
nier avec  assez  d’exactitude.  Nos  sens  sont  extrêmement 
imparfaits  pour  estimer  la  température,  car  nous  com- 
parons nos  sensations  de  chaleur , non  avec  un  point  fixe 
ou  uniforme , niais  avec  les  sensations  dont  nous  avons 
fait  l’expérience  immédiatement  avant.  La  même  portion 
d’eau  échauffera  la  main  qui  a été  en  contact  avec  la 
glace,  et  refroidira  celle  qui  a été  échauffée  près  du 
feu.  Il  faut  donc , pour  avoir  nne  notion  précise  de  la 
température,  que  nous  examinions. le  degré  d’expan- 
sion produit  dans  quelques-uns  des  corps  que  l’on  est 
convenu  de  prendre  pour  étalon  de  comparaison.  L’é- 
talon le  plus  ordinairement  employé , est  une  quan- 
tité de  vif -argent  contenue  dans  une  boule  de  verre, 
qui  se  termine  en  un  tube  long  et  étroit.  Cet  instru- 
ment, appelé  thermomètre,  e.st  de  l’usage  le  plus  im- 
portant, en  acquérant  et  rappelant  à nus  connoissances 
les  propriétés  et  les  lois  du  calorique  : cependant  le 
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tfiermofnètre , ainsi  qu’il  est  facile  de  le  concevoir,  ne 
mesure  la  quantité  du  calorique  qu’en  déterminant  exac- 
tement un  de  ses  principaux  effets  ; et  alors,  il  s’arrête 
entre  des  limites  certaines  comme  l’hygromètre,  quand 
on  le  considère  comme  un  moyen  de  déterminer  l’hu- 
midité de  l’atmosphère.  Il  faut  rappeler  ici  que  ce  der- 
nier instrument  est  composé  de  quelque  substance 
(comme  un  cheveu),  qui  s’alonge  dans  une  atmosphère 
humide  et  se  contracte  quand  il  est  sec,  et  dans  un  degré 
proportionné  à l’humidité  ou  à la  sécheresse.  Mais  l’hy- 
gi’omètre  ne  peut  indiquer  le  degré  d’humidité  qu’entre 
certains  points  qui  forment  les  extrémités  de  son  échelle , 
et  il  ne  peut  servir  pour  mesurer  la  quantité  absolue 
de  vapeur  aqueuse  dans  l’air. 

En  expliquant  les  propriétés  et  les  lois  du  calorique 
qui  nous  ont  été  indiquées  par  le  moyen  du  thermo- 
mètre , il  nous  paroît  qu’une  division  naturelle  du  sujet 
est  de  décrire,  i".  les  effets  que  produit  le  calorique, 
sans  perdre  sa  propriété  d’exciter  la  sensation  de  la  cha- 
leur et  d’occasionner  l’expansion  ; et  2“.  les  cas  dans 
lesquelles  ses  propriétés  caractéristiques  sont  détruites , 
et  où  il  cesse  d’être  sensible  et  d’être  indiqué  par  le 
thermomètre. 

l'expamion  ou  la  dilatation  des  corps , dt , comme 
on  le  verra , l’effet  à peu  près  universel  d’un  accroisse- 
ment de  température.  Cependant  la  même  température 
ne  produit  pas  dans  tous  les  corps  la  même  dilatation. 
Les  liquides  se  dilatent  plus  que  les  solides , et  les  sub- 
stances aériformes,  plus  que  les  autres  corps  : l’expan- 
sion dans  les  solides  ou  les  fluides , n’a  pas  lieu  en  pro- 
gression géométrique  de  l’addition  de  quantités  sem- 
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blables  de  chaleur  ; car,  généralenient  parlai^t,  la  pn>> 
gi-ession  de  la  dilatation  est  plus  grande  dans  les  de- 
grés  élevés , que  dans  les  basses  températures.  L’expli> 
cation  de  ce  fait,  est  que  la  force  qui  s’oppose  à l’ex> 
pansion  (c’est-à-dire  la  cohésion),  est  diminuée  par 
l’interposition  du  calorique  entre  les  parties  des  corps  , 
et  par  conséquent  lorsqu’on  ajoute  successivement  des 
quantités  égales  de  calorique  à un  corps , les  dernières 
portions  trouvent  moins  de  résistance  à leur  force  ex- 
pansive , que  les  premières.  Dans  les  gaz  où  la  cohésion 
est  détruite,  desaccroissemens  égaux  de  clialeurprodui- 
, sent , au  contraire,  des  augmentations  égales  de  volume. 

Une  propriété  importante  du  calorique  libre,  dont  la 
connoi$san<%  a été  acquise  par  le  moyen  du  thermo- 
mètre, est  sa  tendance  à V équilibre.  Quand  un  boulet 
de  fer  chauiîé  est  exposé  à l’air  libre,  le  calorique  qui 
J est  accrumulé  se  répand  au  dehors,  et  sa  température 
est  réduite  graduellement  à celle  du  milieu  environnant. 
Cela  tient  à deux  causes  distinctes  : l’air  qui  entoure 
immédiatement  le  boulet , s’empare  d’une  partie  du  ca- 
lorique qui  s’échappe;  le  volume  de  l’air  étant  accru , il 
devient  moins  pesant , il  monte , et  est  remplacé  par 
une  portion  d’air  froid  plus  pesant , qui , à son  tour , est 
dilaté  et  enlève  une  seconde  quantité  de  calorique.  De 
là,  une  portion  cmnsidérable  du  calorique,  que  perd  le 
corps  chaud,  se  répand  dans  l’air  ambiant;  niais  le  ré- 
froidissement  ne  peut  être  entièrement  expliqué  d’après 
ce  principe,  car  on  sait  depuis  long  temps  qu’un  corps 
chauffé  se  refroidit,  quoiqu’avec  moins  de  promptitude, 
dans  le  récipient  vide  de  la  machine  pneumatique , et 
même  dans  le  vide  de  Toricelli.  > 
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En  examinant  avec  attention  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent le  refroidissement  des  corps , on  trouve 
qu'une  partie  du  calorique  qui  s'échappe  passe  au  tra- 
vers de  l'atmosphère , avec  une  promptitude  incommen- 
surable. D'après  une  expérience  de  M.  Pictet,  il  n'y  a 
pas  d'intervalle  sensible  entre  le  temps  auquel  le  calo- 
rique quitte  un  corps  chaud,  et  celui  auquel  il  par- 
vient à un  thermomètre,  distant  de  ao  mètres  ; il  parott 
aussi  se  mouvoir,  avec  une  égale  facilité , dans  tontes  les 
directions , et  n'ètre  pas  arrêté  par  un  fort  courant  d'air 
qui  le  traverse.  Il  s'ensuit  de  là , que  la  propagation  du 
calorique,  dans  un  état  de  mouvement  rapiile,  ne  dé- 
pend pas  de  l'action  du  milieu  au  travers  duquel  il  passe. 
Ainsi  que  la  lumière,  il  paraît  être  transmis  en  rayons 
parallèles,  et  est  appelé,  sous  cette  modification,  calo- 
rique r^onnant. 

La  proportion  du  calorique  perdu  par  un  corps 
chauffé  par  ces  deux  différens  moyens , peut  être  re- 
connue approximativement  par  l'observation  du  temps 
qu'il  met  à refroidir  d'un  même  nombre  de  degrés  dans 
l'air  ou  dans  le  vide.  Des  expériences  de  cette  espèce  ont 
conduit  le  docteur  Francklin  à s'assurer  qu'un  corps  qui 
demande  cinq  minutes  dans  le  vide,  se  refroidit  dans 
l'air,  du  même  nombre  de  degrés,  en  deux  minutes.  Le 
comte  de  Rumford,’par  des  expériences  faites  dans  le 
vide  de  Toricelli,  donne  la  proportion  de  5 à 3.  Il  ne 
sera  peut  être  pas  éloigné  de  la  vérité  d’établir,  en  termes 
généraux, 'qu'une  moitié  du  calorique  perdu  par  un 
corps  échaulTé,  s'échappe  par  rayonnemens,  et  que  le 
reste  est  enlevé  par  l’atmosphère  ambiant.  c ? 

Le  rayonnement  du  calorique  paroîtdft,  en  partie,  à 
l’élévation  de  tem  pérature  du  corps  échauffé  au-dessus  du 
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milieu  environnant  : de  là  vient , en  partie , qiL’un 
corps  chaud  perd , durant  le  refroidissement,  des  quan> 
titës  inégales  de  calorique  dans  des  temps  égaux;  cetta 
série  paroil  être  à peu  près  géométrique  : ainsi  supposant 
la  température  d’un  corps  à 100°  au-dessus  du  milieu 
environnant. 

Dans  la  minute  il  perdra  ^ de  sa  chaleur  = go,o. 

Dans  la  a' ^ du  reste  g,o. 

Dans  la  ^ de  10  ou  g. 

Le  mouvement  du  calorique  rayonnant  a lieu  seule* 
ment  dans  un  espace  libre,  ou  à travers  un  milieu  trans- 
parent; mais  le  calorique  est  capable  aussi  de  passer  au 
travers  des  corps  denses  et  opaques , quoique  la  promp- 
titude de  sa  marche  soit  prodigieusement  alToiblÿ.  Ainsi, 
une  longue  barre  de  fer  chauffée  à un  bout,  devient 
chaude  à l’autre.  Cette  propriété  dans  les  corps,  a été  ap- 
pelée leur  pouvoir  conducteur,  et  elle  existe  dans  différens 
corps  à différens  degrés  d’intensité.  On  ne  connoît  pas 
une  classe  de  corps  à laquelle  elle  appartienne  exclusi- 
vement. 

' Toutes  les  propriétés  du  calorique  qui  ont  été  dé- 
crites jusqu’à  présent , lui  appartiennent  quand  il  est 
à l’état  libre  ou  non  combiné;  il  produit  alors  la  sensa- 
tion de  chaleur  et  dilate  le  mercure  du  thermomètre. 
Il  n’opère  pas  non-plus  de  changement  permanent  dans 
les  formes  ni  les  propriétés  des  corps  qui  eit  ont  été  pé- 
nétrés. Une  barre  de  fer,  après  avoir  été  dilatée  par  la  cha- 
leur, revient,  en  refroidissant,  au  même  état  ou  elle  étoit 
auparavant,  et  reprend  toutes  ses  propriétés  premières  : 
dans  certains  cas,  cependant,  le  calorique  est  absorbé 
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par  les  corps,  avec  perte  de  ses  propriétés  distinctives. 

Il  ne  peut  plus  alors  être  découvert  par  nos  sens  ou  par 
le  tlicrinomètre,  et  il  produit  des  changemens  impor- 
tans  et  quelquefois  permanens , dans  les  corps  dans  les- 
quels il  entre.  , 

Ces  effets  du  calorique , dans  la  production  desquels 
il  perd  ses  propriétés  distinctives,  peuvent  être  classés 
sous  deux  points  de  vue  généraux. 

I.  Tous  les  corps,  en  passant  d’un  état  dense  à un  état 

plus  rare , absorbent  du  calorique. 

Ainsi  les  solides,  durant  la  liquéfaction,  s’unissent  à 
une  quantité  de  calorique  qui  cesse  d’être -sensible  à 
nos  yeux  ou  au  thermomètre,  ou , comme  on  l’a  dit,  qui 
devient  latent:  de  la  même  manière  les  solides  et  les  li- 
quides, dans  leur  conversion  en  vapeur  ou  gaz,  rendent 
latent  une  quantité  de  calorique  qui  est  essentielle  à 
l’élasticité  tlu  nouveau  produit.  Dans  le  langage  ordinaire, 

011  dit  souvent  qu’il  se  produit  du  froid;  mais  par  la 
protluction  du  froid,  on  n’entend,  en  langage  scienti- 
fique, rien  autre  chose  que  le  passage  du  calorique  de 
l'état  lil>re  à l’état  latent.  * ' 

II.  Tous  les  corps , par  un  accroissement  de  densité  , 
dégagent  ou  perdent  du  calorique  qui  passe  de  l'état^ 
latent  à l’état  libre. 

L’exemple  le  plus  simple  de  cette  loi , est  l’effet  du 
inartellcmcnt  d’un  morceau  de  métal  qui  peut  être 
échauffé  ainsi  très-fortement,  quoiqu’il  n’éprouve  autre  ^ 
chose  qu’une  augmentation  de  densité.  Les  liquides,  en 
devenant  solides,  ou  les  gaz,  par  leur  conversion  eu 
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liquides,  dégagent  aussi  du  calorique,  ou  produisent  un 
accroissement  de  température.  3oo  grammes  de  vapeurs 
liquéfiées  par  la  condensation  élèveront  de  6 degrés  3^ 
kilogrammes  d’eau  à lo",  tandis  que 3oo grammes  d’eau 
bouillante  ne  prodi^iront  la  même  élévation  de  tempé- 
rature que  dans  4 kilogrammes.  Cet  effet  est  dît  à la  plus 
grande  quantité  de  calorique  existant  dans  une  livre  de 
vapeurs,  que  dans  une  livre  d'eau  bouillante,  quoique 
la  vapeur  et  l’eau  bouillante  affectent  le  thermomètre  pré- 
cisément au  même  degré. 

Une  question  qui  a excité  un  grand  intérêt  parmi  les 
savans , est  de  savoir  si  le  calorique,  quand  il  est  absorbé 
et  rendu  latent,  entre  en  combinaison  chimique,  ouest 
seulement  uni  de  la  même  manière  que  la  portion  de  ce 
fluide  qui  produit  la  température  des  corps.  Par  exemple , 
laglace,  quand  elle  se  change  en  eau,  forme-telle  avec  le 
calorique, une  union  chimique  semblableà  celle  qui  existe 
entre  la  potasse  et  l’acide  sulfurique.  Telle  paroit  avoir  été 
l’opinion  du  docteur  Black,  qui , découvrit  le  plus  grand 
nombre  des  faits  qui  forment  le  fondement  de  la  théorie 
de  la  chaleur  latente.  Cependant  la  ressemblance  entre 
l’union  chimique  et  la*disparition  du  calorique,  qui,  à 
la  première  vue,  paroît  frappante,  se  trouve,  il  faut 
l’avouer,  moins  parfaite  quand  on  l’examine  de  plus 
^près;  car  le  calorique  peut  quitter  ces  corps  dans  les- 
quels il  est  entré  en  perdant  ses  propriétés  particulières, 
seulement  en  réduisant  leur  température,  tandis  que 
les  combinaisons  chimiques  ne  peu  vent  être  détruites,  en 
général,  que  par  l’intermède  d’affinités  plus  énergiques. 

Par  opposition  à la  théorie  précédente,  il  a été  bien 
constaté  que  l’absorption  du  calorique  par  les  corps  , est 
une  conséquence  de  ce  que  l’on  appelle  wi  changement 
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de  leur  capacité.  Ainsi  on  suppose  que  quand  la  glace 
devient  eau, sa  capacité  pour  le  calorique  est  augmentée, 
et  l’absorption  du  calorique  est  une  conséquence  de  cet 
accroissement  de  capacité.  Cette  théorie  est  inexacte , 
parce  qu’elle  no»  peut  expliquer  la  cause  du  change- 
ment de  forme  que  l’on  observe  par  l’accroissement  de 
capacité.  Malgré  cette  objection  , j’ai  conservé  le  terme 
de  capacité  dans  un  sens  abstrait,  pour  exprimer  le 
pouvoir  parlequel  les  corps  absorbent  et  rendent  latentes 
différentes  quantités  de  calorique,  ou  la  propriété  de 
prendre  plus  ou  moins  de  calorique  pour  élever  Icur 
température  d’un  nombre  égal  de  degrés.  L’absorption 
du  calorique  est  donc  toujours  proportionnelle  à l’ac- 
croissement, et  son  dégagement^  au  décroissement  de 
capacité.  La  capacité ,t^o\xk  contenir  le  calorique,  obi 
serve  le  docteur  Crawford , et  la  quantité  absolue  du 
calorique,  se  considérant  comme  une  force  du  sujet  sur 
lequel  agit  le  calorique.  Ceci  se  comprendra  mieux- de 
la  manière  suivante  : quand  nous  parlons  de  la 
nous  exprimons  un  pouvoir  inhérent  au  corps  chauffé; 
quand  nous  parlons  du  calorique  absolu,  nous  voulons 
indiquer  un  principe  inconnu  qui  est  retenu  dans  le 
corps  par  la  possession  de  ce  pouvoir  ; et  quand  nous 
parlons  de  la  température , nous  considérons  le  prin- 
cipe également  inconnu  qui  produit  certains  effets  sur 
le  thermomètre. 

Comme  la  capacité  des  corps  détermine  leur  quantité 
absolue  de  calorique , il  semble  raisonnable  de  conclure 
que  si  nous  pouvions  a'ssigner  combien  de  calorique 
un  corps  absorbe  ou  dégage  en  changeant  de  forme , et 
dans  quelle  proportion  sa  capacité  est  en  même  temps 
altérée  , nous  pourrions  en  déduire  la  quantité  absolue 
I.  0 
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de  chaleur  qu’il  contient.  Mais,  comme  on  le  verra 
par  la  suite,  la  chaleur  dégagée  de  l’eau  qui  se  congèle, 
est  égale  à 6o° , et  l’on  établit  que  la  capacité  de  l’eau' 
est  à celle  de  la  glace,  dans  la  proportion  de  lo  à 9; 
alors  l’eau,  en  se  congelant,  doit  dégager  un  dixième 
lie  son  calorique,  environ  égal  à 60°.  Dix  fois  60**  (ou 
Cioo*’)  est  donc  toute  la  quantité  de  calorique  dans 
l'eau,  à la  température  deo",  et  déduisant  60  de  600, 
nous  avons  540°  pour  le  calorique  contenu  dans  la  glace . 
elle -même.  Cette  méthode  de  résoudre  ce  problème, 
nous  paroît  cependant  susceptible  de  plusieurs  objections 
que  nous  ferons  connoitre  en  temps  et  lieu , et  que  nous 
avons  exposées  ailleurs  avec  détail  (i). 

Nous  avons  cru  itécessaire  de  faire  ces  observa- 
tions générales,  dans  la  vue  de  rassembler  les  proposi- 
tions qui  ont  rapport  au  calorique,  et  les  expériences 
qui  les  éclaircissent  et  qui  forment  le  sujet  des  sections 
suivantes. Les  recherches  touchantlachaleur,  présentent 
un  champ  vaste  pour  des  observations  intéressantes,  et 
il  auroit  été  facile  d’étendre  beaucoup  la  discussion  de 
sa  nature  et  de  ses  propriétés  ; mais  dans  cet  ouvrage , 
nous  n’avons  pour  objet  que  de  conduire  les  étudians 
par  des  sentiers  faciles,  à la  connoissance  des  principes 
qui  ont  été  strictement  et  rigoureusement  déduits  de 
l’expérience. 


(1)  Manchester’s  Mtmoirs  , vol.  V , on  Msgaûne  Pbil. 
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SECTIOW  II. 

Exemple  des  Effets  du  calorique  libre. 

I.  Le  Calorique  dilate  tous  les  corps. 

L’expansion  des  liquides  se  démontre  par  celle  <Iu 
mercure  contenu  danslaiioulc  d’un  thermomètre,  ou 
en  plongeant  dans  de  l’eau  chaude  un  niatras  de  verre 
(.El-  I f Fig.  4)  rempli,  jusqu’à  la  marque  du  col, 
d’esprit  de  vin  teint  avec  une  substance  colorante.  L’es- 
prit de  vin  se  dilate  aussitôt  qu’il  est  échanfré , et  il  se 
répandroit  si  on  ne  le  refroidissoit  pas.  Le  degré  d’expan- 
sion produit  dans  diflérens  liquides  par  des  élévations 
semblables  de  température  , varie  considérablement  j 
ainsi  l’eau  se  dilate  beaucoup  plus  que  le  mercure,  et 
l’alcool  plus  que  l’eau.  Cette  différence  d’expansibiiité 
est  même  assez  lappante  : plongez  dans  l’eau  chaufTée 
à 60",  trois  tubes  de  thermomètre  égaux,  contenant,  l’un 
du  mercure,  l’autre  de  l’eau,  et  le  troisième  de  l’esprit  de 
vin  ; l’espritde  vin  commencera  à s’échapper  par  l’ouver- 
ture du  vaisseau,  tandis  que  le  mercure  sera  encore  loin 
de  monter  dans  la  boule  (Voyez  Jans  V Appendice  une 
Table  de  V Expansion  des  liquides).  On  démontre  l’ex- 
pansion des  corps  aérif  ormes,  en  chauffant  près  du^eii 
une  vessie  remplie  d’air,  dont  le  col  est  fermé  soli- 
dement pour  empêcher  l’air  qui  y esc  contenu  de  s’é- 
chapper; la  vessie  se  distendra  bientôt  entièrement,  et 
pourra  même  crever,  si  on  continue  à augmenter  la  cha- 
leur. Totis  les  corps  aériformes  subissent  la  même  ex- 
pansion, par  la  même  addition  de  chaleur,  ou  de 
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leur  volume  pour  chaque  degré  du  thermomètre  centi- 
grade,entre  les  points  delà  glace  etdereaubouillante.On 
prouve  l’expansion  des  soUdes,  en  chauffant  une  verge  de 

fer  d’une  longueur  telle  qu’elle  entre,  quand  elle  est  froide, 

entre  deux  points , et  d’un  diamètre  à pouvoir  passer  au 
travers  d’un  anneau  de  fer.  Cette  verge  étant  chauffée , 
deviendra  sensiblement  plus  longue , et  ne  pourra  plus 
passer  au  travers  de  l’anneau.  Cette  propriété  des  méuux 
a été  appliquée  à la  construction  d’un  instnuuent  pour 
mesurer  la  température,  et  queroHnomme/y^roffièrre(  i), 
on  en  voit  un  dessin  très-bien  fait  dans  le  premier  vo- 
lume des  Conversations  chimiques. 

Le  degré  d’expartsion  n’est  pas  uniforme  dans  tous 
les  solides,  et  même  il  diffère  considérablement  dans  les 
substances  de  la  même  classe;  ainsi  les  métaux  se  di- 
latent dans  l’ordre  suivant,  le  plus  expansible  étant  placé 
le  premier  : zinc , plomb , étain , cuivre , bismuth , fer , 
acier,  antimoine,  palladium,  platine.  (Voyez  la  Table 
dans  l’Appendice.  ) 

Tous  ces  corps  reviennent,  en  refroissant,  à leur 
première  dimension. 

II.  La  construction  des  Thermomètres  fondée  sur  les 
principes  de  Vexpansion, 

te 

Le  thermomètre  est  un  instrument  d’une  si  grande 
importance,  qu’il  est  nécessaire  d’expliquer  laconstruc- 


(i)  Voyez  le»  expériences  sur  la  Pyrométrie , par  M.  Gnyton- 
Morveau.  yfnnales  Je  Chimie,  XLvi , aiG,i.xxiii,  354,  zxxiT, 
i8,  lig-  {J^ote  du  traducteur.) 
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tion  des  diverses  espèces  dont  on  a besoin  dans  les  re> 

. <’herches  chimiques. 

L’instrument  employé  par  5a/ic«r/uî,  auquel  l’inven- 
tion du  thermomètre  est  généralement  attribuée , étoit 
d’une  nature  simple , et  mesuroit  les  variations  de  tem- 
pérature pur  l’expansion  variable  d’une  portion  d’air 
renfermée.  Pour  préparer  cet  instrument,  on  se  munit 
d’un  tube  de  verre  (P/.  F®,  Fig.  9)  de  45o  millim. 
de  longueur,  ouvert  à une  extrémité,  etsouHléen  bouleà 
l’autre  ; en  appliquant  la  main  chaude  sur  la  boule , l’air 
qui  y est  contenu  se  dilate , et  une  partie  s'échappe  par 
l’extrémité  ouverte  du  tube.  Dans  cet  état,  on  plonge 
promptement  l’ouverture  du  tube  dans  un  godet  rempli 
d’un  liquide  coloré  qui  monte  dans  le  tube,  parce  que 
l’air  se  contracte  dans  la  boule  par  le  refroidissement. 
L’instrument  est  alors  préparé  : un  accroissement  de 
température  force  la  liqueur  à descendre  dans  le  tube, 
< et  au  contraire  l’application  du  froid  cause  son  ascen- 
sion. Ces  effets  peuvent  être  produits  en  appliquant  al- 
ternativement la  main  à la  boule,  et  en  soufflant  dessus 
avec  un  soufflet  j en  y plaçant  une  échelle  graduée,  on 
peut  mesurer  la  quantité  de  l’expansion. 

On  ne  peut  employer  la  boule  de  l'instrument  décrit 
ci-dessus,  pour  mesurer  la  température  des  liquides.  Pour 
le  rendre  propre  à cet  usage,  il  faut  faire  un  léger  chan- 
gement à sa  construction , comme  on  le  voit  Fig.  8,  PL  l®' 
a.  On  remplit  un  petit  vase  sphérique  de  verre , environ 
au  sixième  ou  au  quart,  avec  une  liqueur  colorée  ; le  tube 
ouvert  aux  deux  extrémités,  est  alors  cimenté  dans  le 
col , et  son  ouverture  supérieurtft’élève  au-dessus  de  la 
surface  du  liquide.  L’expansion  de  l’air  qui  est  contenu 
dans  l’appareil,  presse  le  liquide  dans  le  tube  auquel 
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on  peut  fixer  une  échelle  graduée  correspondante  à celle 
du  thermomètre  à mercure  ordinaire.  Diverses  autres 
modifications  y ont  été  faites  aussi  par  plusieurs  savans; 
une  des  formes  les  plus  utiles  et  les  plus  simples , est 
représentée  Fig.  8,  PI.  I",  b.  Elle  consiste  en  un  tube 
d’un  petit  calibre  de  aa”)  à 3oo  millim.,de  long , et  dont 
une  extrémité  est  soufflée  en  boule  de  35  à 5o  millimè- 
tres de  diamètre,  que  l’on  noircit  ensuite  avec  de  la 
peinture  ou  à la  fumée  d’une  chandelle;  on  y introduit 
alors  une  petite  colonne  de  liquide  coloré,  d’environ  a 5 
millim.  de  longueur ^j>ar  une  manipulation  décrite  ci- 
dessus.  Pour  se  servir  de  cet  instrument,  la  colonne  doit 
être  stationnaire  environ  au  milieu  du  tube , à la  tem- 
pérature ordinaire  de  l’atmosphère  ; la  plus  légère  va- 
riation de  température  occasionne  le  mouvement  du 
liquide  coloré,  et  une  échelle  divisée  en  parties  égales 
incsore  l’effet  produit. 

Un  incon  vénientinsurmontable  pour  le  thermomètre  à- 
air  construit  ainsi , est  qu’il  se  trouve  affecté  non  seu- 
lement par  les  changemens  de  température,  mais  par 
les  variations  de  la  pression  atmosphérique.  Son  utilité 
consiste  dans  la  grande  expansion  de  l’air , qui , par  une 
élévation  donnée  de  température , augmente  en  volume 
environ  vingt  fois  plus  que  le  mercure  : de  là , il  est 
employé  pour  découvrir  les  plus  légers  changemens  de 
température , que  le  thermomètre  à mercure  peut  à peine 
indiquer. 

M.  Leslie  a fait  une  modification  importante  au  ther- 
momètre à air,  et  l’a  employé  avec  un  grand  avantage 
dans  scs  intéressantes-  recherches  sur  la  chaleur.  Il  a 
donné  à cet  instrument  le  nom  de  Thermomètre  dif- 
fcreruiel.  On  le  construit  comme  il  suit  : On  joint  en- 
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semble,  à la  flamme  d’un  chalumeau,  deux  tubes  d’une 
longueur  inégale , terminés  chacun  par  une  boule  souf* 
Hée,  et  dont  le  calibre  est  un  peu  élatgi  aux  deux  ex- 
trémités ; on  introduit  dans  la  boule  une  petite  quan- 
tité d’acide  sulfurique  teint  avec  ducarmin,etl’on  tourne 
ensuite  les  tubes  à peu  près  sous  la  forme  de  la  lettre  U 
( F" oyez  Fig.  7,  PL  En  faisant  une  petite  courr- 
bure  au*des$oiu  de  la  jointure,  ou  une  petite  cavité, 
on  facilite  l’ajustement  de  l’instrument.  On  la  forme 
en  forçant  avec  la  chaleur  dè  la  main  une  petite  portion 
d’air  à passer  d’une  cavité  dans  l’autre.  On  souille  les 
boules  avec  autant  de  justesse  que  l’œil  peut  le  permettre, 
etde  in  à ïamiüim.  de  diamètre.  Les  tubes  sont  comme 
ceux  du  thermoiliètre^  seulement  d’un  calibre  plus|||ros. 
Le  plus  court,  auquel  on  fixe  l’échelle,  doit  avoir  un 
calibre  régulier  de  la  à i3  millimètres.  Le  calibre  du 
tube  long  n’a  pas  besoin  d’èlre  aussi  régulier,  mais  il 
doit  nécessairement  être  plus  lai^e,  afin  que  le  liquide 
coloré  s'j  dilate  plus  vite  à la  moindre  ipipressioh  de 
la  chaleur.  Chaque  branche  de  cet  instrument  est  de 
75  à iSo  millim.  de  haut,  et  les  boules  de  5q  à 100 
millimètres.  t » 

Un  moment  d’attention  sur  la  construction  de  cet 
instrument,  prouvera  qu’il  est  affecté  seulement  par  la 
différence  de  chaleur  dans  les  boules  correspondantes , 
et  on  peut  alors  mesurer  la  différence  calculée  avec  une 
exactitude  partienbère.  Aussi  long -temps*  que  chaque 
boule  sera  à la  même  température,  autant  que  possible, 
l’air  contenu  dans  chacune  aura  la  même  élasticité,  et 
conséquemment  la  liqueur  colorée  interposée,  étant  pres- 
sée également  dans  des  directions  opposées,  restera  sta- 
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tionnaire;  mais  si  par  hasard  la  houle  qui  contient  une 
portion  de  la  liqueur  est 'échauffée  plus  que  l’autre,^ 
l’élasticité  supérieure  de  l’air  confiné  poussera  le  li- 
quide en  avant,  et  le  fera  élever  dans  la  branche  op- 
posée au-dessus  de  zéro  à une  hauteur  proportionnelle 
à l'excès  de  l'élasticité  ou  à la  chaleur.  L’effet  est  in- 
diqué par  l’échelle  graduée,  dont  l’intervalle  entre  le 
degré  de  la  glace  et  celui  de  l’eau  bouillante  est  diyisé 
en  loo  degrés  égaux.  Cet  rnstrument,  à cause  de  sa 
sensibilité,  ne  peut  être  employé  à mesurer  les  varia- 
tions de  température  de  l’atmosphère  environnante, 
par  la  raison  assignée  ci  - dessus.  Il  est  principalement 
d’usage  pour  connoître  la  diflérence  des  températures 
de  deux  endroits  contigus  dans  la  même  atmosphère, 
par  exemple,  à déterminer  la  chaleur  dans  le  foyer  d’un 
réllecteur. 

Les  thermomètres  à esprit  de  vin  ( liquide  qui  n’a 
été  congelé  à aucun  degré  de  froid  produit  jusqu’à 
présent)  sonl  très-bons  pour  mesurer  les  températures 
basses  dans  lesquelles  le  mercure  géleroit.  L’expan- 
sion dç  l’alcool  qui  excède  celle  du  mercure  environ  de 
huit  fois,  est  bonne  pour  connoître  les  plus  légères  va- 
riationsde  température , mais  elle  ne  peut  être  appliquée 
à mesurer  les  températures  élevées , parce  que  la  conver- 
sion de  l’esprit  de  vin  en  vapeurs  briseroit  l’instrument. 

Le  fluide  le  plus  employé  pour  la  construction  des 
thermomètres  est  le  mercure  qui , quoique  se  dilatant 
moins  que  l’air  ou. l’alcool,  est  cependant  expansible, 
et  qui,  à cause  de  sadifGcultéà  être  converti  en  vapeurs, 
peut  être  employé  à mesurer  des  températures  plus  éle- 
vées. Comme  le  savant  qui  pourra  construire  ses  ther- 
momètres mercuriels , s’épargnera  une  dépense  consi- 
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dérable , je  donnerai  quelques  règles  pour  leur  cons- 
truction. Je  crois  cependant  en  général  qu’il  est  pré- 
lérable  de  la  surveiller  seulement  , et  de  s’assurer 
par  sa  présence  que  l’ouVrier  y a apporté  l’exactitude 
nécessaire,  parce  qu’on  perdroit  beaucoup  de  temps 
pour  acquérir  l’habitude  manuelle  qui  est  essentielle 
pour  les  construire  adroitement.  u 

Les  tubes  de  thermomètre  peuvent  être  faits  à la  ver- 
rerie ou  par  des  fabricaiis  d’instrumens  de  physique.  En 
les  choisissant , il.faut  rejeter  ceux  qui  ne  sont  pas  her- 
métiquement scellés  aux  deux  extrémités  , parce  que  la 
plus-petite  quantité  d’humidité  qui  peut  y exister  quand 
on  admet  l’air  dans  le  tube,  est  préjudiciable  à l’exac- 
titude de  l’instrument.  On  doit  se  munir  d’une  petite 
bouteille  de  gomme  élastique,  dans  le  côté  de  laquelle 
on  place  une  douille  en  cuivre  ou  tin  morceau  de  cuivre 
perforé  d’un  petit  trou  que  l’on  peut  former,  quand  il 
est  nécessaire.  Le  chalumeau  est  aussi  une  partie  essen- 
tielle de  l’appareil;  et  quand  on  emploie  celui  de  l’espèce 
ordinaire , il  est  avantageux  de  l’alimenter  avec  l’air  d’un 
double  soufflet. 

Avant  de  procéder  à la  construction  du  thermo- 
mètre , il  est  néccssaiie  de  s’assurer  si  le  tube  est  d’un 
diamètre  égal  dans  ses  différentes  parties.  On  y parvient 
en  rompant  une  de  ses  extrémités,  etia  plongeant  de  a5 
ou  5o  millimètres  dans  un  bain  de  mercure  sec  et  bien 
net,  et  fermant  l’autre  extrémité  avec  le  doigt.  En  re- 
tirant le  tube  du  mercure,  il  y reste  une  petite  colonne 
de  ce  fluide,  dont  on  marque  la  longueur  en  mettant 
le  tube  horizontal  sur  une  règle  graduée  (i).*En  incli- 


(i)  Si  ce  tube  est  d’un  calibre  exirSmement  petit , le  mercure 
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nant  le  tube,  cette  colonne  pent  être  graduellement 
portée  dans  toute  sa  longueur;  et  si  le  tube  est  d’un 
calibre  uniforme,  la  mesure  sera  la  même  dans  toutes 
les  parties.  Cependant  on  peut  observer  un  sem- 
blable degré  de  perfection  dans  des  tubes  d’i^ie  lon- 
gueur considérable  ; mais  en  général , si  on  troure  par- 
faite une  portion  du  tube  d’une  longueur  suffisante  pour 
le  thermomètre , on  aoupe  cette  partie.  Une  des  extré- 
mités du  tube  doit  être  fortement  attachée  àl’ourerturede 
labouteillcdegommeélastique,  etTaittre  extrémité  doit 
être  chauffée  à la  flamme  d’un  chalumeau,  jusqu’à  ce  que 
le  Terre  s’amollisse.  La  partie  ramollie  doit  être.pressée 
alors  avec  une  pièce  de  métal  nette , sous  la  forme  d’un 
bouton  arrondi , et  appliquée  avec  assurance  à la  flamme 
d’une  lampe  jusqu’à  ce  qu’elle  acquière  une  chaleur 
blanche,  et  semble  près  d’entrer  en  fusion.  Pour  em- 
pêcher que  le  tube  ne  se  fonde  sur  les  c^tés , on  doit , 
durant  cetemps  le  tourner continuellementen  rondavec 
la  main.  Quand  la  partie  chauffée  paroît  être  parfaite- 
ment ramollie,  on  l’enlève  aussitôt  de  dessus  la  lampe; 
et  tenant  le  tube  verticalement  , ou  presse  avec  la 
main  sur  la  bouteille  qui  est  au-dessous.  Le  verre  se 
trouve  soufflé  en  boule , mais  il  n’est  pas  suffisamment 
mince  pour  l’objet  qu’on  se  propose.  On  j applique  de 
nouveau  la  flamme  de  la  lampe  , en  la  tournant  promp- 
tement en  rond;  et  en  répétant  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois  l’action  du  soufflet , la  boule  se  trouve  com- 
plètement formée.  La  proportion  du  diamètre  de  la 
houle  au  calibre  du  tube  peut  être  déterminée  par  quel- 
ques expériences. 

■"  **“  *■  • • 
ne  pourra  pas  bien  y entrer,  et  on  doit  rintrodoire  an  moyen  de 
la  bonteilla  élastiqne,  et  non  avec  la  bouche. 
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' Pour  remplir,  avec  du  mercure,  la  houlç  qui  a été 
ainsi  formée,  on  doit,  d’abord,  en  dégager  l’air  en  la 
i-hauffaiit  à la  flamme  d’une  lampe  d’Argant , et  plon- 
geant promptement  l’extrémité  ouverte  dans  un  bain 
de  vif-argent  bien  sec.  A mesure  que  la  boule  se  refroi- 
dira, le  mercure  y montera  et  la  remplira  en  partie. 
Placez  alors  un  petit  entonnoir  de  papier  fortement  at- 
taché sur  l’extrémité  ouverte  du  tube,  et  versez-y  une 
petite  portion  de  vif-argent.  En  appliquant,  la  chaleur 
de  la  lampe  à la  boule,  la  portion  d’air  qui  re.stoit  est 
chassée  ;«t  si  on  élève  la  chaleur  jusqu’à  faire  bouillir 
le  mercure,  la  boule  et  la  tige  seront  remplies  de  va- 
peurs mercurielles,  dont  la  condensation,  en  retirant 
la  boule  de  dessus  la  lampe,  occasionnera  un  vide  pres- 
que parfait.  Le  mercure  de  l’entonnoir  de  papier  des- 
cendra dans  ce  vide,  et  l’instrument  se  trouvera  rempli 
complètement.  Mais  pour  un  thermomètre,  il  est  néces- 
saire que  le  mercure  s’élève  seulement  à une  certaine 
hauteur  dans  la  tige,  et  on  peut  en  chasser  quelques 
gouttes  en  appliquant  avec  précaution  la  chaleur  de  la 
lampe.  Pour  estimer  si  on  a mis  dans  cet  instrument 
une  quantité  de  mercure  suffisante , on  plonge  la  boule 
dans  l’eau  à la  glace , et  ensuite  dans  la  bouche  ; l’es- 
pace compris  entre  ces  deux  points  comprendra  17®, 
ou  à peu  près  un  tiers  de  tout  l’espace  compris  entre 
les  deux  points  de  la  glace  et  de  l’eau  bouillante.  Si  la 
partie  vide  du  tube  excède  en  longueur  environ  trois 
fois  la  longueur  remplie  avec  le  vif  - argent  dilaté,  on 
peut,  lorsque  l’instrument  n’a  qu’une  échelle  de  0“  à 
roo”,  le  sceller  hermétiquement , ce  qu’on  fait  ainsi  qu’il 
.suit  : La  p.ii  tic  du  tube  que  l’on  veut  fermer  doit  être 
d'abord  chauffée  avec  le  chalumeau  et  tirée  en  un  tube 
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<apilluire  J]n  ; on  chauffe  alors  la  boule  jusqu’à  ce  que 
quelques  petites  parties  de  vif>argent  s'élancent  au  som- 
met du  tube.  Dans  ce  moment,  on  dirige  la  flamme 
d’une  autre  chandelle  sur  le  tube  capillaire  au  moyen 
du  chalumeau  ; on  retire  la  boule  de  dessus  la  chan- 
delle, et  on  scelle  le  tube  au  moment  où  le  mercure 
descend.  Si  cette  opération  a été  dirigée  avec  adresse 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  d’air  dans  le  tube,  il  sera 
tout  rempli  de  vif-argent  en  chauffant  l’instrument  la 
boule  en  bas.  * 

Pour  avoir  des  degrés  plus  grands  , la  boula  doit  être 
beaucoup  plus  grosse  que  le  tube  ; mais  cette  extension 
de  l’échelle  ne  peut  être  obtenue  sans  sacrifler  en  quelque 
sorte  la  sensibilité  de  l’instrument.  Tout  le  procédé  pour 
construire  les  thermomètres  propiptement  et  avec  exac- 
titude, SC  lie  nécessairement  à l’habitude  que  la  pra- 
tique .seule  peut  donner;  et  il  est  presque  impossible  de 
décrire  toutes  les  précautions  et  les  manipulations  né- 
cessaires : elles  seront  promptement  suggérées  à une 
personne  qui  mettra  à exécution  les  instructions  pré- 
cédentes. 

Pour  graduer  les  thermomètres , la  première  chose 
con.siste  à prendre  deux  points  Gxes.  On  détermine  le 
point  de  la  glace  en  plongeant  dans  un  bain  de  glace 
ou  de  neige  fondante,  la  boule  et  une  partie  de  la  tige, 
de  telle  sorte  que  le  mercure  soit  stationnaire,  ce  qu’on 
voit  à la  surface.  On  fait  une  marque  à cette  place  .avec 
un  61.  Pour  prendre  le  point  de  l’eau  bouillante,  il  faut 
de  grandes  précautions , et  pour  des  raisons  qui  seront 
établies  dans  la  suite.  On  4oit  porter  attention  à l’état  du 
baromètre , dont  la  hauteur  doit  être  exactement  760 
mill.  Il  faut  se  pourvoir  d’un  vase  d’étain  de  75  011100 
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rnillim.  plus  long  que  le  thermomètre,  et  garni  d’un 
couvercle  dans  lequel  il  y a deux  trous.  Au  travers  de 
l’un  on  fait  passer  la  branche  du  thermomètre  ( la  houle 
étant  dans  le  vase),  de  sorte  que  la  portée  à laquelle  on 
soupçonne  le  point  de  l’ébullition  soit  juste  en  vue.^n 
peut  laisser  l’autre  trou  ouvert;  et  le  couvercle  étant  fixé 
dans  sa  place,  on  met  sur  le  feu  ce  vaisseau  contenant 
quelques  centimètres  d’eau  au  fond.  Le  thermomètre  se 
trouvera  enveloppé  parla  vapeur  ; et  quand  le  mercure  de- 
viendra stationnaire  dans  le  tube , on  marquera  la  place 
où  il  s’arrête.  L’échelle  centigrade  se  forme  en  trans- 
portant sur  un  papier,  au  moyen  d’un  compas , l’espace 
intermédiaire,  et  le  divisant  en  loo^,  le  plus  bas  étant 
o®,  et  le  plus  haut  loo®.  L’échelle  des  autres  pays 
diffère  considérablement,  mais  ces  variations  n’empê- 
chent pas  la  comparaison  des  observations  avec  les  dif- 
férées instrumens  , quand  le  point  de  la  glace  et  relui 
de  l’eau  bouillante  sont  pris  sur  un  point  fixe.  Nous 
donnerons  dans  l’Appendice , des  règles  pour  convertir 
les  degrés  des  autres  échelles  à^celle  centigrade. 

III.  La  dilatation  et  la  contraction  this  jluides  dans  le 
thermomètre  mercuriel,  sont  à peu  près  propor- 
tioiuiées  aux  quantités  de  calorique  qui  sont  commu- 
niquées au  même  corps  homogène , ou  séparées  de 
lui  tant  qu’il  retient  la  rnéme  forme. 

Ainsi  la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  élever 
un  corps  à ao®  de  température  au  thermomètre  à mer- 
cure, est  à peu  près  double  de  celle  exigée  pour  l’élever 
à io°.‘  De  là  il  paroît  y avoir  une  proportion  à peu 
près  exacte  entre  les  accroissemens  et  les  décroissemens 
de  température,  et  les  accroissemens  et  les  dccroissc- 
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mens  d’expansion  dans  le  mercure  du  thermomètre.  Sur 
ce  principe , si  on  mêle  ensemble  parties  égales  d’eau 
froide  et  d’eau  chaude  dans  chacune  desquelles  on  a 
plongé,  préalablement  au  mélange,  un  thermomètre, 
l’iifftrument  arrivera  après  le  mélange  au  point  de  la 
moyenne  arithmétique  ou  à la  moitié  de  la  différence 
des  chaleurs  séparées , ajoutées  à la  plus  petite,  ou  sous- 
traites à la  plus  grande.  Ce  fait  est  prouvé  par  l’expé- 
rience suivante.  Mêlez  une  partie  d’eau  à i ya"  avec  une 
partie  à 3a<* , la  moitié  de  l’excès  du  calorique  de  l’eau 
chaude  passera  à la  portion  froide , de  sorte  que  l’eau 
chaude  sera  refroidie  de  70°,  et  que  l’eau  froide  ab- 
sorbera 70"  de  température.  Donc  17a  — 70  ou  3a  -+- 
70  = loa  donnera  la  chaleur  du  mélange.  Pour  at- 
teindre exactement  la  moyenne  arithmétique  , il  faut 
observer  plusieurs  préc.autions.  ( frayez  Crawforâ , 
on  /Animal  heac,  pag.  9a  , etc.) 

Cependant  les  expériences  de  Deluc  ont  prouvé  que 
l’exactitude  de  l’expansion  né  peut  strictement  se  main- 
tenir avec  Taccroissemeat  actuel  de  température , et  que 
le  total  de  l'expansion  augmente  avec  la  température. 
Ainsi , quand  on  chauffe  une  quantité  donnée  de  mer- 
cure de  0°  à 5o“,  ou  la  première  moitié  de  l’échelle , 
il  se  dilate  de  i4  parties  ; étant  élevé  de  5o°  à 100°, 
la  seconde  moitié,  il  se  dilatera  de  i5  parties. 

D’après  les  recherches  de  M.  Dalton , il  paroît  que 
l’irrégularité  de  l’expansion  du  mercure  est  beaucoup 
plus  grande  qu’elle  n’a  été  établie  par  Deluc.  Avec  le 
thermomètre  à mercure  , nous  ne  pouvons  coniioitre 
la  valeur  exacte  de  l’expansion  du  vii'>argent,‘ car  il 
faut  observer  que  l’expansion  de  la  houle  de  verre  dans 
laquelle  il  est  contenu , affecte  considérablement  le  ré- 
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sultat.  Si  son  volume  restoit  le  même , nous  serions  alors 
en  état  de  déterminer  la  valeur  actuelle  de  l’expansion  ; 
mais  par  un  accroissement  de  température , ce  volume 
augmente,  il  se  trouveainside  l’espace  dans  la  boule  pour 
l’expansion  du  mercure  qui,  sans  cela,  serait  chassédans 
le  tube.  En  connoissant  la  valeur  de  l’expansion  du  verre 
lui-méme  , on  pourrait  corriger  cette  erreiu';  mais  une 
petite  erreur  dans  ce  point  conduiroit  à une  estimation 
très>fausse  de  l’expansion  du  vif -argent.  L’expansion 
réelle  du  mercure  dans  le  verre  est  plus  grande  que  l’A- 
pansion  apparente  à cause  de  celle  du  verre  lui-même. 

En  ayant  égard  à chacune  de  ces  circonstances, 
M.  Dalton  a été  conduit  à conclure  de  ses  expériences, 
que  , malgré  la  diversité  apparente  de  l’expansion 
dans  différens  fluides  , ils  se  dilatent  tous  d’après  la 
même  loi  ; c’est  - à - dire  que  la  quantité  d’expansion 
est  comme  le  carré  de  la  température  de  leurs  points 
respectifs  de  congélation  , ou  de  leurs  points  de  plus 
grande  detuité.  Si  alors  ou  construit  un  thermomètre 
avec  des  degrés  correspondans  à ces  lois , on  trouvera 
qu’ils  diffèrent  considérablement  de  ceux  du  thermo- 
mètre ordinaire  à mercure,  dans  lequel  l’espace  entre 
l’eau  bouillante  et  la  glace,  est  divisé  en  loo  parties 
égales.  L’Appendice  contient  une  table  exprimant  la 
correspondance  entre  l’ancienne  échelle,  et  la  nouvelle 
construite  d’après  les  principes  de  M.  Dalton. 

IV.  Le  calorique  non  combiné  a une  tendance  à 
l’équilibre. 

Des  corps,  de  nature  différente  et  à des  températures 
diverses,  placés  dans  des  circonstances  égalcsjtexposition, 
acquièrent  la  température  de  l’atmosphère  dans  laquelle 
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ils  sont  placés.  Ainsi,  lorsque , dans  une  atmosphère  de 
1 5° , nous  plaçons  des  fils  de  fer  chauffé  au  rouge , de 
l’eau  bouillante,  de  l’eau  à o"  et  divers  autres  corps 
à différentes  températures , ils  marqueront  au  thermo- 
mètre le  même  degré  de  chaleur.  Le  même  équilibre  de 
température  arrive, quoique  moins  promptement,  quand 
un  corps  chaud  est  placé  dans  le  vide  d’une  machine 
pneumatique  : le  refroidissement  total  dans  l’air,  est  à 

celui  qui  se  fait  dans  le  vide , à peu  près  comme  5 : a. 

*- 

MOUVEMENT  DU  CALORIQUE  LIBRE. 

I.  Son  rayonnement,  a.  Son  passage  au  travers  des 
solides  et  des  fluides. 

Je  calorique  se  dégage  des  corps  de  deux  rfumières 
différentes.  Une  partie  de  ce  principe  traverse  l’espace 
avec  une  promptitude  incommensurable  : <)ans  cet  état, 
il  a été  appelé  chaleur  rayonnante  ou  calorique  rayon- 
nant. 

Lé  calorique  rayonnant  pré.sente  plusieurs  propriétés 
intéressantes. 

1.  Sa  réflection.  A.  Les  surfaces  qui  réfléchissent  plus 
parfaitement  la  lumière,  ne  sont  pas  également  propres 
à réfléchir  le  calorique  ; ainsi , un  miroir  de  verre  qui  ré- 
fléchit la  lumière  avec  unegrândeforce,  quand  il  est  placé 
devant  un  feu  brillant,  mais  devient  lui  - même  chaud, 
réfléchit  à peine  la  chaleur.  Au  contraire,  une  plaque 
polie  d’étain  , ou  une  cuiller  d’argent,  placées  dans  les 
mêmes  circonstances , réfléchissent  une  quantité  sensible 
de  chaleur ,' et  le  métal  reste  froid.  Les  métaux  réflé- 
chissent donc  mieux  le  calorique  que  le  verre,  et  ils 
possèdent  oêtte  propriété  en  raison  directe  du  degré  de 
leur  poli. 
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B.  Le  calorique  est  réfléclii  d’après  les  mêmes  lois 
que  la  lumière,  ce  que  prouve  une  expérience  intéres- 
sante de  M.  Pictet.  On  peut  facilement  la  répéter  sans 
u|p  grande  dépense.  Prenez  deux  réflecteurs  minces  (a 
et  b , Fig.  45 , PI.  V ) qui  aient  3oo  millim.  de  diamètre 
et  soient  formés  de  segment  de  sphère,  de  a3o  millimè- 
tres de  rayon.  (Des  miroirs  paraboliques  sont  également 
propres  à cette  expérience,  mais  leur  construction  est 
moins  facile.  ) Chacun  de  ces  miroirs  est  pourvu , sur 
le  côté  convexe,  d’un  support  qui  les  tient  dans  une  po- 
sition verticale , sur  un  pied  approprié.  Placez  les  piiroirs 
à l’opposite , sur  une  table , à la  distance  de  a ou  3'métres. 
Dans  le  foyer  de  l’un , placez  la  boule  d’un  thermomètre 

c , ou  (ce  qui  est  égal ) une  des  boides  du  thermo- 
mètre différeiMel;  et  dans  le  foyer  de  l’autre , suspendez 
un  boulet  de  fer  d’environ  laSgrammes,  etchauffé  au-des- 
sous de  l’ignition , ou  un  petit  matras  plein  d’eau  chaude 

d,  ayant  préalablementgaranti  le  thermomètre  au  moyen 
d’un  écran;  à l’instant  où  on  retire  l’écran,  la  pression 
de  la  colonne  de  liquide  sur  l’air  du  thermomètre,  dé- 
montre une  élévation  de  température  dans  l’instrument. 
Dans  cette  expérience,  le  calorique  se  transmet  d’abord 
du  boulet  chauffé , au  réflecteur  dc^t  il  est  proche;  de 
celui  - ci  il  est  transmis,  en  rayons  parallèles,  à la  sur- 
face dù  second  réflecteur,  par  lequel  il  est  rassemblé  en 
un  fo^cr  sur  l’instrument.  C’est  précisément  la  marche 
que  suit  la  lumière  réfléchie;  car  si  on  substitue  au  boulet 
de  fer  la  flamme  d’une  chandelle,  l’imagp  de  la  chan- 
delle paroît  précisément  (en  présentant  une  feuille  de 
papier  pour  la  recevoir)  sur  le  pomt  où  les  rayons  du 
calorique  ëtoient  auparavant  concentrés. 

C.  Quand  un  vase  de  verre  rempli  de  neige,  ou  de 

4.  7 
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glace,  est  substitué  au  boulet,  le  coûts  de  iâ  liqueur, 
œloéée  dans  le  tbermomètre , est  précisément  dans  une 
direction  opposée,  car  son  ascension  montre  que  Fam 
de  la  boule  est  refroidi  par  cette  opération.  Cette  elp 
rience,  qui  semble  indiquer  d’abord  la  réflexion  du 
froid , ne  présente  effectivement  que  celle  de  la  chaleur, 
dans  une  direction  opposée,  la  boule  du  thermomètre 

étant,  dans  ce  cas,  le  corps  chaud. 

D.  Dans  l’ouvrage  de  M.‘ Leslie  {PMquiry  mco  the 
Namre,  etc.  ofheat.),  on  trouve  une  série  d’expé- 

riences importantes,  qui  montrent  l’influence  de  la  na- 
ture des  écrans  sur  les  réflecteurs , et  celle  des  surfaces 
des  corps  sur  leur  faculté  de  réfléchir  le  calorique. 

2.  Le  calorique  est  réfracté  aussi  d’après  la  même 
loi  qui  règle  la  réfraction  de  la  lumière.  Nous  devons 
cette  intéressante  découverte  au  docteur  Herschell , dont 

. l’expérience  et  l’appareil  ne  peuvent  être  cependant  con- 
çus sans  le  secours  de  la  planche.  Pour  cette  raison  , je 
renvoie  à son  Mémoire,  dans  le  9'  vohime  des  Tran- 
sactions philosophùiues , ou  dans  le  f du  Magasin 

philosophique.  _ 

3.  La  nature  de  la  surface  des  corps , à une  nifluence 
importante  sur  leiq;  pouvoir  de  réfléchir  le  calorique. 

Pour  rendre  sensible  cette  influence  par  rcxpérience, 
prenez  une  petite  boîte  d’étain  , formant  un  cube  de  1 5o 
à 200  millimètres  , poui-Vue,  au  centre.de  sQn  côté 
supérieur  , d’un  orifice  de  a5  à 3o  millimèrres  de  dia- 
mètre, et  de  même  hauteur.  Cet  orifice  est  destiné  à 
recevoir  un  couvercle  muni  d’une  penite  ouverfure, 
dans  laquelle  on  place  un  thermomètre,  de  sorte  que 
sa  boule  occupe  le 'centre  de  la  boîte.  Couvrez  uu 
des  côtés  de  la  boîte  avec  de  la  peinture  noire;  déltuiseï 
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le  poli  d’un  autre  côté,  en  lu  frottant  avec  du  papier  et 
du  sable,  ternissez  un  troisième  avec  du  vif-argent , et 
laissez  le  quatrième  brillant  : emplissez  alors  la  boîte 
avec  de  l’eau  bouillante  ; le  rayonnement  dû  ealoviquc, 
du  côté  noirci,  est  Vilement  abondant  en  cuinparaison 
des  autres  côtés,  qu’il  est  même  sensible  à la  inuin.  Pla^  n 
ccz  la  boite  prêsdu  rélleoieur  45,P/.V,S  oùéioit 
lu  boulet  de  fer  cliauffé;  le  thermomètre  placé  au  ftvycr 
du  second  réllt;cteur  iudi<{ucra  une  température  plus 
élevée  ou  un  plus  grand  rayonnement  de  calorique, 
j|uai|d  on  présentera  le -côté  noirci  au  réilecteur;  il  eu 
indiqtiera  moins,  quand  ce  sera  le  côté  terni  ou  dépoli, 
et  encore  moins,  quand  ce  sera  le  côté  poli. 

4.  Ces  variétés,  dans  le  pouvoir  rayonnant  des  diffé- 
rentes surfaces, ‘s'accordent,  comme  on  doir  s’y  at- 
tendre, avec  des  variations  correspondantes  dans  le 
pouvoir  refroidissant.  Si  J’eau , dans  un  vase  d’étain  dont 
tous  les  côtés  sont  polis,  se  refroidit  d'un  nombre  donné 
de  degrés  en  81  minutes,  elle  descendra  du  même 
nombre  de  degrés  dans  ya  , si  la  surface  est  ternie  avec 
du  vif-argent.  Ue  même  l'eau  renfermée  dans  une  boule 
d’étain  claire  et. polie,  se  refroidit  environ  deux  fois 
plus  vite  que  l’(%u,  dans  la  même  boule,  couverte  de 
papier  huilé.  D’après  le  même  principe,  en  noircisrant 
la  surface  avec  de  la  peinture , on  accélère  de  beaucoup 
laovitessedu  refroidissement.  Ces  faits  nous  apprennent 
que  les  vases  dans  lesquels  on  veut  garder  long-temps  des 
liquides  chauds,  doivent  avoir  les  surfaces  très-polies  , 
et  ils  expliquent  mieux  que  tout  autre,  la  supériorité 
des  cafetières  métalliques,  sur  celles  de  terre  cuite. 

5.  Le  calorique  rayonnant  est  absorbé  plus  ou  moins 

- * 
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facilement  par  les  diverses  surfaces.  C’est  seulement 
établir,  dans  d’autres  termes,  que  les  surfaces  sont 
douées  de  différons  pouvoirs  de  réfléchir  le  calorique  ; 
et,  d’après  cela,  le  pouvoir  absorbant  est  précisément 
opposé  «U  pouvoir  réfléchissant.  f)e  là , enfin  , les  meil- 
leurs réflecteurs  du  calorique  sont  ceux  qui  l’absorbent 
le  moins.  Il  est  nécessaire  cependant  d’offrir  quelques 

exemples  de  ce  principe. 

Expose*  la  boule  d’un  thermomètre  sensible  aux 
rayons  directs  du  soleil,  au  milieu  du  jour,  il  s’élèvera 
probablement , dans  ce  climat , à 42®  ( ^ atson’s  Es- 
sais, p.  19^);  couvrant  d’encre  de  la  Chine  et 
l’exposant  delà  même  manière,  il  descendra  pendant 
l’évaporation  dfi  l’humidité;  mais  aussitôt  que  la  couver- 
ture séchera , il  montera  à 48“  centigrades,  et  peut-être 
plus  haut,  ou  environ  du  dixième  de  plus  que  quand  fl 
n’est  pas  couvert  de  peinture.  Ce  fait  ne  peut  s’expliquer 
qu’en  supposant  que  la  couverture  noire  est  douée  du 
pouvoir  de  retenir  le  calorique,  et  d’empêcher  qu’il  ne 
s’échappe.  D’après  les  expériences  rapportées  ci-dessus, 
il  paroît  qu’une  couverture  semblable  accélère  le  refroi- 
dissement du  corps  sur  lequel  elle  est  appliquée. 

B.  Les  couleurs  ont  une  grande  infinence  sur  l’ab- 
sorption du  calorique;  cela  est  bien  démontré  par  les 
expériences  simples  de  Francklin,  que  nous  allons  rap- 
porter. 

Dans  un  jour  d’hiver , quand  la  terre  est  couverte  de 
neige,  prenez  quatre  morceaux  de  drap  de  dimensions 
égales , mais  de  différentes  couleurs , c’est-à-dire , noir , 
bleu , brun  et  blanc  ; éulez-les  sur  la  surf  ace  de  la  neige , 
près  les  uns  des  autres  ; dans  peu  d’heures,  le  drap  noir 

«s  V 
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sera  enfoncéI>eaucoup  au-dessous  de  la  surface,  le  bleu 
à peu  près  autant,  le  brun  évidemment  moins,  et  le 
blanc  restera  précisément  dans  sa  première  situation. 
Il  paroît,  d’après  cefa,  que  les  rayons  du  soleil  sont 
absorbés  par  le  drap  noir , et  excitent  une  chaleur  du- 
rable qui  peut  fondre  la  neige  placée  au-dessous;  mais 
ils  n’ont  pas  le  pouvoir  de  pénétrer  le  blanc.  La^réfé- 
■ rence  que  l’on  donne  généralement  l’hiver  aux  draps 
fortement  colorés,  et  dans  l’été  à ceux  de  couleurs 
plus  blanches , paroît  être  bien  fondée. 

C.  Cette  expérience  a été  variée  par  M.  Davy,  de 
manière  qu’elle  peut^tre  répétée  dans  toutes  les  saisons 
de  l’année.  Prenez  six  morceaux  semblables  de  feuilles 
de  cuivre , chacune  d’environ  mill.  carré , et  colo- 
rées l’une  en  blanc,  l’autre  en  jaune,  la  troisième  en 
rouge,  la  quatrième  en  vert,  la  cinquième  en  bleu,  et 
la  sixième  en  noir  ; au  centre  d’un  des  côtés  de  chaque 
pièce , placez  une  petite  quantitéd’un  mélange  d’huile  et 
decireoucérat,qui  fond  à environ  a4°;  exposez  alorsieurs 
surfaces  colorées  précisément  dans  les  memes  circons- 
tances, et  dirigez-  sur  elles  les  rayons  du  soleil  : le  cérat 
de  la  plaque  noire  se  fondra  visiblement,  celui  de  la 
plaque  bleue  ensuite,  puis  celui  de  la  verte  et  de  la  rouge, 
et  enfineelui  de  la  Jaune;  le  blanc  sera  à peine  affecté, 
tandis  que  le  noir  sera  en  pleine  fusion. 

Les  corps  solides  et  liquides  qui  laissent  passer  faci- 
lement le  calorique,  sont  alors  appelés  conducteurs  du 
calorique. 

I . Les  corps  solides  conduisent  la  chaleur  dans  toutes 
les  directions,  en  haut,  en  bas  et  latéralement,  comme 
on  peut  s’en  convaincre,  en  chauffant  le  milieu  d’Uiie 
vei^e  de  fer  et  la  tenant  dans  diverses  directions. 


t 
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2.  Que].]iie.s  corps  conduisent  le  calorique  beaucoup' 
plus  promptement  que  d’autres.  Couvrez  de  cire  l’uno 
des  exil  éniité.s  de  deux  verges  d’égâla  longueur  et  d^ë- 
gale  ëpaj.ss»-ur,  rune  de  verre  et  l’autre  de  1er;  chauffez 
rcxtrcmité  non  rotiverte,  la  cire  fondra  beaitcoup  plus 
jirompieiiicnt  sur  le  tube  de  fer  que  sur  celui  de  verre  , 
ce  qui  prouve  que  le  fer  conduit  la  chaleur  plus  promp- 
• teineiu  que  le  verre. 

Les  divers  métaux  sont  doués  égalemeht  de  k faculté 
de  conduire  le  calorique  à differens  degrés.  On  est  par- 
venu à une  approximation  du  degré  auquel  Ils  possèdent 
cette  propriété,  par  la  méthode suâragite,  employée  pri- 
mitivement par  le  docteur  Ingcnhouz.  Prenez  plusieurs 
cylindres  solides , ou  verges  de  la  même  forme  et  de  la 
même  grandeur , mais  de  différeiis  métaux,  deioomill. 
de  long  et  (5  millimètres  de  diamètre  ; couvrez  i»nè?  ex- 
ti'éniité  environ  de  23  mlllim.  de  cire , en  les  plon- 
geant dans  cette  substance  fondue,  et  exposant  cette 
. couverture  à la  gelée.  Prenez  un  fer  à repasser , dans 
leqpel  vous  pratiquerez  de  petits  trous,  pour  recevoir 
exactement  les  extrémités  polies  des  cylindres;  après 
l’avoir  chauffé  au-dessous  de  l’ignition  , introduisez  les 
tubes  dans  ces  trous , le  pouvoir  conducteur  pourra  être 
estime  par  la  quantité  de  cire  fondue  par  chacun  des 
tubes,  dans  nn  temps  donné.  D’après  les  expériences dw 
docteur  ingenbouz,  les  métaux  doivent  être  rangés  dans 
l’ordre  suivant  : l’argent  possède  le  plus  grand  pouvoir 
conducteur,  ensuite  l’or,  puis  le  cuivre  et  l’étain,  qui 
.•■ODt  à peu  près  égaux;  et  après  ceux-ci,  le  platine,  le 
i'er,  l’acier  et  le  plomb , qui  est  de  beaucoup  inférieur  à* 
tous  les  autres. 

C'est  principalement  à la  différence  du  pouvoir  coh'< 
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ducteui'  (les  corps,  que  sont  dues  les  diverses  sensations 
de  froid  que  nous  ressentons  quand  ^otis  les  touchons. 
Ainsi,  quand  nous  posons  successivement  la  main  sur 
un  certain  nombre  de  corps  ( comme  sur  un  morceau  , 
de  bois  et  su^'  un  de  marbre,  etc.).,  leurde^c*  de  Froid 
parolt  différent;  et  comme  la  sensation  est  occasionnée 
par  le  passage  du  calorique  de  I.a  main  dans  le  corps 
qu’on  touche , le  corps  qui  semblera  le  plus  froid  est 
celui  qui  attirera  le  calorique  plus  prompteftient,  ou, 
en  d’autres  termes  , celui  qui  est  le  meilleur  conducteur. 

Par  la  même  raison , de  deux  corps  qui  sont  chauffes 
au  ménievdegré,  et  sur  lesquels  on  pose  la*main,  la 
meilleur  conducteur  est  le  plus  chaud  au  loucher  ; ainsi 
les  monnoies,  dans  nos  poches,  paroissent  sou^pt  plus  ' 
chaudes  que  les  habits  qui  les  contiennent. 

3.  Les  liqiÿde^t  les  fluides  aériformes  re<:oivent  la 
chaleur  d’après  un  principe  different  de  celui  que  l’on 
Qbserve  pour  les  solides  ; (^esf-à-dire  par  un  changement 
actuel  dans  la  situation  de  leurs  parties.  La  portion  de 
fluide  qui  est  plus  près  de  la  source  de  la  chaleur,  se 
dilate, et  devenant  spécifiquement  plus  légère , s’élève  et 
est  remplacé*  par  uue  portion  plus  froide;  celle-ci,  à 
son  tour,  s’échauffe,  se  dilate  et  cède  la  place  à une 
autre  portion  moins  chaude , et  «insi  l’opération  se 
çontinue  aussi  long-temps  que  le  fluide  est  susceptible 
de  se  pénétrer  de  chaleur. 

yi.  Prenez  un  tube  de  verre  de  aoo  à a5o  millim.  de 
long,  et  d’environ  aS  millim.  de  diamètre,  versez -y 
à peu  près  3 millimètres  d’eau  teinte  avec  le  litmus; 
teniplisscz  le  tube  avec  de  l’eau  ordinaire  ; versez  celle-ci 
très-doucement,  afin  que  les  deux  couches  restent  bien 
distinctes  : si  vous  chauffez  d’abord  la  partie  supérieure 
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du  tube , la  liqueur  culorée  restera  froide  ; tuais  si  tous 
échauiTez  la  partie  inférieure  du  tiibb,  la  liqueur  colorée 
montera  et  teindra  toute  la  masse  du  fluide. 

B.  Dans  une  jarre  cylindrique  de  verre  , de  loo  raill. 
de  diamètrf  et  3oo  ou  33o  niill.  de  profondeur , placez 
un  morceau  de  glace  circulaire,  épais  de  88  niillini.,  ou 
bien  versez  de  l’eau  dans  lajarreàla  hauteur  de  88  milli- 
mètres, et  faites-la  congeler  en  l’exposant  aune  atmos- 
phère froide,  ou  en  l’entourant  avec  un  mélange  de  neige 
et  de  sel.  La  glace  doit  être  tenue  au  fond  du  vase  au 
moyen  de  deux  morceaux  de  bois  se  croisant,  et  attachés 
à angle  droit  l’un  avec  l’autre.  Versez  sur  le  gâteau  de 
glace  de  l’eau  à o°  , jusqu’à  la  hauteur  de  5o  milli- 
mètres,-et  laissez  flotter  à la  surface  une  pièce  cir- 
culaire ue  buis  percée  de  quelques  trous;  attachez  au 
bec  d’une  tbéîère  remplie  d’eau  bovillaote,  dont  le 
jet  soit  au-dessus  de  l’ouvertuie  de  la  jarre , un  grand 
nombre  de  fds  mouillés , dout  le  l>out  inférieur  reste  à 
la  surface  du  buis  : par  cet  arrangement,  quand  vous  . 
tournerez  le  robinet , l’eau  chaude  coulera  le  long  des 
fils , et  sa  chute  étant  très-affoiblie , elle  s’étendra  sur  la 
surface  du  buis,  et  passera  par  les  trous  sur  l’eau  froide 
qui  est  au  fond,  et  restera  dessus  sans  s’y  mêler.  Rem- 
plissez complètement  la  jarre  avec  de  l’eau  chaude,  la 
glace  restera  sans  mélange  pendant  quelques  heures,  au 
fond  du  vaisseau. 

C.  Remplissez  une  semblable  jarre  avec  de  l’eau,  ' 
chaude,  prenez  un  gâteau  de  glace,  de  même  forme  que 
dans  l’expérience  précédente,  placcz-le  à la  surface  de 
l’eau;  dans  l’espace  d’environ  trois  minutes,  toute  l# 
glace  sera  fondue.  Ces  expériences  sont  plus  frappantes, 
si  l’eau  employée  à former  le  pain  de  glace  a été  colorée 
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avec  le  lilmus;  ear,  dans  ce  dernier  cas  , le  courant  des* 
Cendant  d'eau  froide  devient  visible. 

D.  Ces  expériences  peuvent  être  variées , en  faisant 
geler  dans  le  fond  d’un  tube  large  dfc  ab  niill.,  une  por- 
tion d’eau  d’environ  5o  en  hauteur.  Remplissez  s^^rs 
le  tube  avec  de  l’eau,  à la  température  ordinair^^ et 
inclinezde  sur  une  lampe  d’Argant,  de  sorte  que  sa  par- 
tie supérieure  seulement  soit  échauffée  ; quand  tout  est 
ainsi  disposé,  faites  bouillir  l’eau  fortement  à la  surface, 
et  la  çlace  ne  fondra  pas;  mais  si  vous  faites  l'expé- 
rience d’une  manière  inverse  j[la  glace  flottant  à la  sur- 
face de  l’eau),  en  chauffant  le  fond  dti  tube,  la  glace 
se  liquéfîera  en  quelques  .secondes. 

E.  En  substituant  l’eau  à la  température  de  5°,  à 
l’eati  bouillante  employée  dans  l’expérience  C,  le  comte 
de  Rumford  a trouvé  que  dans  un  temps  donné,  l’eau 
froide  fondoit  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
glace. Cela  paroît,  à la  première  vue,  être  un  paradoxe; 
cependant  ce  fait  se  trouve  expliqué  par  une  propriété 
singulière  de  l’eau;  c’est-à-dire  que  quand  elle  est 
chaude  au-dessous  de  5“,  elle  cesse  de  se  contracter, 
et  éprouve  , au  contraire,  une  augmentation  de  volume; 
par  conséquent  l’eau  à 5®  (au  fond  de  laquelle  il  y a 
un  monceau  de  glace\  0“)  , est  refroidie  par  le  contact 
de  laglace , et  se  dilateen  même  temps;  eilc  monte  donc 
et  se  trouve  remplacée  par  une  portion  plus  pesante  et 
plus  chaude. 

En  conséquence  de  la  même  propriété , la  surface  d’un 
lac  profond  est  quelquefois  couverte  de  glace,  lors  même 
que  l’eau,  à la  partie  inférieure,  est  refroidie  seulement 
à 5“;  car  la  couche  d’eau  superficielle  est  spécifique- 
ment plus  légère  que  la  couche  inférieure  qui  est  plus 
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cliauiie)  et'alors  ollc  lesle  dans  sa  place  ju.squ’à  ce  qu’elle 
soit  changée  en  glace.  Cette  propriété  est  une  des  ex- 
ceptions les  plus  remarquables  à la  loi , que  les  corps  se 
diiutent  par  un  accroissement  et  se  contractent  par  une 
diiubiiitiou  de  teni peratnre. 

,|Hprès  ces  laits,  le  comte  de  Ruinford  conclut  que 
l’eau  u’est  pas  un  conducteur  du  calorique,  et  qu’elle  le 
propage  dans  une  seule  direction,  c’est-à-dire  de  bas  en 
haut,  en  conséquence  du Biouvetoent  qui  est  occasionné 
en  tre  les  parties  de  ce  fluide.  Le  comte  de  Rumfort  conclut 
aussi  que  si  ces  mouveraeas  pouvoient  être  suspendus, 
le  calorique  cesseroit  4e  pa'sser  au  travers  de  l'eau;  et 
];uur  démontrer  ce  principe,  il  a fait  les  expériences 
suivantes,  qui  peuvent  être  facilement  répétées.  ^ 
1'.  Prenez  d’abord  un  vase  cylindsâque  de  a5  milli- 
mètres de  diamètre  et  de  35  de  profondeur  , garni  d’un 
, couvercle  mobile,  percé  d’une  petite  ouverture  pour 
donner  passage  au  tube  d’un  tlierinomètre  qui  doit  être 
placé  de  sorte  que  la  boule  occupe  le  centre  du  vase. 
Remplissez  ce  vase  avec  de  l’eau  à la  température  de 
l’atmOsplièrc , mettez  le  couvercle  en  sa  place , q>osez 
tout  l’appareil , excepté  l’échelle  du  thermomètre,  dans 
l’eau  , que  vous  ferez  bouillir  sur  une  lampe;  observez 
le  temps  nécessaire  pour  élever  sa* température  jusqu’à 
Sa”.  Dérangez  l’appareil  de  sa  situation  et  remarquez 
aussi  le  temps  qu’emploie  l’eau  pour  revenir  à sa  pre- 
mière température. 

G.  Répétez  l’expérience,  ayant  préalablement  dis- 
sous dans  l’eau  a grammes  de  colle  ordinaire , le  ther- 
momètre demandera  environ  moitié  de  temps  déplus, 
pour  arriver  à la  mênae  température.  Un  retard  sem- 
Idablu  et  à un  degré  plus  considérable  sera  produit  çar 
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le  mélange  de  duvet  de  laine  cardée  et  de  diverses  autres 
substances  qui  ne  sont  pas  chiiiiiqucinent  solubles  dans 
l’eau,  et  qui  peuvent  diminuer  son  pouveir  conducteur, 
seulement  en  empêcbant  le  raouvciiient  de  ses  parties. 

Cependant  cette  théorie  touchant  le  pouvoir  non  con- 
ducteur absolu  de  l’eau,  a été  comb.'tttue  parle  docteur 
Thomson  et  M.  Murray,  qui  y ont  opposé  des  exj^ 
rienccs  très-décisives.  Pour  établir  le  pouvoir  conducteur 
de  l’eau,  U devenoit  indispensable  de  prouver  que  le 
calorique  doit  se  propager  dans  ce  fluide  rie  haut  en  bas ’ét' 
sans  l’intermèrle  des  vases.  A cet  effet  M.  Murray  fitcon- 
gelerde  l’eau  dan^io  vase  de  verre , il  en  reliraia  sphère 
de  glace,  et  l’ayelflPereasée  il  l.a  remplit  alternativement 
d’huile  de  lin  ou  de  mercure  , et  plaça  à une  distance 
convenable  au-dessous  de  leur  surface , la  boule  d’un 
thermomètre, *et  au-rlêisus  du  liquide  un  vase  tic  fer  pitu 
contenant  de  l’eau  bouillante;  dans  ces  circoiistan^  le* 
thermomètre  resta  presque  invariable , çt  il  monta  seu- 
lement de  quelques  degrés;  il  faut  cependant  se  rap- 
peller  que  les  parois  de  la  sphère,,  en  absorbant  du 
calorique,  empêchèrent  une  plus  grande  élévation  do 
température:  cette  expérience,  conjointement  avec  les 
autres,  prouve  d’une  manière  décisive  que  l’eau  est  un 
CD  ndiÉÉlMu*  du  calorique  , mais  lent  et  imparfait. 
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SECTION  III. 

Calorique,  cause  de  la  Fluidité. 

I.  La  température  de  la  neige  ou  de  la  glace  fondante 
est  uniformément  la  même  datis  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux. 

On  peut  s'en  convaincre  au  moyen  do  thermomètre, 
qui  est  toujours,  quand  on  le  plonge  dans  la  neige  ou 
dans  la  glace  fondante  , à o°  thermomètre  centigrade, 
quelleque  soit  la  hauteur  du  baromètre,  et  rélévatlon  au-^ 
dessus  de  la  mer  du  lieuoù  on  fait  l’ex[^ience.  (V.  Shuck- 
burgh , Philosophical  transactions,  I.  xix  ). 

II.  La  chaleur  sensible  ou  température  de  la  glace  ne 

• • change  pas  par  la  liquéfaction. 

^ m 

Un  thermomètre  placé  dans  la  glace  pilée  reste  à o°', 
et  au  même  point  dans  l'eau  qui  résulte  de  la  liquéfac- 
tion de  la  glace , tant  que  toute  la  glace  n’est  point  fondue. 

III.  La  glace  peut  absorber  beaucoup  de  colérique 

pendant  la  liquéfaction. 

Exposez  une  partie  d’eau  et  une  de  gla<^  b o° , 
dans  un  lieu  où  la  température  soit  à plusieurs  degrés 
au  - dessus  du  point  de  congélation  , et  maintenue  la 
même  durant  l’expérience;  l’eau  arrivera  à la  tempé- 
rature du  lieu  plusieurs  heures  avant  que  la  glace  soit 
fondue,  et  la  glace  fondue  conservera,  comme  av.int 
sa  liquéfaction , une  température  de  o°  ; cependant  elle 
doit  avoir  absorbé  du  calorique,  parce  que  ( d’après 
l’expérience  IV , i.  ) un  corps  froid  ne  peut  être  en  con- 
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tact  avec  un  corps  chaud,  sans  recevoir  du  calorique  de 
celui-ci,  le  calorique  qui  est  entré 'dans  la  glace,  ne 
peut  être  apprécié  par  le  thermomètre  ; on  dit  alors 
qu’il  est  devenu  latent.  Comme  il  est  la  cause  de  la 
liquéfaction  de  la  glace,  il  est  quelquefois  appelé  Ca- 
lorique de  fluidité. 

IV.  La  quantité  de  calorique  qui  entre  dans  un  kilo- 
gramme de  glace  pendant  la  liquéfaction , et  devi^^ 

latent,  peut  être  déterminée  par  l’expérience. 

A un  kilogramme  d’eau  à 78°,  ajoutez-en  un  déglacé 
à 0°,  la  température  ne  sei'a  pas  la  moyenne  arithmé- 
tique 3j),  mais  beaucoup  au-dessous,  c’est-à-dire  o“. 
Tout  l’excès  du  calorique  de  l’eau  chaude  a donc  dis- 
paru et  est  entrédans  le  kilogramme  de  glace  pendant  sa 
liquéfaction.  C’est-à-dire  qu’un  kilogramme  de  glace  ab- 
sorbe pendant  sa  conversion  en  eau  une  quantité  de  ca- 
lorique susceptible  d’élever  un  kilogramme  d’eau  de  0° 
à 78».  * ^ . 

C’est  en  raison  de  cette  propriété  qu’a  la  glace  d’ab- 
sorber uniformément  la  même  quantité  de  calorique 
pour  sa  conversion  en  eau  qu’elle  a été  ingénieusement 
employée  par  Lavôisier  et  La  place  à mesurer  la  chaleur 
dégagée  dans  certaines  opérations.*  Supposons  le  coi;|^s 
( dont  on  doit  mesurer  le  calorique  dégagé  par  refroi- 
dissement ou  par  la  combustion  ) enferm'é  dans  une 
sphère  de  glace  creuse,  avec  une  ouverture  à la  partie 
inférieure.  La  chaleur  qui  se  dégagera  alors  sera  em- 
ployée à fondre  la  glace,  et  elle  produira  cet  effet  en 
proportion  directe  de  sa  quantité.  De  là  la  quantité  de 
glace  qui  se  fond  est  une  mesure  exacte  du  calorique 
qui  se  sépare  du  corps  soumis  à l’cxpcriencc.  Par  ce 
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moyen  Lavoisier  s'est  assuré  que  des  poids  égaux  de 
férensoorpscombiistüjles  fondent,  en  brillant,  des  poids 
très-différens  de  glace.  L’appareil  qu’il  a employé  pouç 
cet  objet , se  nomme  Calorimètre  ; sa  construction  ne 
peut-être  comprise  sans  la  planche  qui  en  accompagne 
lu  description  dans  les  éléineiis  de  chimie  de  ce  savant. 

V.  Autres  exemples  de  C absorption  du  calorique  durant 
^ la  liquéfaction  des  corps. 

Les  mélahges  de  neige  et  d’acide  nitrique,  ou  de  neige 
et  de  sel  commun,  qui,  suivant  le  langage  ordinaire, 
produisent  un  froid  intense  (i),  nous  en  fournissent 
des  exemples. 

I.  Delayez  une  partie  d’acide  nitrique  avec  un  poids 
d’eau  égal  au  sien  , et  quand  le  mélange  sera  refroidi, 
ajoutez  une  pareille  quantité  de  neige  nouvellement 
tombée.  En  plongeant  le  thermomètre  dans  le  mélange., 
vous  observerez  un  abaissement  de  température  consi- 
dérable. Cet  effet  est  dù  à l'absorption  et  à la  fixation 
intime  du  calorique  libre  du  mélange  dans  la  neige  li- 

a.  Mêlez  jiromptemcnt  ensemble  îles  jioids  égaux  de 
nejge , nouvellcnu-nt  tombée  à o",  et  de  sel  commun 
rgfroidi  par  son  exposition  dans  une  atmosphère  au-des- 
sous de  o“,  les  deux  solides  se  liquéfieront  promptement 
par  le  mélange,  et  le  thermomètre  tombera  jusqu’à  o®, 
ou  d’après  sir  C.  Blagden , à i°,67  au-dessous.  [Phi- 
losoplt/cal  transactio/is  lxxviii,  aSi.)  Pour  Ljen  com- 
prendre cette  expérience  , il  faut  remarquer  que  la  neige 


(i)  I.e  pouvoir  exlriiordiiuire  du  muriate  de  chaux  et  de  4a 
neige  pour  produire  du  froid,  sera  décrit  dans  la  piigs  suivante. 
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et  le  sel,  quolqu’à  la  température  de  la  congélation  de 
l’eau,  contiennent  chacun  une  portion  considérable  de 
calorique  non  combiné.  Le  sel  a une  grande  affinité  pour 
l'eau;  mais  leur  union  ne  peut  avoir  lieu  tant  que  l’e.'iu 
restera  solide.  Afin  donc  d’agir  sur  le  sel,  la  neige  al>- 
sorbe  tout  le  calorique  libre  nécessaire  pour  sa  liqiié- 
faction  , et  pendant  ce ‘changement  le  calorique  libre 
de  la  neige  et  du  sel  montant  à o°,  devient /urenr  dans 
la  solution.  Cette  solution  reste  dans  un  état  liquide  à o 
ou  t®,67  au-dessous,  mais  si  on  lui  fait  éprouver  un  plus 
grand  degréde  froid,  le  sel  se  sépare  sous  forme  concrète. 

5.  Beaucoup  de  sels  neutres  absorbent  aussi , pendant 
leur  solution  dans  l’eau,  une  grande  quantité  de  calo- 
rique, et  le  froid  produit  est  si  intense,  qu’il  peut  geler 
l’eau  et  même  le  mercure.  La  preniièreéxpériênce  (c’est- 
à-dire  la  congélation  de  l’eau)  peut  être  répétée  facile- 
ment dans  les  joursd’hiver.  Mêlez  3a  parties  d’eau,  *i  i de 
muriate  d’ammoniaque,  lo  de  nitrate  de  potasse  et  i5 
de  .sulfate  de  soude,  tous  réduits  en  poudre  fine.  Ces 
lels  peuvent  être  dissous  séparément,  dans  l’ordre  que 
nous  avons  indiqué.  Un  thermomètre  placé  dans  la  so- 
lution , marquera  que  le  froid  produit  est  à la  congéla- 
tion ou  ai4-dessous,  et  un  peu  d’eau  placée  dans  un 
tube  mince  que  l’on  plongera  xlans  la  solution,  se  gelera 
en  quelques  minutes.  M.  Walker  indique,  dans  ses  Mé- 
moires (rransacf/ons^A/Voso/^Ai^^ues,  années  1757, 88, 
89,  95.  et  1801),  différons  autres  Mélanges  congéla- 
toires.  On  trouvera  dans  V Appendice , des  Tables  abré- 
gées que  cet  auteur  a bien  voulu  me  communiquer. 

4.  I>e  niuriate  de  chaux  mêlé  avec  la  glace,  produit 
un  degré  de  froid  plus  intense.  Cette  propriété  a été  dé- 
couverte, il  y a déjà  long-temps,  par  M.  Lowitz,  de 
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Saint-Pétersbourg,  et  il  a été  depuis  employé  dans  Ce 
pays  ù la  congélation  du  mercure , sur  une  grande  quan- 
tité.  Les  proportions  les  plus  convenables,  <(bnt  environ, 
des  poids  égaux  de  sel  en<poudre  fine,  et  de  neige  fraî- 
chement tombée  et  légère;  en  les  mêlant  ensemble  , et 
y plongeant  un  thermomètre,  le  mercure  descend  avec  une 
grande  promptitude.  Pour  mesurer  exactement  le  froid 
produit , il  faut  employer  un  thermomètre  à esprit  devin 
gradué , jusqu’à  3o°  au-dessous  de  o , ou  meme  plus  bas. 
Quelques  kilogrammes  de  sel  suffisent  pour  congeler 
une  grande  masse  de  mercure.  Au  moyen  de  6 kilog. 
de  muriate  de  chaux  et  d’un  poids  égal  de  neige,  MM.  Pe- 
pys  et  Allen  ont  réduit  aa  kilogrammes  de  vif-argent  en 
une  masse  kolide  ; ils  ne  faisoient  pas  le  mélange  de  toute 
la  quantité  de  sel  et  de  neige,  en  une  seule  fois;  mais 
une  partie  étoit  employée  à refroidir  les  matières  elles- 
mêmes.  - 

Pour  une  petite  quantité,  il  suffit  d’employer  deux  ou 
trois  kilogram.  de  sel  : mettez  5o  grammes  de  mercure 
dans  une  petite  cornue  de  verre  mince  ; plongez-la  d’a- 
bord dans  a kilogr.  du  mélange  , et  quand  celui  - ci  a 
cessé  d’agir , préparez-en  un  second , lequel  ne  manquera 
jamais  de  congeler  le  vif-argent.  ^ 

La  Fig.  42^  Pi.  IV , représente  un  appareil  simple  et 
peu  coûteux , que  j’ai  ordinairement  employé  pour  cette 
expérience  ; j’en  donne  les  dimensions  dans  la  descrip- 
tion des  planches.  ( Voyez  V Appendice.  ) 

Le  sel  employé  à cet  usage,  peut  être  évaporé  et  cris- 
tallisé pour  servir  à d’autres  expériences.  Je  renvoie  le 
lecteur  qui  voudra  des  détails  plus  particuliers  sur  ce 
sujet,  au  Magasin  philosophique , vol.  3 , pag.  76. 
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VI.  Au  conlraire  les  litjuides  en  devenant  solides,  dé- 
gagent du  calorique , ou,  en  langage  commun , pro- 
duisent de  la  chaleur. 

1.  De  l’eau  gardée  dans  le  plus  parfait  repos,  peut 
être  refroidie  à plusieurs  degrés  au-dessous  de  o,  sans 
se  solidifier,  mais  en  l’agitant  elle  se  gèle  subitement, 
et  la  température  s’élève  à o. 

2.  Exposez  dans  une  atmosphère  dont  la  température 
est  à plusieurs  degrés  au-dessous  de  la  congélation  ( par 
exemple  à 4“) , deux  quantités  égales  d’eau , dans  l’une 
desquelles  vous  aurez  dissous  environ  le  quart  de  son 
poids  de  sel  commun , cette  solution  se  refroidira  gra- 
duellement jusqu’à  4°  sans  se  geler , l’eau  pure  descen- 
dra jusqu’à  0°  et  restera  long-temps  stationnaire,  sans 
prendre  la  forme  solide.  Tandis  que  l’eau  pure. est  ainsi 
stationnaire,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n’ait  cédé  du  ca- 
lorique à l’atmosphère,  ainsi  que  la  solution  saline;  car 
il  est  impossible  qu’un  corps  chaud  soit  entouré  par  un 
corps  froid  sans  qu’i  1 partage  son  calorique  ayec  Ce  dernier. 
La  raison  de  cet  équilibre  de  température  a êlé  bien  ex- 
pliquée par  le  docteur  Crawford  {on  Heat,  pag.  8o). 
L’eau  , dit-il,  pendant  la  congélation,  obéit  à deux  pou- 
voirs opposés  ; elle  est  privée  de  calorique  par  son  ex- 
position dans  un  milieu,  dont  la  température  est  au- 
dessous  de  o”;  et  elle  reçoit  du  calorique  par  le  dé- 
gagement de  ce  principe  qui  constituoit  sa  fluidité. 
Comme  ces  pouvoirs  sont  exactement  égaux , la  tempé-  ' 
rature  de  l’eau  doit  rester  sans  changement , jusqu’à  ce 
que  tout  le  calorique  soit  dégagé. 

3.  Le  dégagement  du  calorique  pendant  la  congcla- 
fiou  de  l’eau,  a été  démontré  par  les  expériences  suivantes 

I.  8 
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du  docteur  Grawford.  Dans  un  vase  d’étain  rond  , place! 
un  kilogramme  de  glace  en  pondre;  environnez  ce  vase  « 
d’un  mélange  de  neige  et  de  sel,  et  remuez  la  glace 
jusqu’à  ce  que  sa  température  soit  réduite  à — 1 5°.  A cette 
glace  ainsi  refroidie,  ajoutez  un  kilogramme  d’eau  à o°; 
un  cinquième  de  cette  eau  se  gèlera,  et  la  température 
s’élèvera  de  — 15“  à o“.  Dans  ce  cas  le  calorique  dégagé 
par  la  congélation  de  aoo  grammes  d’eau , élève  la  tem> 
pérature  du  kilogramme  de  glace  de  i5°. 

4.  Si  nous  dissolvons  du  sulfate  de  soude  dans  de 
l’eau,  dans  la-proportion  d’une  partie  sur  cinq , et  que 
nous  entourions  la  solution  d’un  mélange  congelant , 
elle  descendra  graduellement  jusqu’à  0°;  le  sel , à ce 
point,  se  déposera  et  retardera  le  refroidissement.  Ce 
dégagement  de  calorique,  pendant  la  séparation  de$ 
sels,  est  exactement  le  contraire  de  ce  qui  arrive  pen- 
dant la  solution.  (ISlagdeii’s  Philosophical Transactions, 
xxxviii,  ago). 

5.  A une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse  dans 
l’eau , ou  de  tout  dutre  sel  insoluble  dans  l'alcool,  ajou- 
tez une  irtisure  égale  d’alcool  ; celui-ci , attirant  l’eau  . 
plus  fortement  que  le  sel  ne  la  retient,  précipite  le  sel, 
et  il  se  produit  Une  chaleur  considérable. 

SECTIOIf  IV. 

Calorique  cause  de  la  vapeur. 

I.  Tous  les  liquides , quand  ils  sont  à la  même  tempé- 
rature et  dans  les  mêmes  circonstances  de  pression 
atmosphérique , ont  un  point  particulier  de  tempéra- 
ture auquel  ils  bouillent  invariablement. 

Ainsi,  l’eau  pure  bout  toujours  à loo*,  l’alcool  à 80“ , 
et  l’éther  à 36®, 5o,  et  quand  on  est  arrivé  au  point  dfe 
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rébullition,  le  liquide  ne  peut  «levenir  plus  chaud, quel- 
que continue  que  soit  l’application  de  la  chaleur.  Ou 
peut  connoître  facilement  le  point  de  l’ébullition  de 
l’eau,  en  plongeant  un  thermdhiètre  dans  ce  liquide 
bouillant.  Comme  il  y a quelque  danger  à chauffer  direc- 
tement un  vase  qui  contient,  soit  de  l’éther,  soit  de  l’al- 
cool, on  doit  opérer  l’ébullition  de  ces  liquides  en  plon- 
geant le  vase  qui  les  contient  dans  l’eau  , dont  on  élève 
graduellement  la  température.  On  connolt  l’ébullition 
à la  formation  de  la  vapeur  au  fond  du  vase , et  à son 
dégagement  jusqu’à  la  surface.  On  peu»  s’assurer  que  la 
vapeur  qui  s’échappe  se  forme  au  fond,  et  non  à la  sur- 
face de  I eau,  en  faisant  bouillir  une  certaine  quantité  de 
ce  liquide  dans  une  bouteille  de  Florence,  ou  d’autres 
vases  transpai ens , sur  une  lampe  d’Aigant  ; les  bulle»  de 
vapeurs  iiiont^roiit  du  foiitl  du  vase. 

II.  La  vapeur  a exactement  la  même  température  que 
Veau  bouUiatue. 

Prenez  un  vase  d’étain  ayant  deux  trous  dans  son 
couvercle  ; fixez  exactement  dans  l’un , le  tube  d'un  tlier- 
moniètre;  remplissez  le  vase  en  partie  avec  de  l’eau,  et 
placez  la  boule  du  thermoinètre  à a5  ou  .vo  niillim.  au- 
dessus  de  la  surface  du  liquide,  laissant  l’autre  ouver- 
ture libre  pour  que  la  vapeur  s’échappe.  Quand  l’eau 
bouillira,  le  thermomètre  entouré  de  vapeurs , s’élèvera 
à ioo«,  qui  est  précisément  la  température  de  l’eau  qui 
est  au-dessous.  Quoique  l’eau  placée  sur  le  feu  continue 

à recevoir  plus  abondamment  la  chaleuret  qu’elle  houilfe 
toujours,  cette  chaleur  n’est  pas  appréciable  au  thermo- 
mètre , et  elle  existe  dans  la  vapeur  à l’état  latent. 

Im  vapeur  parfaitement  formée  est  im  isible.  On 

8* 
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peut  s’en  convaincre  facilement  en  faisant  bouillir  for» 
leincnt  une  petite  quantité  d’eau  dans  une  bouteille 
de  Florence  ; la  partie  supérieure  du  vaisseau  restera 
d’une  transparence  Complète  ; la  vapeur  ne  devient 
visible  que  quand  elle  se  trouve  condensée.  Nous  avons 
aussi  une  preuve  du  même  fait  dans  les  brouillards  épais 
qui  sont  produits  par  un  refroidissement  subit  de  la  va- 
peur, qui  étoit  invisible  à une  haute  température,  et  qui 
se  trouvant  condensée,  est  rendue  visible  par  une  plus 
basse. 

III.  Le  point  ^ébullition  des  mêmes fluides , varie  sous 
diffèrens  degrés  de  pression  atmosphérique. 

Ainsi,  l’eau  qui  a été  retirée  du  feu,  et  a cesséde  bouillir, 
entre  de  nouveau  en  ébullition,  si  on  la  place  dans  un 
récipient  dont  on  retire  promptement  l’air  au  moyen  de 
la  machine  pneumatique.  L’alcool  et  l’éther  placés  sous 
un  récipient  privé  d’air,  bouillent  fortement  à la  tempé- 
rature de  l’atmosphère.  En  général  les  liquides  bouillent 
dans  le  vide  aune  chaleur  moindre  de  6u",  que  celle  qu’ils 
exigent  à la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère 
Lectures,  i5i);  et  même  les  variations  ordinaires 
dans  le  poids  de  l’air,  que  mesure  le  baromètre,  suffisent 
pour  causer  une  différence  dans  le  point  d’ébullition  de 
l’eau  d’environ  2“,  entre  les  deux  extrêmes  (i).  En  mon- 
tant à des  hauteurs  considérables,  comme  au  sommet 
des  montagnes,  les  liquides  bouillent  à une  chaleur 
moins  considérable;  ainsi,  au  sommet  du  Mont-Blanc, 
Saussure  a trouvé  que  l’eau  bouilloit  à 86°. 


(i)  Sir  G.  Shackburgh  P liilosophical  Transactions  , xxxix  , 

373. 
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On  peut  aussi  conclure  îles  expériences  simples  que  ^ 
nous  allons  rapporter,  l'influence  de  la  diminution  de 
la  pression  pour  faciliterrébullition.Plai  ez  sur  une  lampe 
une  bouteille  du  Florence  remplie  d'eau  environ  aux 
trois  quarts,  faites  bouillir  brusquement  pendant  quel- 
ques minutes,  et  boucliez  fortement  à l’instant  où  vous 
ôterez  le  vase  de  dessus  la  lampe,  et  renversez-le.  L’eau 
cessera  alors  de  bouillir;  mais  en  refroidissant  la  partie 
convexe  de  la  bouteille  dans  un  bain  d’eau  froide,  l’é- 
bullition se  renouvellera.  En  faisant  tomber  de  l’eau 
bouillante  avec  le  bec  d’une  tliéïère,  sur  la  même  partie 
du  vase , l’eau  cessera  de  bouillir.  Ce  renouvellement  de 
l’ébullition  par  l’application  du  froid  ( qui  semble  un 
paradoxe  est  dît  à la  formation  d’iin  vide  iiupaiTait  sur 
la  surface  de  l’eau,  par  la  condensation  de  la  vapeur; 
et  la  suspension  de  l’ébullition  par  la  réappllcatlon  de 
la  chaleur,  provient  du  renouvellement  de  pression  sur 
la  surface  de  l’eau,  produit  par  la  formation  d’une  nou- 
velle vapeur.  On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  les  par- 
ties du  calorique  se  repoussent  mutuellement,  et  qu'elles 
communiquent  leur  tendance  répulsive  aux  corps  dans 
lesquels  le  calorique  est  contenu.  Ce  pouvoir  répulsif, 
qui  tend  à changer  les  solides  en  fluides,  et  les  liquides 
en  corps  aériformes,  .se  trouve  principalement  combattu 
par  la  pression  de  l’atmosphère. 

Mais  si  cette  force  opposée  étoit  enlevée,  plusieurs 
corps  qui  sont  maintenant  sous  forme  liquide,  cesse- 
roient  d’exister  dans  cet  état,  et  seroient  changés  en 
gaz  ; l’une  ou  l’autre  de  ces  forces  prévalant,  le  même 
effet  en  résultcroit  donc  exactement.  Ajoutez  à certains 
liquides unequantitédonnéede calorique, ou, en  d’autres 
termes , placcz-les  dans  une  plus  haute  température,  ils 
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$e  convertiront  immédiatement  en  gdz  ; ou  bien  , leur 
température  restant  la  même,  di'minueî  le  poids  dé 
l’atmosphère,  et  le  calorique  que  ces  corps  contiennerlt 
exercera  sa  tendance  répulsive  avec  un  effet  égal , et  iU 
seront,  de  la  même  manière  , convertis  en  gaz.  Ces  faits 
seront  mieux  entendus  par  les  expériences  suivantes  sur 
l’éther. 

I.  L’éther  à la  température  de  4o°,  existe  à l’état  de 
gaz  : remplissez  une  jarre  avec  de  l’eau  à cette  tempé- 
rature , et  retournez-la  dans  un  vase  rempli  du  même 
liquide  ; en  y introduisant  alors  un  peu  d’éther  au  moyen 
d’un  petit  tube  de  verre  fermé  à une  extrémité , l'éther 
s’élèvera  au  haut  de  la  jarre,  et  dans  son  ascension,  il 
se  changera  en  gaz , remplira  toute  la  jarre  d’un  fluide 
élastique  invisible;  en  faisant  refroidir  la  jarre,  le  gaz 
éthéré  se  condensera , et  elle  se  remplira  d’eau. 

a.  L’éther  se  change  en  gaz  par  la  diminution  du  poids 
de  l’atmosphère.  Pans  un  tube  de  verre  d’environ  ta5 
millim.  de  long,  et  la  millimètres  de  diamètre,  versez 
une  cuillérée  d’éther  et  remplissez  le  reste  du  tube  avec 
do  l’eau  ; ayant  placé  le  ponce  sur  l’ouverture  du  tube , 
plongez-lc  renversé  dans  une  jarre  d’eau.  Mettez  le  tout 
SOus  le  rééipient  d'urfe  machine  pneumatique  et  faites  le 
vide , l’éther  se  changera  en  gaz , qui  chassera  entière- 
ment l’eau  du  tube.  En  admettant  de  nouveau  l’air  dans 
le  récipient , le  gaz  sera  condensé  soUs  la  forme  liquide. 
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IV.  Au  contraire  par  un  accroissement  considérable  de 
pression , Veau  peut  être  chauffée  à ao4° , sans  se 
changer  en  tapeurs. 

Celte  expérience  exige  un  vase  de  fer  très-épais,  ap- 
pelé digesteur  de  Papin,  dont  on  peut  voir  le  dessin  dans 
la  Chimie  de  Green.  On  pourra  s'assurer  aussi , au  moyen 
de  la  petite  bouilloire,  PL  V,  Fig.  /^6 , que  le  pointdel’é- 
bullition  de  l’eau  à la  température  de  la  vapeur , est  élevé 
par  une  augmentation  de  pression.  La  forme  exacte  et  le 
mode  de  construction  de  cet  instrument  se  trouvent 
dans  l'Appendice.  Sur  le  robinet  c on  peut  visser,  au 
besoin , une  soupape  chargée  dans  la  proportion  de  5 
kilogrammes  pour  6 centim.  carrés;  la  bouilloire  étant 
ensuite  à moitié  remplie  avec  de  l’eau , et  le  couvercle 
perforé  d étant  mis  en  place,  on  posera  la  boule  du 
thermomètre  à a5millim.  ou  plus  au-dessus  delà  surface 
de  l’eau;  il  indiquera  la  température  du  liquide,  ainsi 
* que  celle  de  la  vapeur , chacune  d’elles  étant  dans  tous 
les  cas  exactement  la  même.  En  laissant  la  vapeur  s’é- 
chapper au  travers  du  robinet  c,  sur  lequel  on  a fixé  la 
soupape,  sa  température  sera  de  ioo°  à la  pression 
moyenne  de  l’atmosp^ière  ; eq  chargeant  la  soupape  d’un 
poidsdouble , elle  s’élèvera  jusqu’à  1 15".  Paf  une  charge 
deux  fois  aussi  forte  que  la  première  ou  dans  la  pro- 
portion de  lo  kilogr.  au  pouce  carré,  la  température 
de  la  vapeur  montera  h i64"-  Cet  appareil  n’est  pas  suffi- 
sant pour  conduire  plus  loin  l’expérience  ; mais  en 
substituant  à la  bouilloire  un  vase  de  fer  très-fort , on 
a obtenu  des  nombres  que  l’on  trouvera  dans  l’Appen- 
dice sous  la  forme  de  tables. 
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V.  Les  liquides  pendant  leur  évaporation  absorbent 

du  calorique. 

Humectez  un  thermomètre  avec  de  rttlcool  ou  avec 
de  l’éiher,  et  exposezde  à l’air  en  répétant  alternati- 
vement ces  opérations;  le  mercure  du  thermomètre  des- 
cendra à chaque  exposition , parce  que  la  liqueur  vola- 
tile lui  enlève  sa  chaleur  pour  s’évaporer.  On  peut  de 
cette  manière  (surtout  à l’aide  d’un  appareil  décrit  par 
M.  Cavallo  dans  les  Transactions  Philosophiques , 1781 , 
page  5<>g)  congelerde  l’eau  dans  une  petite  boule  de  verre 
au  moyen  de  l’élher.  On  peut  obtenir  aussi  le  même  effet 
en  plongeant  le  tube  qui  contient  l’eau , dans  un  petit 
vase  rempli  d’éther  placé  sous  le  récipient  d’une  ma- 
chine pneumatique.  L’éther  flottera  à la  surface  de  l’eau; 
pendant  qu’on  fera  le  vide  dans  le  vase,  l’éther  s’éva- 
porera avec  promptitude  ; et  privant  l’eau  de  sa  chaleur, 
la  congèlera  complètement.  Ainsi  on  a le  singulier  spec- 
tacle de  deux  fluides  en  contact  l’un  avec  l’autre , dont 
l'un  est  en  ébullition,  et  l’autre  en  congélation  dans 
le  même  moment. 

VI.  La  fixation  du  calorique  dans  Veau , pour  sa  con- 
version en  vapeurs , peut  être  démontrée  par  les 
expériences  suivantes  : 

1.  Prenez  un  kilogramme  d’eau  à 100°,  et  8 de  li- 
maille de  fer  à i5o”,  et  mêlez -les  promptement  en- 
semble; il  se  formera  à l'instant  une  grande  quantité  de 
vapeurs,  et  la  température  du  mélange  sera  seulement 
de  100“  ; celle  de  la  vapeur  produite  ne  sera  aussi  que 
de  100°  : cette  vapeur  doit  cependant  contenir,  sous 
une  forme  latente  et  combinée,  tout  le  calorique  qui 
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élève  la  température  de  8 kilog.  de  limaille  de  fer  de 
loo  à i5o°. 

2,  On  peut  connoître  approximativement  la  (quantité 
de  calorique  qui  devient  latente  pendant  la  formation 
de  la  vapeur,  en  répétant  les  exp^l'ienees  suivantes  du 
docteur  Black.  Il  prit  deux  vases  cylindriques  d’étain  à 
fond  plat,  de  127  mill.de  diamètre,  contenant  une  petite 
quantitéd’eau  à 1 0°, il  les  pla^-a  surune  plaquedefer  rouge, 
comme  celles  employées  dans  les  cuisines.  En  quatre 
minutes , l’eau  commença  .à  bouillir , et  en  vingt  mi- 
nutes, elle  étoit  toute  évaporée.  En  quatre  minutes, 
l’eau  reçoit  donc  90“  de  chaleur  ou  22“, 5o  par  minute. 
Si  nous  supposons  donc  que  la  chaleur  continue  d’en- 
trer dans  l’eau  en  même  proportion  durant  tout  le 
tempsde  l’ébullition,  nous  pourrons  concluVe  que  45o“ 
sont  entrés  dans  l’eau  et  contenus  dans  la  vapeur. 

On  a trouvé  par  l’expérience  que  38  kilogrammes  de 
charbon  de  Newcastle,  ou  5o  kilogr.  de  charbon  de 
moyenne  qualité,  employés  de  la  manière  la  plus  con- 
venable , sont  nécessaires  pour  l’évaporation  de  34o 
millimètres  cubes  d’eau  : un  kilogramme  de  charbon 
peut  donc  être  considéré,  d’après  cette  estimation,  comme 
pouvant  convertir  environ  7 millim.  d’eau  en  vapeurs. 

VII.  L 'tau  , par  sa  conversion  en  vapeurs,  augmente 
considérablement  de  volume,  c’est-à-dire,  d’après 
les  expériences  de  M.  TV ati,  à peu  près  de  1800 
fois. 

Un  centimètre  cube  d’eau  occupe  donc,  quand  il  est 
converti  en  vapeur,  l’espace. de  plus  de  18  décimètres 
cubes.  Alors  sa  pesanteur  spécifique  sous  la  pression  or- 
dinaire, est  à celle  de  l’air  commun  comme  4âo  : 1000. 
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VIII.  Les  vapeurs  pendant  leur  conversion  en  eau,  dé- 
gagent ou  laissent  échapper  beaucoup  de  calorique. 

%■ 

On  évalue  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  con- 
densation de  la  vapeur,  par  les  expériences  suivantes. 
Mêlez  loo  kilogr.  d’eau  à lo"  avec  i kilogr.  à loo®  » 
la  température  de  l’eau  s’élèvera  de  i degré  : conden- 
sez , par  le  moyen  d’un  serpentin , i kilogr.  d’eau  à 
l’état  de  vapeur  par  loo  kilogr.  à la  température  de 
lo",  et  l’eau  s’élèvera  de  6°.  De  ht  t kilogr.  d’eau  ob- 
tenue par  la  condensation  de  la  vapeur,  élève  la  tem- 
pérature de  lOO  kilogr.  d’eau  froide  de  5“  de  plus  que 
1 kilogramme  d’eau  bouillante.  D’après  cela,  il  paroît 
que  le  calorique  communiqué  à loo  kilogr.  d’eau  par 
• 5,900  kilogr.  de  vapeurs  condensées  en  i kilogramme 
de  meme  liquide , élève  sa  température  de  45o°.  (^Blach’s, 
Lectures,  I,  169). 

Lorsqu’on  voudra  employer , pour  obtenir  le  même 
e^et,  un  petit  appareil  qui  puisse  être  placé  sur  une 
table  et  chauffé  avec  une  lampe , il  sera  bon  de  se  ser- 
vir de  celui  que  nous  avons  décrit  ci-dessus , Fig.  46 , 
PI.  V.  On  adapte  le  tube  courbé  à angle  droit  e au 
robinet  et  on  le  fait  plonger  jusqu’au  fond  d’une 
jarre  contenant  une  quantité  connue  d’eau  à une  tem- 
pérature donnée.  Le  tube  et  la  jarre  doivent  être  enve- 
loppés d’une  flanelle  en  plusiéims  doubles.  L’appareil 
étant  ainsi  disposé,  on  met  de  l’eau  dans  la  bouilloire 
chauffée  avec  une  lampe  d’Argant  à double  mèche  con- 
centrique, jusqu’à  ce  que  la  vapeur  s’échappe  en  quan- 
tité considérable  au  travers  du  i^inet  c qui  doit  être 
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ferm^.  La  Tapeur  passera  d’abord  par  le  tube  recourbé 
dans  la  jarre  , au  travers  de  l’eau  qui  la  condensera  , 
et  dont  la  température  s’élèvera  beaucoup.  On  s’assure 
de  l'augmentation  de  température  et  du  poids,  et  le 
résultat  fait  connoître  de  combien  la  température  d’un 
poids  donne  d’eau  a été  élevée  par  un  certain  poids 
de  vapeur  condensée.  Ajoutez  à une  quantité  d’eau  égale 
en  poids  cl  en  température  à celle  contetiue  dans  la 
jarre  de  la  précédente  expérience,  une  autre  quantité 
d’eau  à loo®,  égale  en  poids  à la  vapeur  condensée, 
vous  trouverez,  en  comparant  les  deux  températures 
résultantes,  qu’un  poids  donné  de  vapeur  a produit  par 
sa  condensation  une  plus  grande  élévation  de  tempé- 
rature que  la  même  quantité  d’eau  bouillante.  Cela  s’en- 
tendra mieux  par  l’exemple  suivant  : 

Dans  z4o  grammes  d’eau  à io°  degrés,  contenus 
dans  une  jarre  de  verre  y,  F!g.  46 , Pi-  V , fuitta 
passer  la  vapeur  de  l’eau  contenue  dans  la  bouilloire,  jus- 
' qu’à  ce  que  la  température  de  l’eau  dans  la  jarre  s’élève  à 
78°.  En  pesant  l’eau , vous  trouverez  qu’elle  gagne  a64gr., 
c’est-à-d  i re , qu’il  y a précisément  264  grammes  de  vapeur 
condensée,  et  qui  cède  sa  chaleur  à l’eau.  Pour  faci- 
liter l’explication  de  ces  expériences,  il  est  nécessaire 
d’ajouter  les 'remarques  suivantes  : 

En  problème  en  Chimie,  qui  n’a  pas  encore  été  ré- 
solu , est  de  mesurer  la  quantité  absolue  de  calorique 
contenue  dans  les  corps;  mais  les  quantités  de  calorique 
ajoutées  ou  soustraites  à différens  corps  (en  les  mettant 
à part  dans  une  températiu-c  donnée)  peuvent  être  dans 
quelques  cas  mesurées  et  comparées  avec  une  grande 
exactitude.  Par  exemple, si,  comme  il  a été  bien  établi 
ci-dessus,  on  mêle  deux  parties  d'eau  à lao"  avec  deux 
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parties  à 60° , ia  moitié  du  calorique  de  l’eau  chaude 
passe  à l’eau  .froide , c’est-à-dire,  que  l’eau  chaude  se 
refroidit  de  3o°,  et  que  l’eau  froide  reçoit  3o°  de  tem- 
pérature ; et  si  l’expérience  a été  conduite  avec  les  pré- 
cautions nécessaires,  la  température  du  mélange  don- 
nera 90°,  ou  la  moyenne  arithmétique  des  parties  sé- 
parées. Si  on  mêle  trois  parties  d’eau  à 100",  avec  une 
partie  à 60°,  on  aura  la  même  quantité  de  chaleur  que 
ci-dessus , c’est-à-dire,  4 parties  d’eau  à 90°.  De  là  si 
on  multiplie  la  quantité  d’eau  par  la  température,  le 
produit  sera  une  mesure  comparative  de  la  quantité  de 
calorique  que  l’eau  contient , excédant  le  zéro  du  ther- 
momètre employé. 

Ainsi,  dans  le  dernier  exemple, 

3 X 100  = 3oo  — le  calorique  au-dessus  de  zéro  dans  la 
première  portion. 

1 X 60  = 60  = le  calorique  au-dessus  de  zéro  dans  la 
seconde. 

La  somme  36o  = le  calorique  au-dessus  de  zéro  dans  le 
mélange. 

En  divisant 36o  par  4,  quantité  absolue  de  l’eau,  nous 
obtenons  90"  pour  la  température  du  mélange. 

Ce  calcul  peut  être  appliqué  à un  grand  nombre  de 
caÿ.  Ainsi,  dans  la  précédente  expérience,  8 ÿ grammes 
de  vapeurs  à 100°,  ajoutés  à 64  kilogrammes  d’eau  à 
5o°,  ont  produit  y 2 i kilogrammes  d’eau  à 173“.  Alors , 

7a  i X 173  =:  1x542;  =:  toute  la  chaleur  du  mélange. 

64  X 5o  = 3x00  = la  chaleur  de  64  grammes  d'eau  , 
l’une  des  parties  composantes  ; 

. q34x  ; = la  chaleur  de  8 ^ grammes,  l'autre  partie* 
composante. 
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Donc  934a  ^ divisés  par  8 | = 1099  ont  donné  la 
température  de  la  dernière  portion  , c’est-à-dire  S-J-  gr. , 
et  aucune  quantité  de  la' chaleur  n’est  devenue  latente  , 
et  1099  — 212®  = 887  donne  la  chaleur  latente  de  la 
vapeur.  Ce  résultat  ne  diffère  de  celui  de  M.  Watt,  qui 
établit  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  à 900  ou  95o®, 
( Black’ s Lectures , pag.  174)  qu’à  cause  de  l’inexacti- 
tude inévitable  dans  ces  sortes  d’expériences.  Lavoisier, 
à l’aide  de  son  calorimètre  l’a  trouvée  de  1000,  c’est-à- 
dire  un  peu  plus  forte  {ibid.  i^5). 

IX.  Le  même  poids  de  vapeur  contient  ^ quelle  que  pu  isse 
être  sa  densité , la  même  quantf^t^  calorique  : sa 
chaleur  latente  étant  augmentéeerntis  la  même  pro- 
portion que  sa  chaleur  sensible  est  diminuée  et  vice 
versâ. 

Ce  principe,  à peine  susceptible  d’une  démonstration 
rigoureuse  par  l’expérience,  est  cependant  d’une  grande 
importance , et  faute  de  l’avoir  connu,  plusieurs  per- 
sonnes ont  fait  des  essais  inutiles  sur  l’économie  du  feu 
dans  les  machines  à vapeurs.  Les  expériences  deM.  Watt 
ont  déterminé  depuis  long-temps  que  la  vapeur  d’eau 
a une  force  moins  grande  que  l’air,  puisqu’elle  ne  peut 
supporter  760  millimètres  de  mercure  [Black  ^ I,  190). 
Comme  on  sait  que  l’ébullition  des  liquides  a lieu  à un 
degré  de  chaleur  beaucoup  moins  élevé  en  diminuant 
la  pression , il  semble  raisonnable  de  soupçonner  que 
dans  ces  circonstances  on  peut  obtenir  la  vapeur  de  ces 
liquides  avec  une  moindre  dépense  de  chaleur.  M.  Watt 
a trouvé  que  l’eau  peut  aisément  être  distillée  dans  le 
vide  seulement , à la  température  de  al^  Mais  cncon- 
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densant  la  vapeur  formée  à cette  température,  et  obser< 
vaut  la  quantité  de  chaleur  qu’elle  communique  à un 
poids  donné  d’eau,  U a déterminé  que  sa  chaleur  la.* 
tente  au  lieu  d’être  seulement  de  4^*i  est  entre  570 
et  634°. 

Le  niénte  principe  peut  être  expliqué  aussi  par  les 
faits  suivans,  qui  m’ont  été  fournis  par  M.  Eward. 
Stipposons  que  dans  un  cylindre  muni  d’un  piston,  nous 
ayons  une  certaine  quantité  de  vapeur , et  qu’on  le  com.* 
prime  soudainement  par  un  coup  de  piston  à l:i  moitié 
de  son  volume.  Aucune  portion  dé  la  vapeur  ne  sera 
condensée  ; mais  ^e  acquerra  une  élasticité  double , et 
sa  température^ÉMeonsidérablement  augmentée.  Main- 
tenant si  nous  sup^soBs  le  cylindre  non  conducteur  de 
la  chaleur,  ou  que  nous  prenions  le  moment  qui  suit  in- 
stantanément la  compression  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps 
de  s’échapper,  il  est  évident  que  la  chaleur  sensible  et 
la  chaleur  latente  de  la  vapetur  prises  ensemble  avant  la 
compression  sont  exactement  égales  à cdle  de  la  vapeur 
condensée;  mais  dans  la  vapeur  dense , la  chaleur  sen- 
sible est  augmentée , et  la  chaleur  latente  proportion- 
Bellement  diminuée.  Ces  phénomènes  sont  la  consé- 
quence de  ce  principe , que  la  capaeké  des  fluides  élas- 
tiques pour  ie  calorique  est  uniformément  diminuée  par 
un  accroissement  de  leur  densité. 

La  grande  quaotité  de  calorique  latent  dans  la  vapeur 
rend  son  application  extrêmement  utile  pour  les  opé- 
rations pratiques.  Ainsi  l’eau  peut  être  échauffée,  comme 
dans  l’expérience  précédente,  è une  distance  considé- 
rable de  la  source  de  la  chaleur  en  alongeant  le  tuyau 
conducteur  e.  Avec  la  vapeur  on  peut  échauffer  l’eau 
des  bains  que , dans  certaios  cas  de  maladie , il  est  im- 
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portant  d’avoir  près  du  lit  d’un  malade,  car  l’eau,  par 
la  vaporisation  de  laquelle  on  veut  échaulTer  le  bain  peut 
. être  placé  dans  la  cave  de  la  maison , et  la  vapeur  amenée 
par  un  tuyau  dans  les  appartemens  supérieurs.  On  peut 
aussi  employer  la  vapeur  à échauffer  et  à évaporer  l’eau 
sans  en  augmenter  la  quantité  , eiroonstance,  qui,  dans 
certains  cas  peut  être  d’une  grande  importance.  La  hg. 
46,  PL  V,  g représente  un  appareil  pour  faire  bouillir 
l’eau  par  la  condensation  de  la  vapeur.  On  reçoit  la  vapeur 
entre  le  vase  qui  contient  l’eau  que  l’on  veut  échauffer  • 
et  un  vase  extérieur  plus  grand  : cette  vapeur  cède  son 
calorique  à l’eau  à travers  la  substance  du  vase,  et  ainsi 
condensée,  elle  retourne  à la  bouilloire  par  un’tuyau 
perpendiculaire.  La  figure  46,  PL  V,  h représente  un  ^ 
changement  de  forme  de  cet  appareil,  plus  propre  à 
l’évaporation.  Cette  méthode  d’évaporer  est  très-bonne 
pour  la  concentration  des  liquides  qui  sont  décomposés 
ou  altérés  par  une  température  plus  élevée  que  celle  de 
l’eau  bouillante , comme  pour  les  extraits  médicinaux , 
le  dessèchement  des  précipités , etc.  Quand  on  emploie 
ces  vases,  il  est  nécessaire  de  les  entourer  avec  quelque 
mauvais  conducteur  du  calorique  : pour  de  petits  ap- 
pareils, on  place  plusieurs  morceaux  d’étoffe  de  laine, 
mis  l’un  sur  l’autre , et  quand  les  vases  sont  construits 
en  grand  pour  l’usage  pratique,  on  supplée  k l’étoflu 
par  des  ouvrages  eu  briques. 
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SECTION  V. 

Calorique  spécifique. 

Des  poids  égaux  du  même  corps  à la  même  tempé- 
rature , contiennent  la  même  quantité  de  calorique  , 
mais  des  poids  égaux  différens  c.or'çs  à la  même  tem- 
pérature contiennnent  des  quantités  inégales  de  calo- 
rique. La  quantité  de  calorique  que  contient  un  corps 
comparée  avec  celle  contenue  dans  un  autre,  est  ap- 
pelée Calorique  spécifique , et  le  pouvoir  ou  la  pro- 
priété qui  rend  les  corps  capables  de  retenir  dilTércntes 
quantités  de  calorique , a été  nommé  Capacité  pour  la 
calorique. 

, On  emploie  la  méthode  suivante  pour  déterminer  le 
calorique  spéciSque  ou  les  quantités  comparatives  de 
calorique  contenues  dans  les  différens  corps. 

On  a déjà  observé  ci-dessus,  que  des  poids  égaux  du 
même  corps,  à différentes  températures,  donnent,  par 
le  mélange,  la  moyenne  arithmétique;  ainsi  la  tempé- 
rature d’une  partie  d’eau  chaude  , et  d’une  d’eau  froide 
est  api'ès  le  mélange , à peu  près  , la  moyenne  exacte 
entre  les  deux  extrêmes,  mais  ce  n’csl  plus  la  même 
. chose  quand  on  emploie  des  quantités  égales  de  diffé- 
rens corps  à différentes  températures. 

A.  Si  on  mêle  un  litre  de  mercure  à Sy^avec  un  litre 
d’eau  à i4°,  la  température  résultante  ne  sera  pas  a3® 
( moyenne  arithmétique  ) , mais  seulement  i5°.  De  là  le 
merciire  perd  8“  de  chaleur,  qui  néanmoins  n’élèvent 
la  température  de  l’eau  que  de  4°i  ou,  dans  d’autres 
termes,  il  faut  une  plus  grande  quantité  de  calorique  pour 
élever  la  température  d’un  litre  d’eau  que  pour  élever  du 
même  nombre  de  degrés  celle  d’un  litre  de  mercure.  Ou 
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conclut  (le  là  que  l’eau  a une  capacité  plus  grande  pour 
le  calorique  que  n’en  a le  mercure. 

H.  On  peut  faire  l’expérience  d’une  manière  con- 
traire, en  chauffant  l’eau  à un  plus  haut  degré  que  le 
mercure.  SU’eau  esta  loo®,  et  le  mercure  à4u°,  la  tem- 
pérature résultante  sera  à peu  près  8o“,  parce  que  le 
litre  d’eau  contient  plus  de  calorique  qu’il  n’en  faut  pour 
élever  le  mercure  à la  température  moyenne. 

C.  Enfin,  si  nous  prenons  deux  mesures  de  mercure 
et  une  d’eau,  étant  indifférent  laquelle  de  ces  deux 
substances  est  la  plus  chaude,  la  température  résul- 
tante sera  la  moyenne  entre  les  deux  extrêmes  : par  ex- 
emple, 70®,  si  les  extrêmes  sont  100"  et  i d est  mani- 
feste par-là  que  la  même  quantité  de  calorique  que  perd 
une  mesure  d’eau  plus  chaude  de  3o“,  suffit  pour  élever 
deux  mesures  de  mercure  d’un  même  nombre  de  degrés. 
Le  mercure  a donc  une  moindre  capacité  que  l’eau  pour 
le  calorique  dans  la  proportion  de  i à a ,*  quand  on 
prend  des  mesures  égales  de  chaque. 

Si  nous  prenons  des  poids  ('gaux  de  mercure  et  d’eau , 
au  lieu  de  mesures  égales,  la  disproportion  entre  le  ca- 
lorique spécifique  de  ces  corps  sera  plus  grande.  Ainsi 
un  kilogramme  d’eau  à 100®,  mêlé  avec  un  de  mercure 
à 4o°»  donne  une  température  de  977  ou  au-des- 
sus de  la  moyenne  arithmétique.  Dans  ces  expériences 
l’eau  étant  refroidie  de  100  à 97®  t a perdu  une  quantité 
decaloriqueqiii  réduitsa  température  seulement  de  a"7, 
niais  ce  (îalorique communiqué  à un  kilogr.de  mercure, 
a produit  une  élévation  qui  n’est  pas  moindre  que  67® 
Par  conséquent  une  quantité  d^  calorique  nécessaire 
pour  élever  un  kilogr.  d’eau  de  2“  -f,  suffit  pour  élever 
celle  d’un  kilogr.  de  mercure  de  57° ^ , ou  par  une  règle 
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de  proportion  le  calorique  qui  élèvera  la  température 
de  l’eau  de  i°,  élèvera  celle  d’un  kilogr.  de  mercure 
d’environ  a3°.  On  peut  conclure  de  là  que  la  quantité 
de  calorique  contenue  dans  l’eau,  est  à celle  existant 
dans  le  même  poids  de  mercure,  comme  i est  à a3; 
ou  en  établissant  le  calorique  de  l’eau  à i",  celui  du 
mercure  sera  de  ^ de  degré  (i). 

Quand  on  étend  cette  comparaison  à une  grande 
quantité  de  corps,  on  voit  qu’ils  diffèrent  considérable- 
ment en  capacités  pour  le  calorique.  On  trouvera  les 
résultats  de  beaucoup  d’expériences  de  cette  espèce  dans 
une  table  de  chaleurs  spécifiques,  [yoyez  F /Appendice). 

La  capacité  des  corps  pour  le  calorique  influe  consi- 
dérablement sur  le  degré  auquel  ils  sont  échauffésou  re- 
froidis. En  général,  les  corps  sont  d’autant  plus  promp- 
tement échauffés  et  plus  lentement  refroidis,  qu’ils  ont 
une  plus  grande  capacité  pour  le  calorique  (a).  Ainsi , 
quand  du  mercure  et  de  l’eau  seront  placés  en  quantités 
égales , à des  distances  aussi  égales  du  feu  , le  mercure 
s’échauffera  plus  rapidement  que  l’eau , et  en  le  retirant 
du  feu,  il  se  refroidira  avec  une  vitesse  proportionelle^ 
beaucoup  plus  grande.  En  établissant  les  degrés  com-' 
paratifs  de  refroidissement  on  peut  déterminer  avec  assez 
d’exactitude  la  chaleur  spécifique  des  corps,  et  particu- 
lièrement d’une  classe  de  corps  (les gaz),  sur  lesqiieli* 
on  ne  peut  facilement  opérer  de  toute  autre  manière.^ 
Lesiieon  Heat , chaiç.  xxi). 


(i)  nombret  qae  j’ai  donnés  ci-dessus, et  qui  difTèrentde  ceux 

établis  communément  sont  employés  sur  l'autoritc  de  M.  Daltun. 
(i)  Vüjes  Majtine  on  Htat,  pag.  74- 
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Les  lois  de  la  Lumière  ^ par  rapport  aux  pbéno- 
tncnes  de  son  mouvement  et  au  sens  de  la  vision,  cons- 
tituent la  science  de  V Optique ^ et  sont  par  là,  des  ob- 
jets non  pas  de  chimie , mais  de  philosophie  naturelle. 
La  lumière  est  cependant  susceptible  de  produire  des 
eiïets  chimiques  imporlans , et  d’entrer  dans  diverses 
combinaisons  chimiques.  Son  action  s’exerce  pour  la 
plus  grande  partie  en  désoxidant  les  corps,  et  des  faits 
de  cette  espèce  ne  peuvent  être  parfaitement  compris 
avant  d’avoir  décrit  deux  classes  importantes  de  corps, 
c’est-à-dire  les  oxides  et  les  acides.  J’établirai  donc , seu- 
lement ici , quelques-uns  de  ses  effets  les  moins  com- 
pliques, et  j’indiquerai  son  action  sur  différens  corps 
que  nous  soumettrons,  dans  la  suite,  à beaucoup  d’ex- 
‘ périences.  ^ 

I.  On  sait  bien  que  la  lumière,  dans  l*ëtat  où  elle 
frappe  l’organe  de  la  vision , n’est  pas  un  corps  simple, 
mais  qu’elle  peut  être  divisée  en  sept  rayons  primitifs 
ou  couleurs,  c’est-à-dire,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune, 
le  vert , ,1e  bleu , l’indigo  et  le  violet.  Ils  sont  réfran- 
glbles  dans  l’ordre  ci-dessus,  le  rouge  l’étant  le  moins ^ 
et  le  violet  le  plus.  L’image  fermée  par  ces  différens 
rayons  ainsi  séparés  , Constitue  le  spectre  solaire. 

II.  La  chaloor  et  la  lumière  ne  se  présentent  pas 
dans  des  degrés cofWspondans  dans  les  divers  points  dir 
spectre  solaire.  Eu  égard  au  pouvoir  éclairant  de  chaque 
couleur , le  docteur  Herscbell  a trouvé  que  les  rayoui 
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rouges  sont  1910  de  le  posséder  dans  un  degré  éminent. 
L’orangé  a cette  propriété  à un  plus  haut  degré  que 
le  rouge,  et  le  jaune  éclaire  les  objets  beaucoup  plu* 
parfaitement.  Le  maximum  de  lumière  est  dans  le  jaune 
brillant  ou  le  vert  pâle.  Le  vert  lui  - même  est  à peu  . 
près  aussi  brillant  que  le  jaune,  mais  le  pouvoir  éclai- 
rant du  vert  foncé  diminue  sensiblement.  Celui  du 
bleu  est  à peu  près  de  pair  avec  le  rouge , l’indigo 
est  moins  fort  que  le  bleu , et  le  violet  est  très-foible. 

P hilosophical  transactions,  1800,  pag. 

III.  Le  pouvoir  échauffant  des  rayons  suit  un  ordre 
différent.  Si  on  place  successivement  la  boule  d un  ther- 
momètre à air  bien  sensible  entre  chaque  rayon  coloré, 
cet  instrument  Indiquera  la  plus  grande  chaleur  dans 
le  rayon  rouge,  ensuite  dans  le  vert , et  en  diminuant  jus- 
qu’au violet.  Le  docteur  Herschell  a déterminé  comme 
il  suit  l’effet  précis  des  différens  rayons  : 


Le  ilisrmomèire  s’élève 

dans  le  bleu  en 3 mmutes  de^ 

▼erl  en  •••••  3 ••••• 
jaune  en.  .««•3 
vert  foncé  en., 
les  bords  du  rouge  ena^.  . . . • 


à 

12, aa  à la.'R 
i3,33  à 16,67 
i3,l3  à aa,aa 
iA,44  à a3 


IV.  Quand  le  thermomètre  est  placé  entièrement  hors 
des  bords  du  rfljo/i  rou§e  , mais  que  la  boule  est  située 
dans  la  ligne  du  spectre,  il  s’élève  plus  que  dans  le  rayon 
rouge , et  continue  à monter  jusqu’à  12  millimètres  ai*- 
delà  de  l’extrémité  du  rayon  rouge.  Dans  cette  situation, 
entièrement  hors  de  la  lumière  visible,  le  thermomètre, 
en  a minutes  et  demi , s'élève  de  i6‘’,n  à 26“,  i i.  La 
boule  du  ihcnuomètie  employé  à cet  objet  doit  être 
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extrêmement  petite  et  noircie  avec  de  l’encre  de  la  chine. 
Un  thermomètre  à air  est  préférable  à celui  ik  mercure, 
parce  qu’il  est  àlTecté  par  les  plus  petits  changenieiis  de 
température.  Ces  rayons  invisibles  donnant  de  la  cha- 
leur  y peuvent  être  réfléchis  par  le  miroir,  et  réfractés 
' par  la  lentille , exactement  de  la  même  manière  que  lea 
rayons  lumipeux. 

V.  ÀU'de  là  des  confins  du  spectre , sur  l’autre  côté  , 
c’e$t-.\-dire,  un  peu  au- delà  du  rayon  violet,  le  ther- 
momètre n’est  pas  affecté,  mais  il  est  remarquable  que 
dans  cette  place  ce  sont  aussi  des  rayons  invisibles  d'es- 
pèce différente  qui  exercent  tout  l’effet  chimique  des 
rayons  lumineux , et  même  avec  plus  d’énergie.  Une  des 
propriétés  chimiques  de  la  lumière,  que  nous  établirons 
par  la  suite,  est  le  changement  prompt  qu’elle  opère 
du  blanc  au  noir  sur  le  niuriate  d’argent  nouvellement 
précipité  ( Voyez  chap.  xviu , sect.  4 )•  Cet  effet  est 
produit  plus  rapidement  par  la  lumière  directe  du  soleil , 
et  les  rayons  séparés  par  le  prisme  jouissent  de  cette  pro- 
priété à différens  degrés.  Le  rayon  bleu,  par  exemple, 
effectue  sur  le  muriate  d'argent,  en  i5  secondes  , un 
changement  que  le  rayon  rouge  n’accomplit  qu’en  20 
minutes;  et  généralement  parlant,  ce  pouvoir  diminue 
à mesure  que  l’on  s’éloigne  de  l’extrémité  violette;  mais 
entièrement  hors  du  spectre,  et  au-delà  du  rayon  violet 
l’effet  se  produit  toujours.  Il  paroît  d’après  cela  que  le 
corps  de  la  lumière  consiste  en  rayons  de  trois  espèces 
distinctes,  ceux  qui  excitent  la  chaleur  et  produisent 
l’oxidation , les  rayons  lumineux  et  les  rayons  désoxi- 
•dans.  Leur  effet  sur  le  phosphore  nuus  fouinfra  un 
exemple  frappant  des  différens  pouvoirs  de  ces  divers 
rayons.  Dans  lâ  rayons  au-delà  de  l’extrémité  rouge 
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le  phosphore  est  échauffé , fume  et  dégage  une  vapeur 
blanche  ; mais  ces  effets  cessent  à l’instant  en  exposant 
le  phosphore  aux  rayons  désoxidans  qui  sont  au-delà 
de  l’extrémité  violette. 

VI.  Il  y a cependant  une  exception  établie  par  le 
docteur  Wollaston  au  pouvoir  désoxidant  des  rayons 
dont  on  a parié.  La  substance  appelée  gqpime  gaiac, 
a la  propriété , quand  elle  est  exposée  à la  lumière , 
de  changer  de  couleur  du  jaunâtre  au  vert , et  il  a re^ 
connu  que  cet  effet  a lieu  par  l’absorption  de  l’oxigène: 
maintenant,  dans  le  rayon  le  plus  réfrangible  qui  est 
au-delà  de  l’extrémité  violette  , il  trouva  que  celte 
subsuncc  devenoit  verte,  et  étoit  ensuite  changée  en 
jaune  par  les  moins  réfrangibles , c’est  précisément  le 
contraire  de  ce  qui  arrive  au  muriate  d’argent,  qui  est 
noirci  ou  désoxidé  par  les  premiers , et  dont  la  couleur 
reparolt , ou  qui  est  de  nouveau  oxigcné  par  les  seconds. 

VU.  Certains  corps  ont  la  propriété  d’absorber  les 
rayons  de  lumière  en  totalité,  de  les  retenir  quelque 
temps , et  de  les  laisser  échapper  sans  changement  et 
sans  être  accompagnés  de  chaleur  sensible.  Ainsi , dans 
une  expérience  de  Dufay , un  diamant  exposé  au  soleil, 
et  immédiatemeatcouvert  de  cire  noire,  brilla  dans  l’obs- 
curité , plusieurs  mois , dès  qu’on  en  eut  ôté  la  cire. 
Les  corps  doués  de  cette  propriété  sont  appellés  phot^ 
phores  solaires.,  tels  sont  le  phosphore  de  Canton  , de 
Baudoin , d’Homberg  et  de  Bologne,  que  nous  décrirons 
dans  la  suite.'  4 la  même  classe  appartiennent  plusieurs 
corps  naturels  qui  retiennent  la  lumière  et  la  laissent 
échapper  sans  changement.  Ainsi  la  neige  est  un  vrai» 
phosphore  solaire  naturel.  Tejle  est  quelquefois  aussi 
)a  mer  ^and  elle  est  agitée,  les  poissons  possèdent }« 
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même  propriété,  et  les  vers  luisans  appartiennent  à la 
même  classe  de  corps.  Ces  phénomènes  son  tindépendans 
de  toute  espèce  de  combustion  : car  les  phosphores  artit 
ficiels , après  leur  exposition  aux  rayons  du  soleil , bril- 
lent dans  l’obscurité,  quand  ils  sont  placés  dans  le  vide 
de  la  machine  pneumatique  ou  sous  l’eau , etc.  où  il  n’y 
a pas  d’air  pour  effectuer  la  combustion. 

VIII.  Le  dégagement  de  lumiçredes  phosphores  so- 
laires est  facilité  par  l’application  d’une  forte  chaleur, 
et  ces  corps , après  avoir  cessé  de  luire  à la  température 
ordinaire , dégagent  de  nouveau  de  la  lumière,  qu^d 
on  augmente  la  chaleur.  Plusieurs  corps  qui  ne  dégagent 
pas  de  lumière  en  émettent , et  deviennent  phospho- 
rescens  quand  ils  sont  échauffés.  Ainsi  le  iluate  de  chaux 
en  poudre  devient  lumineux  quand  on  le  projette  sur 
une  plaque  de  fer  chauffée  à une  température  au-dessus 
de  l’eau  bouillante.  Le  jaune  d’œuf  séché  devient  luoii* 
neux  quand  on  le  chauffe , et  le  suif  a la  même  pro- 
priété pendant  sa  liquéfaction.  Pour  produire  ce  derr 
nier  effet,  il  est  nécessaire  de  placer  un  morceau  de 
suif  sur  un  charbon,  chauffé  au-dessous  de  l’ignition  , 
et  de  faire  l’expérience  dans  un  lieu  obscur. 

IX.  Le  frottement  dégage  aussi  de  la  chaleur  : ainsi 
deux  morceaux  de  roseau  commun  frottés  fortement  en- 
semble,' et  portés  dans  l’obscurité,  émettent  une  lu- 
mière foible.  Deux  cristaux  de  borax  ont  la  même  pro- 
priété , d’une  manière  beaucoup  plus  remarquable. 

X.  La  lumière  se  dégage  dans  certains  cas  de  combi- 
naison chimique.  Quand  la  combustion  fait  partie  du 
phénomène , on  sait  que  cet  effet  a lieu  ; mais  il  se 
dégage  de  la  lumière  dans  d’autres  cas  où  il  n’y  a pas 
de  combustion.'-  Ainsi , de  la  magnésie  nouvellement 
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préparée,  à laquelle  on  ajoute  subitement  dé  l’acide 
sulfurique  concentré  dégage  de  la  chaleur  et  de  la  lu-  • . 
mière. 

XI.  Pour  mesurer  l’intensitc  relative  de  la  lumière 
des  diverses  sources , on  a inventé  un  instrument  ap- 
pelé photomètre.  Celui  que  le  comte  de  Rumford  a dé- 
crit dans  le  84*  volume  des  Transactions  philosophi- 
ques, étant  fondé  sur, des  principes  d’optique,  ne  doit  • 
pas  strictement  faire  partie  de  cet  ouvrage.  Il  est  cons- 
truit sur  le  principe  que  le  pouvoir  d’un  corps  en  com- 
l)ii|tion  pour  éclairer  un  espace  donné,  est  directement, 
comme  l’intensité  de  la  lumière,  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance.  Si  deux  lumières  inégales  éclairent 
une  même  surface  à angles  égaux,  et  qu’on  interpose 
entre  chacune  d’elles  et  la  surface  éclairée,  un  cOrps 
opaque,  les  deux  ombres  différeront  en  intensité;  car 
l’ombre  formée  en  interceptant  la  plus  grande  lumière , 
sera  éclairée  par  la  lumière  la  plus  foible,  et  au  contraire 
l'autre  ombre  sera  éclairée  par  la  plus  forte.  C’est-à-dire 
que  la  plus  grande  lumière  sera  accompagnée  de  l’ombre 
la  plus  forte;  mais  il  est  aisé,  en  éloignant  cette  lu- 
mière à une  distance  plus  grande  de  rendre  l’ombre 
qu'elle  produit, 'égale  à celle  la  plus  foible,  ou  préci- 
sément de  la  même  intensité.  Cette  égalisation  étant 
effectuée,  la  quantité  de  lumière  émise  par  chaque 
lampe  ou  chaque  chandelle,  sera  comme  le  carré  de  la 
distance  du  corps  brûlant  à la  surface  blanche. 

Le  photomètre  de  M.  Leslie  est  fondé  sur  un  prin- 
cipe différent,  c’est-à-dire  que  la  lumière  produit  de  la 
chaleur  en  proportion  de  son  absorption.  Le  degré  'de 
chaleur  produite,  etcon.séquemmentde  lumière  absorbée 
se  mesure  par  l’expansion  d’une  portion  d’air  renfermée 
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dans  un  tube.  On  peut  voir  une  description  exacte  de 
l’ingénieux  instrument  de  M.  Leslie , avec  la  Bgure , dans 
son  ouvrage  sur  la  Chaleur , ou  dans  le  3*.  volume  du 
Journal  de  Nicholson^  in-4°.  Sa  forme  a une  grande 
ressembhince  avec  le  thermomètre  différentiel  décrit 
ci-dessus,  pag.  ni  et  représenté  PI.  I,  Fig.  7.  Cepen- 
dant, comme  lesboulesdecedernierinstrumentsonttrans- 
parentes,  il  n’arrive  pasde  changement  dans  le  liquide 
coloré,  quand  il  est  exposé  à des  variations  de  lumière. 
Mais  dans  le  photomètre  on  rend  opaque  une  des  boules, 
soit  en  dépolissant  le  verre,  soit  en  le  couvrant  de  pein- 
ture noire,  et  d’après  cela  cette  boule  absorbe  la  lu- 
mière incidente  qui  passe  par  la  boule  transparente. 
L’air  qui  y est  contenu  s’échauffant  plus  que  celui  de 
l’autre  boule,  pousse  par  sa  plus  grande  élasticité  le 
liquide  vers  l’autre  extrémité.  Une  échelle  graduée  me- 
sure l’effet  produit,  et  la  cloche  qui  recouvre  l’instru- 
ment empêche  qu’il  ne  soit  influencé  par  la  température 
de  l’atmosphère. 


CHAPITRE  V. 

Des  Gaz. 

SECTION  PBEMIÈKB. 

Des  Appareils  pour  les  Gaz. 

PouH  faire  les  expériences  sur  les  gaz,  il  eakauentiel 
d’avoir  beaucoup  d’appareils  que  nous  n’avoiniPks  en- 
core décrits.  Je  ne  ferai  mention  ici  que  de  ceux  né- 
cessaires pour  faire  quelques  expérience^  générales  sur 
cette  classe  intéressante  de  corps, 
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Les  appareils  nécessaires  pour  les  expériences  sar  les 
gaz,  consistent,  d’une  part,  en  vaisseaux  propres  à 
contenir  les  matériaux  qui  les  fournissent  ; et  de  l’autre, 
en  vaisseaux  pour  receroir  les  gaz  et  les  soumettre  aux 
expériences.  * 

1.  Des  bouteilles  de  verre  garnies  de  bouchons  et 

de  tubes  recourbés,  suffisent  ( /^/.  11,  i8)  pour  ob- 

tenir des  gaz  qu’on  peut  se  procurer  sans  une  grande 
chaleuFb  II  faut  en  avoir  de  plusieurs  grandeurs  et  de 
formes  diverses,  propres  à différentes  opérations.  Si  on 
ne  peut  en  avoir,  on  pourra  se  contenter  d’une  bouteille 
de  Florence  à laquelle  on  adaptera  au  besoin  un  bouchon 
traversé  par  un  tube  de  verre  recourbé,  ou  par  un  tube 
d’étain. 

Les  gaz  qui  exigent  pour  leur  dégagement  une  cha- 
leur rouge,  peuvent  être  obtenus  en  chauffant  la  subs- 
tance capable  de  les  fournir , dans  des  cornues  ou  des 
tubes  de  terre , ou  dans  un  canon  de  fusil  dont  la  lu- 
lumière  a été  bouchée  avec  une  cheville  de  fer.  'A  l’ou- 
verture du  canon  doit  être  placé  un  tube  de  verre  re- 
courbé, pour  conduire  les  gaz  dans  des  appareils  con- 
venables. 

On  vend  à Londres,  chez  les  marchands  d’instru- 
mens,  un  appareil  propre  à obtenir  les  gaz  qui  se 
dégagent  à une  chaleiu*  rouge  : il  consiste  en  une  cornue 
de  fonte  de  fer , à laquelle  est  jointe  à frottement  un 
tube  de  métal  qui  conduit  les  gaz,  et  par  le  moyen  du- 
quel m^eut  les  recevoir  à une  distance  assez  grande. 
Il  est  i|||Pésetitc  en  place  entre  les  barres  d’une  grille  de 
fourneau  (PI.  IX,  Fig.  85,  n,  6). 

2.  Pour  recevoir  les  gaz , on  a besoin  de  cloches  ou 
jarres  de  verre  de  diverses  grandeurs  ÇFig.  ai,  aa,  ai. 
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PL  II),  dont  quelques-unes  doivent  être  tubulëes  au 
sommet  et  garnies  de  bouchons  de  verre  à l’éuieri;  d’autres 
pourvues  d’une  boîte  à cuir , et  de  vis  pour  recevoir  des 
ballons  (iv^.aa,  P/.  II).  Il  est  nécessaire  d’avoir  plusieurs 
de  ces  derniers  ( ballons) , et  on  doit  attacher  fortement 
à quelques-uns  des  vessies  ou  des  bouteilles  élastiques 
pour  transporter  les  gaz.  Quelques-unes  de  ces  cloches 
doivent  être  graduées  en  centimètres  cubes. 

Pour  se  servir  de  res  cloches , il  est  nécessaire  d’a* 
voir  un  vase  capable  de  contenir  plusieurs  sceaux  d’eau; 
Il  peut  être  de  bois,  s’il  est  d’une  grande  dimension, 
ou  d’étain  vernissé  ou  peint,  s’il  est  petit.  La  planche  IV, 
^ë'  ^ représente  une  coupe  de  cet  appareil , que  l’oti 
a nommé  réservoir  pneumato-chimique  ou  «uve  pneuma- 
tique ; sa  grandeur  peut  varier  selon  celle  des  otochcs 
employées;  et  à deux  ou  trois  pouces  au-dessous  des 
bords , il  doit  y avoir  une  planche  sur  laquelle  on  con- 
serve en  sûreté  les  cloches , quand  elles  sont  remplies 
d’air;  cette  planche  doit  être  percée  de  plusieurs  petits 
trous  auxquels  on  peut  souder  des  entonnoirs  renversés. 

Pour  eonnoître  la  pureté  de  l’air  au  moyen  du  gax 
nitreux,  il  est  nécessaire  de  se  procurer  un  tube  de 
verre  d’environ  3a5  niill.  de  longueur  et  30  mill.  de  dia- 
mètre {Fiff.  a4i  PL  II),  fermé  à une  de  ses  extrémités 
et  divisé  en  centimètres  cubes  et  en  millimètres  cubes.  On 
doit  avoir  aussi  une  petite  mesure  contenant  environ  .3t 
centim.  cubes , et  graduée  de  la  ntêmo  manière.  Pour 
employer  la  solution  de  gaz  nilftux  dans  le  sulfate  de 
fer  liquide  (Invention  heureuse  de  M.  üavy  qui  laisse 
peu  à désirer  pour  l’eudiométrie.  ) , il  convient  d’avoir 
des  tubes  de  verre  d’environ  ia5mill.de  long  et  la  inill, 
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de  largeur,  divisés  en  décimales;  outre  cela,  il  faut  se 
munir  d’un  entonnoir  {Fig.  ly,  P/.  II),  pour  trans- 
porter les  gar  d’un  vase  large  dans  un  autre  plus  étroit, 
s Un  appareil  presque  indispensabledans  les  expériences 
sur  cette  classe  de  corps , est  un  gazomètre , instrument 
qui  donne  la  faculté  de  rassembler  et  de  conserver  de 
grandes  quantités  de  gaz,  seulement  à l’aide  de  quelques 
livres  d’eau.  Il  y a de  grandes  variétés  dans  la  forme  de 
cet  appareil;  mais  ici  je  n’ai  d’autre  vue  que  d’expliquer  • 
, sa  construction  générale  et  ses  usages. 

Il  consisteen  un  vase  extérieur  {Fig.  35,  Pl.ïV')  6xé  k 
un  autre  intérieur  mobile  c,  tous  les  deux  en  fer  vernissé. 

Ce  dernier  glisse  aisément  en  haut  et  en  bas  dans  l’autre, 
et  est  suspendu  à des  cordes  passant  sur  des  poulies, 
auxquelles  sont  attachés  des  contrepoids  ee.  Poür  éviter 
l’accumulation  d’un  grand  poids  il’eau,  le  vase  extérieur 
d est  double  ou  composé  de  <leux  cylindies,  dont  l’in- 
térieur est  fermé  en  haut  et  en  bas.  On  laisse  seulement 
l’espace  d’environ  ta  millimètres  entre  les  deux  cy- 
lindres, comme  on  le  voit  par  les  lignes  qui  sont  tracées. 

Le  vaisseau  c peut  mouvoir  facilement  en  haut , en  bas , 
entre  ces  deux  espaces;  on  remplit  l’intervalle  avec  de 
l’eau,  jusqu’au  bord  du  cylindre  extérieur.  Le  godet  ou 
bord,  au  haut  du  vase  extérieur,  sert  à empêcher  l’eau 
de  se  répandre,  quand  le  vase  c est  poussé  en  bas,  si- 
tuation dans  laquelle  on  le  place  pour  recueillir  les  gaz. 

Le  gaz  sort  du  vaisseau  dans  lequel  il  est  produit,  par  . 
le  tube  de  commun inDon  5,  et  passe  le  long  du  tube 
perpendiculaire  marqué  par  des  lignes , dans  la  cavité 
f du  vaisseau  c,  qui  continue  à le  recevoir  jusqu’à  ce  qu’il 
«oit  plein. 
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Pour  transporter  le  gaz  ou  pour  l’employer  à quelque 
usage,  on  ferme  le  robinet  et  on  visse  suro  une  ves* 
sic  vide  ou  une  bouteille  de  gomme  élastique,  garnie 
d’un  robinet.  Quand  on  presse  en  b.as , avec  la  main , le 
vase  c,  le  gaz  passe  au  travers  du  tube  central  par  lequel 
il  avoit  monté;  il  s’échappe  en  b et  continue  de  passer 
par  un  tube  fixé  à la  partie  inférieure  du  vase,  et  qui 
est  termiiH^  par  le  robinet  a.  Au  moyen  d’un  bec  d’i- 
voire vissé  sur  ce  robinet,  on  peut  respirer  le  gaz  rem- 
fermé  dans  l’appareil , en  bouchant  les  narines  avec  les 
doigls.Quand  orf  veut  transporter  le  vase  dans  une  cloche 
de  verre  renversée  sur  l’eau  , on  employé  un  tube  re- 
courbé, dont  une  extrémité  est  vissée  au  robinet  b, 
tandis  que  l’autre  ouverture  est  placée  sous  un  enton- 
noir renversé,  fixé  dans  la  planche  d’une  cuve  pneuma- 
tique. (Voyez  PI.  IV,  Ftg.  4i , c.  ) 

On  a fait  plusieurs  changemens  dans  la  forme  de  cet 
instrument;  mais  ils  tendoientprincipalemeiitàajouterà 
sa  propreté  et  à sa  beauté,  et  non  à son  utilité,  et  ils  1« 
rendent  moins  susceptible  d’explication.  On  retire  assez 
généralement  à présent  les  contrepoids  ee , et  le  vase  c 
est  fréquemment  en  verre. 

Quand  on  a besoin  d’une  grande  quantité  de  gaz 
(comme  dans  une  leçon  publique),  on  fait  usage  d’un 
réservoir  à gaz  (gas-holder),  PI.  IV,  Fig.  36,  il  est  fait  en 
fer-blanô  vernissé  dedans  et  dehors.  Deux  tubes  courts 
a et  c,  terminés  par  des  robinets,  sortent  de  ses  côtés, 
et  un  autre  b passe  au  milieu  du  couvercle  auquel  il 
est  .soudé,  et  descend  jusqu’à  iz  millimètres  du  fond. 
Il  est  convenable  aussi  d’avoir  un  ballon  d’une  grande 
dimension , fixé  à l’entonnoir  b.  Si  on  veut  faire  re- 
passer  le  gaz  du  gazomètre  dans  ce  vaisseau , on  le 
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remplit  d'eau  jusqu’à  rentonnoir;  le  robinet  a étenf 
ouvert , et  celui  c fermé , on  met  en  communication , au 
moyen  d’un  tube  horizontal,  l’ouverture  a avec  a du 
gazomètre.  Le  robinet  b étant  fermé , on  ouvre  u et  c t 
et  on  presse  avec  la  main  le  vase  edu  gazomètre , Fig,  35, 
PL  IV;  le  gaz  sort  alors  du  gazomètre,  jusqu’à  ce  que 
le  récipient  soit  rempli , ce  que  l’on  connoh  quand  l’eau 
cesse  de  s’échapper  au  travers  du  robinet  e.  On  ferme 
alors  tous  les  robinets , et  on  sépare  les  vases.  Pour  em«  i 
ployer  ce  gaz  à quelque  usage  ^ on  visse  sur  a une  vessie 
vide , et  on  verse  par  l’entonnoir  b une  quantité  d’ean  ^ 
égale  à celle  du  gaz  que  l’un  fait  entrer  dans  la  vessie. 
En  alongeant  le  tube  b , on  peut  ajouter  la  pression  d’une 
colonne  d’eau  ; et  le  gaz  passant  avec  une  grande  vîte^  r 
au  travers  d’a,  peut  être  employé  pour  alimenter  an 
chalumeau  , etc.  Il  y a encore  plusieurs  autres  modihea» 
lions  decet  appareil  ; la  plus  ntile  me  paraît  être  celle  de  > 
M.  Pepys , qui  consiste  principalement  à ajouter  un  godet 
pou  élevé  (e , PL  IX,  Fig.  85)  au  bas  du  récipient  tabulé^ 
et  un  tube  de  verre  gradué  y,  qui  donne  la  hauteur  de  J 
l’eau,  et  par  conséquent  la  quantité  de  gaz  contenue  dans  > 
le  vaisseau.  On  trouvera  des  détails  plus  étendus  dans  la 
description  dé  la  IX*  planche  (t).  / 

On  emploie  seulement  le  gazomètre  que  nous  avons  % 
décrit,  pour  recevoir  les  gaz  qui  peuvent  se  conserver-  ' 
sur  l’eau , parce  que  le  mercure  agiroit  sur  l’étamage  et  j 
sur  la  soudure  des  vases , ce  qui  non  seulement  gàteroit , , 


(i)  On  pent  voir  an$si  la  description  et  les  figures  do  plusieurs 
récipiens  à g^z  dans  les  t3  , a4  et  ay*.  voluiues  du 
philosophique. 
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mais  encore  détruiroit  l'appareil.  Il  seroit  donc  dési- 
rable d’avoir  un  instrument  de  cette  espèce , qui  pût  être 
employé  avec  le  mercure  , à cause  du  grand  poids  dé  ce 
fluide.  On  a déjà  inventé  deux  gazomètres  de  cette  es- 
pèce; l’un  de  verre,  a été  imaginé  par  M.  ClayGeld  ; on 
peut  en  voir  le  dessin  dans  la  planche  relative  aux  re- 
cherches de  M.  Davy.  Dans  l’autre,  inventé  par  M.  Pe- 
pys,  la^cuve  pour  recevoir  le  mercure  est  de  fonte  de 
fer.  On  en  trouve  le  dessin  et  la  description  dans  le 
5*  volume  du  Magasin,  philosophique}  niais,  comme 
ces  instrumens  ne  sont  pas  essentiels  aux  étudians  , et 
qu’ils  sont  seulement  nécessaires  düis  des  expériences 
de  recherches,  je  crois  qu’il  suffit  de  renvoyer  à la 
description  exacte  qu’en  ont  donnée  les  inventeurs  eux- 
mêmes. 

Pour  gaz  qui  sont  absorbés  par  l’eau , il  est  néces- 
saire d’avoir  une  cuve  à mercure.  Une  cuve  de  bois  de 
3oo  millim.  de  longueur,  5ode  profondeur  et  5ode  lar- 
geur, creusée  dans  un  bloc  d’acajou  suffit  à la  démons- 
tration simple  de  quelques  expériences  sur  ces  gaz  con- 
densables ; mais  les  expériences  de  recherches  en  exigent 
une. plus  grande.  (Voyez  PL  III,  Fig. 

On  voit  PL  IX , Fig.  .34 , l’appareil  pour  soumettre  les 
gaz  àV  action  de  Pélectricité.  a représente  la  boule  d’un 
conducteur  d’une  machine  électrique  ; b , une  bouteille 
de  Leyde,  dont  la  boule  est  en  contact  avec  le  conduc- 
teur, comme  lorsqu’on  veut  la  charger,  et  c le  tube  ren- 
versé sur  le  mercure  et  en  partie  rempli  de  gaz.  Le  mer- 
cure est  contenu  dans  une  cuve  épaisse  de  bois  , à la- 
quelle on  visse  la  colonne  droite  de  fer  e , avec  un  collet 
glissant  pour  tenir  le  tube  c dans  nne  position  perpeu- 
diculaire.  Quand  la  bouteille  b est  chargée  ussex  forte- 
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ment,  elle  se  décharge  d’elle-méme  contre  le  conducteur 
et  la  petite  boule  i,  qui , avec  le  fil  de  métal  à laquelle 
elfe  est  jointe , peut  être  ajusté  au  haut  du  tube  c ; la 
force  des  chocs  est  réglée  par  la  distance  entre  a et  i. 

Avec  le  même  appareil  on  peut  faire  détoner  par 
l’électricité  des  mélanges  de  gaz  ; dans  ce  cas  cependant 
la  cloche  b n’est  pas  nécessaire , car  une  étincelle  trans- 
mise de  a en  I , suffit  pour  enflammer  le  mélange. 

La  manière  de  peser  les  gaz  est  simple  et  ^cile  à 
pratiquer;  cependant  elle  nécessite  une  bonne  machine 
pneumatique  et  un  globe  ou  bouteille  de  Florence  « 
garnie  d’une  boîte%  cuir  et  d’un  robinet , comme  on 
le  voit  PL  II,  Fig.  aa , b.  Il  est  aussi  nécessaire  d’avoir 
un  récipient  gradué , auquel  on  adapte  un  robinet , 
comme  on  le  voit  PL  II , Fig.  aa , a. 

Supposons  le  récipient  a rempli  d’un  gaa||[ont  nous 
voulons  connoitre  le  poids  ; nous  vissons  le  robinet  du 
vaisseau  b , sur  la  plaque  d’une  machine  pneumatique’, 
nous  faisons  le  vide  autant  qu'il  est  possible.  Le  poids 
du  vase  étant  pris  exactement , même  à quelques  fractions 
de  millig. , on  visse  dessus  le  robinet  du  récipient  a : en 
ouvrant  les  robinets  le  gaz  monte  du  vase  a,  et  on  con- 
noît  la  quantité  qui  entre  dans  le  ballon , au  moyen  d’une 
échelle  graduée  sur  a.  En  pesant  le  vase  une  seconde 
fois,  nous  nous  assurons  de  combien  il  est  augmenté. 
Si  nous  avons  opéré  sur  l’air  commun , nous  trouverons 
que  son  poids  est  d’environ  i,aa5  gramme,  pour  i déci- 
mètre cube.  La  même  quantité  de  gaz  oxigène  pèse 
environ  i,344  gramme,  et  le  gaz  acide  carbonique  plus 
de  1,858  gramme. 

Dans  des  expériences  de  cette  nature,  il  est  néces- 
saire d’opérer  avec  le  baromètre  à 760  millimètres,  et 
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le  thermomètre  à 1 5” , ou  de  réduire  le  volume  du  gaz 
employéà  cette  pressiqii  etàcette température  ,aumoyen 
des  formules  que  l’on  trouvera  dans  l’appendice.  11  faut 
avoir  grand  soin  ausside  ne  pas  échauifer  les  vaisseaux  par 
le  contact  des  mains,  qucTun  doit  couvrir  d’un  gant  .Eu 
ouvrant  la  comiiiunicatiop  entre  le  réservoir  et  le  vase 
vide,  s’il  y avoit  de  l’eau  attachée  au  robinet  deeelui- 
ci,  elle  tomberoit  nécessairement  dans  le  premiec,  et 
l’expérience  seroit  manquée;  on  peut  éviter  cela  en 
remplissant,  avec  un  grand  soin,  le  récipient  avec  de 
l’eau , avant  d’y  faire  passer  le  gaz  qu’on  veut  examiner. 

Nous  connoissons  facilement  la  pesanteur  spécifique* 
d’un  gaz  comparée  à celle  de  l’air  commun , quand  nous 
avons  déterminé  son  poids  absolu.  Par  exemple  ^ si  t 
décimètre  cube  d’air  pèse  1,3347  gramme,  et  la  même 
quantité  de  gaz  oxigène  i,34o5,  nous  dirons  : ^ 

i,aa/i7  : i,l4o5  1000  ; iieî. 

La  pesanteur  spécifique  du  g.izoxigèhe  sera  donc  cortinie 
iio3  ;^ooo.  Nous  poiuoris  (lé’eiiiiiner  aussi  la  pesan- 
teur spécifique  des  gaz  plus  simplement,  en  pesant  le 
ballon  plein  d’air  commun,  et  ensuite  y Taisant  le  vide; 
introduisant  du  gaz  à examiner  autant  qu’il  peut  en 
tenir  , et  pesant  une  troisième  fois.  Maintenant  la  perte 
entre  le  premier  et  le  second  poids  est  ù raugiiienta- 
tion  de  poids  du  gaz,  comme  l’air  commun  est  au  gaz 
dont  on  estime  la  pesanteur  spécifique.  Supposons  , 
par  exemple , qu’en  faisant  îe  vide  dans  le  ballon , il 
pird  1,32.47  gramme  , et  qu’en  admettant  4e  l’acido 
carbonique,  il  gagne  i,4256  gramme,  .\lors 

1,3247':  1,42!»^  ::  : i5i6. 
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La  pesanteur  spécifiquede  l’acide  carbonique  est  donc 
de  i5i6,  l’air  étant  pris  pour  looo.  En  connoissant  sa 
pesanteur  spécifique,  on  peut , sans  aucune  autre  expé- 
rience, déterminer  le  poids  de  i décimètre  cube  d’a- 
cide carbonique,  car  la  pesanteur  spécifique  de  l’air 
est  à celle  de  l’acide  earbonique  , comme  i,aa47  “U 
nombre  cherché , ou 

lor.o  : i5iG  ;;  : i,8jC8. 

» Donc  I décimètre  de  gaz  acide  carbonique,  pesera 

1,8568.  . 

Avant  d’entreprendre  dos  expériences  sur  d’autres 
gaz  , il  sera  bon  que  celui  qui  n’a  pas  encore  pratiqué', 
s’habitue  lui-même  au  maniement  adroit  des  gaz  , en 
transportant  de  l’air  commun  d’un  vase  dans  d’autres 
de  ^iTérentes  grandeurs. 

I.  Quand  une  cloclic  de  verre  est  remplie  avec  de 
l’eau,  et  qu’on  la  tient  renversée  dans  une  petite  quan- 
tité de  ce  liquide,  «celui-ci  est  retenu  dans  sa  place  par 
la  pression  de  l’atmosphère  sur  la  surface  de  l’e#B  exté- 
rieure : rempli.sscz  de  cette  manière  et  renversez  sur  lu 
planche  d’une  cuve  pneumatique  une  cloche  garnie  d’un 
bouchon , Fig.  a3 , PI.  Il , l’eau  restera  dans  la  cloclie 
tant  que  le  bouchon  la  tiendra  fermée , mais  aussitôt 
qu’on  l’ôtera  , l’eau  descendra  à la  même  hauteur  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  car  elle  est  pressée  de  même 
supérieurement  et  inférieurement  par  l’atmosphère,  et 
descendra  en  conséquence  de  sa  propre  pesanteur. 

n.  Placez  une  cloche  remplie  d’eau,  et  renversée s*r 
lin  «les  entonnoirs  de  la  cuve  pneumatique  : prenez  une 
autre  cloche  remplie  d’air  atmosphérique,  placez  son 
ouverture  à la  surface  de  l’eau,  et  en  l'enfonçant  dans 
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eette  même  position , relie  de  l’air  restera  sans  chapge- 
meiis;  mais  en  plaçant  la  cloche  sous  l'entonnoir  de  la 
planche,  et  l’inclinant  graduellement,  l'air  passera  en 
bulles  dans  la  cloche  supérieure  et  en  chassera  l’eau , 
qui  tombera  dans  la  cuve. 

3.  Prenez  une  cloche  garnie  d’un  robinet  à la  partie 
supérieure,  et  placc-z-la,  pleine  d’air,  sur  la  planche 
de  la  euve.  Vissez  dessus  une  vessie  vide , ouvrez  la  com* 
munication  entre  la  cloche  et  la  vessie,  enfoncez  la  pre- 
mière dans  l’eau,  l’air  passera  dans  la  vessie  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  remplie,  et  quand  on  la  retirera  de  dessus 
la  cloche  et  qu’on  vissera  au  bout  un  tube,  on  pourra 
transporter  le  gaz  dans  une  cloche  renversée  sur  l'eau. 

4.  Pour  transporter  un  gaz  d'uq  grand  vase  placé  sur 
l'eau  , dans  un  petit  tube  rempli  de  mercure  et  renverse 
sur  la  ctive  pneumato-chiniique , j’emploie  depuis  long- 
temps le  moyen  suivant  de  M.  Cavcndisli.  On  prend  un 
tube  de  200  ou  aaS  millimètres  de  long  et  «l’un  pj'iit 
diam^-c,  on  le  capillarise,  et  on  en  courbe  l’extrémité, 
desortequ’il  ressemble  à la  lettre  italique  l.  On  en  plonge 
la  pointe  dans  le  mercure,  et  on  le  remplit  en  aspirant 
ou  plaçant  le  doigt  sur  l’ouverture  droite,  on  passe  le 
tube  dai^  l’eau,  et  on  place  l’extrémité  courbe  d.ms 
une  ckxdie  pleine  de  gaz.  En  ôtant  le  doigt  le  mercure 
tombe  du  tube  dans  la  cloche,  ou  dans  une  soucoupe 
placées  pour  le  recevoir , et  le  tube  se  remplit  de  gaz. 
Ccpcnabint  tout  mercure  ne  doit  pas  être  chassé  du 
tube,  on  en  laÛHCtwae  eolonnede  à 100  miilimètrc.< 
de  hauteur,  et  on  le  tient  en  sa  placç  avec  le  doigt.  On 
retire  le  tube  de  l’eau  et  on  le  sèche  avec  du  papier 
brouillard,  on  introduit  son  extrémité  dans  l’ouverture 
de  celui  placé  sur  le  mercure',  en  ôtant  le  doigt  de  l’on- 
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vcrtiire  que  l’on  tourne  en  haut  ; la  pression  de  la  co' 
lonnc  de  mercure,  ajoutée  au  poids  de  l’atmosphère, 
force  le  gaz  à passer  de  ce  tube  dans  celui  placé  dans 
la  cuve  à mercure. 

Dans  plusieurs  occasions,  quand  il  est  nécessaire 
d’observer  la  quantité  précise  de  gaz  au  commencement 
et  à la  hii  de  l’expérience , il  est  essentiel  que  le  haro» 
mètre  corresponde  exactement  à chaque  période,  yn  ac> 
crpissenmnt  de  température  ou  un  abaissementdu  baro- 
mètre augmente  la  quantité  apparente  du  gaz;  et  une 
diminuiion  de  leoipcrature  ainsi  qu’une  élévation  du 
baromètre  diminuent  sou  volume.  Une  autre  circon- 
' stance  à laquelle  il  est  indispensable  de  faire  attention 
dans  toute  expérience  exacte,  est  que  la  surface  du 
fluide  qui  sert  à iciifermer  le  gaz,  soit  précisément  à 
la  môme  élévation  au  dedatrs  et  au  dehors  de  la  cloche: 
si  le  fluide  est  plus  élevé  dans  la  cloche  , le  gaz  contenu  * 
souffrira  une  pression  moindre  que  celle  de  l’atmosphère, 
dont  le  poids  est  contrebalancé  par  celui  de  la  cc^onne 
de  fluide  au-dedans.  En  opérant  sur  le  mercure,  cette 
source  d’erreurs  est  considérable , comme  on  peut  s’en 
assurer , si  on  enfonce  dans  le  mercure  un  tube  rempli 
en  partie  avec  ce  fluide,  et  en  partie  avec  de  l’air,  car 
le  volume  de  l’air  décroîtra  graduellement  à mesure  que 
l’on  enfoncera  le  tube. 

Dans  les  expériences  sur  les  gaz,  il  n’est  cependant 
pas  toujours  possible  d’opérer  précisément  à lj||^cme 
température  ou  avec  le  meme  poids  du  baromètre , ou 
même  d’avoir  le  mercure  à la  même  hauteur  au  dehors 
et  au  dedans  de  la  cloche.  Dans  cccas  le  calcul  devient 
nécessaire,  et  pour  comparer  les  résultats  avec  plus 
d’exactitude , on  est  dans  l’usagü  de  réduire  la  quantité 
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de  gaz  au  volumequ’il  occupe  à une  température  et  sous 
une  pression  donnée.  En  Angleterre  on  a coutume  île 
prendre  comme  point  de  comparaison  760  millimètres 
du  baromètre,  et  1 5®  du  thermomètre,  et  <le  ramener  à ces 
points  les  expériences  faites  sous  d’autres  degrés  de  pres- 
sion et  de  température.  Je  donnerai  pour  ces  corrections, 
dans  l’appendice,  des  formules  qui  sont  assez  simples. 

Il||<-‘ra  bon  de  parler  d’une  ou  deux  expériences  tou- 
cbafit  la  nature  des  gaz  en  général , et  défaire  connoître 
la  manière  dont  le  calorique  existe  dans  cette  classe  de 
corps.  Dans  les  vapeurs  proprement  dites,  comme  dans 
celle  de  l’eau,  le  calorique  semble  être  retenu  avec  peu 
de  force,  car  il  quitte  l’eau  en  vapeur,  quand  on  ex- 
pose celle-ci  à \ine  basse  température;  mais  dans  les  gait 
le  calorique  estuni  atecunc  affinité  très-forte, et  aucune 
diminution  de  température  produite  jusqu’à  présent  n’a 
pu  le  séparer  de  la  plupart  d’entre  eux.  Ainsi  l’air  de 
notre  atmosphère,  dans  le  froid  naturel  ou  artificiel  le' 
plus  intense,  reste  à l’état  aériforme,  de  là  dérive  un 
caractère  des  gaz,  c’est-à-dire  qu’ils  restent  .aériformes 
sous  presque  toutes  les  variations  de  température  et  de 
pression,  et  dans  celte  classe  on  renferiiie  aussi  les  gaz 
qui  , condensés  par  l’eau,  ne  peuvent  être  conservés 
que  sur  le  mercure.  Les  expériences  suivantes  démon- 
treront que  le  ^alorique  contenu  dans  ces  gaz  j est  com- 
biné chimiquement. 

Mettez  dans  une  petite  cornue  (P/.  If,  Pfff.  26,  A) 
une  once  ou  deux  de  sel  coinnMin  séché,  et  environ 
moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique  ; il  se  produir.i 
par  ce  moyen  une  grande  quantité  de  gaz,  que  vous 
pourrez  recei^ir  et  conserver  sur  le  mercure  ; mais  pour 
exécuter  cette  expérience,  faites -le  passer  au  travers 
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d’iiii  ballon  de  verre , c ayant  trois  ouvertures , dont 
l’iine  est  traversée  par  le  col  de  la  cornue,  tandis  que 
de  l’autre,  part  un  tube  e,  qui  se  termine  dans  un  vase 
d’eau  y,  à la  température  de  l’atmosphère.  Avant  de 
fermer  l’upparcil , placez  un  thermomètre  d dans  le 
ballon,  pour  connoître  la  température  du  gaz.  Vous 
trouverez  que  le  mercure,  dans  ce  thermomètre,  s’élè- 
vera seulement  de  quelques  degrés  : au  lieu  que  Veau, 
dans  le  vase  qui  reçoit  le  tube  recourbé , deviendra  bouil- 
lante. Dans  ce  cas,  le  calorique  passe  de  la  lampe  dans 
l’acide  muriatique  et  le  convertit  en  gaz  ; mais  la  cha- 
leur qui  le  dilate  ii’est  pas  appréciable  par  le  thermo- 
mètre, et  par  conséquent  se  trouve  combinée  chimique- 
ment. Le  calorique  est  cependant  dégagé  quand  le  gaz 
est  condensé  par  l’eau.  Dans  cette  expérience,  nous  sui- 
vons le  calorique  dans  un  état  latent,  et  ensuite  dans 
l’état  de  calorique  libre  ou  non  combiné. 

Une  portion  considérable  du  calorique  qui  existe 
dans  les  gaz  à l’état  latent,  peut  être  rendue  sensible 
par  une  pression  mécanique;  ainsi  quand  l’air  est  sou- 
dainement comprimé  dans  la  boule  d’un  fusd  à vent, 
le  calorique  mis  à nu  par  le  premier  coup  de  piston , 
suflit  pour  mettre  le  feu  au  morceau  d’amadou.  ( Phi- 
losophical  magasine^  xiv,  pag.  363).  On  dit  aussi  que 
l’on  aperçoit  un  jet  de  lumière  dans  le^pioment  de  la 
condensation.  Ce  fait  a été  appliqué  à la  confection 
d’un  briquet  portatif;  il  consiste  en  une  seringue  ordi- 
naire garnie  d’un  piston  , dont  l’extrémité  inférieure 
porte  une  tête  , où  l’on  place  la  substance  que  l’on  veut 
brûler,  et  que  l’on  attache  à l’instrument  au  moyen 
d’une  vis  et  d’un  écrou  ; la  pression  rapide  du  piston 
condense  l’air  et  dégage  assez  de  chaleur  pour  enflam- 
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mer  l’amadou.  { Philosophical  magasine , xxi,  i3o). 

Pour  démontrer  l’influence  des  variations  dépréssion 
atmosphérique  sur  la  formation  des  gaz , on  ne  peut 
présenter  d’expériences  plus  exactes  que  celles  de  La- 
voisier (Voyez  élémens,  Chap.  I).  Mais  comme  des 
étudinns  qui  ont  une  machine  pneumatique  ne  possèdent 
pas  l’appareil  de  Lavoisier  (la  clochcxle  verre  et  le  fil 
servant  à percer  la  vessie) , il  est  nécessaire  de  chercher 
une  méthode  plus  aisée  de  produire  les  memes  effets.  On 
peut  obtenir  ce  résultat  pai  l’expérience  décrite  pageiiS 
dans  laquelle  on  fait  passer  alternativement  l’éther  de 
l’état  liquide  à l’état  aériforme  en  enlevant  et  restituant 
la  pression  atmosphérique. 

Ue  là  qu^ind  les  gaz  sont  formés,  ils  éprouvent  des 
changemens  considérables  de  volume  par  les  variations 
de  la  pression  extérieure.  La  loi  générale  que  l’on  a 
établie  à ce  sujet  est  la  suivante  : Le  volume  des  gaz 
est  inverse  à la  force  qui  les  comprime.  Si  par  exemple 
nous  avons  une  quantité  de  gaz  qui  occupe  Go  milli- 
mètres cubes  à la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère', 
elle  occupera  l’espace  de  3o  millimètres  ou  de  moitié 
à une  pression  double  et  ao  ou  | à une  pression  triple , et 
enfin  i5ou  ^ sous  une  pression  quatre  fuis  pli^s  forte. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  l’on  a fixé  la  dilatabilité 
des  gaz,  par  la  chaleur,  à euvirnn  de  leur  volume 
pour  chaque  degré  de  l’échelle  centigrade,  entre  les 
points  de  la  congélation  et  de  l’eau  bouillante. 

La  table  suivante  présente  un  Tableau  de  tous  les 
gaz  connus  jusqu’à  présent,  classés  d’après  la  ressem- 
blance de  leurs  propriétés. 
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» ► 

1"  CLASSE.  GAZ  A BASES  SIMPLE^. 

Gaz  Oxigènp. 

Gaz  Hydrogène. 

Gaz  Nitrogène. 

Il”  CLASSE.  GAZ  A BASES  COMPOSEES. 

, ' l.  'Gaz  combustibles  composes. 

Noms.  Composés 

1 Ammoniaque Hydrogène  et  Nitrogène. 

a Hydrogène  carburé....  Hydrogène  et  Carbone. 

3 Gaz  nléS.ant Hydrogène  carburé  et  carbone. 

4 Hydrogène  sulfuré Hydrogène  et  Soufre. 

5 Hydrogène  phosphoré. . Hydrogène  et  Phosphore. 

S Hydrogène  arseniqué. . . Hydrogène  et  Arsenic. 

7 Hydrogène  potassé Hydrogène  et  Potassium. 

IL  Oxides  à Vetat  de  gaz. 

I Ozide  carboneiiz C.arboue  et  Oxigène, 

a Ox^de  nitreux Nitrogène  et  Oxigène. 

3  Oxide  nitrique Oxide  nitreux  et  Oxigène. 

|1I.  Acides  gazeux. 

I Acide  carbonique Carbone  et  Oxigène. 

a Acide  sulfureux.  ......  Soufre  et  Oxigène. 

3 Acide  nitreux Oxide  nitrique  et  Oxigène. 

4 Acide  nitrique Acide  nitreux  et  Oxigène. 

5 Acide  muriatique Inconnu. 

6 Acide  oxi-muriatique. . . Acide  muriatique  et  Oxigène. 

7 Acide  Sur^oxi-rauriatique.  Acide  oxi-muriatique  etOxigène. 

8 Acide  fluorique Fluorium  et  Oxigène. 

g Acide  fluoboracique . . . Acide  fluorique  et  Boracique. 
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SECTION  II. 

> Gaz  oxigène. 

f 

Nous  ne  connoissons  pas  les  propriétés  de  l’oxigène 
dans  un  état  d’isolement  complet  ; la  forme  la  plus  simple 
sous  laquelle  nous  pouvons  nous  le  procurer,  est  dans  sa 
combinaison  avec  le  calorique, et  probablement  avec  la 
lumière  et  l’électricité,  constituant  le  gaz  oxigène. 

I.  On  peut  obtenir  le  gaz  oxigène  de  diverses  substances. 

i".  De  l’oxide  noir  de  manganèse,  chauffé  au  rouge 
dans  un  canon  de  fusil,  ou  dans  une  cornue  de  fer  ou  de 
terre;  ou,  au  moyen  d’une  lampe,  dans  une  cornue  ou 
bouteille  à gaz , avec  moitié  de  son  poids  d’acide  sul- 
furique concentré. 

De  l’oxide  rouge  de  plomb  (minium),  chauffé 
avec  ou  sans  l’acide  sulfurique. 

3°.  De  divers  acides,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

4°.  Du  nitrate  de  potasse  ( salpêtre  commun  ) chauffé 
au  rouge  dans  un  canon  de  f|^l  ou  dans  une  cornue 
de  terre. 

5”.  Du  muriate  oxigéné  de  potasse , chauffé  dans  une 
petite  cornue  de  verre  sur  une  lampe  d’Argant.  Le  gaz 
oxigène  ainsi  obtenu , est  plus  pur  que  par  tout  autre 
moyen  ; et  ce  sont  principalement  les  dernières  portions 
qui  doivelïl  être.gardées  séparément. 

Toutes  ces  substances,  après  avoh*  fourni  du  gaz  oxi- 
gène, diminuent  considérablement  de  poids;  et  en  cal- 
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culant  que  i6  centimètres  cubes  de  gaz  sont  égaux  à i* 
milligrammes,  on  trouvera  la  perte  de  poids  exactement 
égale  à celle  du  gaz  obtenu. 

II.  Ce  gaz' a les  propriétés  suivantes. 

I**.  Il  n’est  pas  absorbé  par  l’eau  (i) , ou  au  moins  il 
l’est  si  foiblement  que  quand  on  l’agite  en  contact  avec 
ce  liquide,  on  n’aperçoit  pas  de  diminution  sensible. 

2°.  Il  est  plus  pesant  que  l’air  commun.  M.  Davy  a 
trouvé  que  i décimètre  cube  pèse  1,3807  gra***™®  à i3“ 
centigrades,  et  760  millimètres  de  pression  : à la  tem- 
pérature de  i6“,  la  même  quantité  pèse  i,3654  gramme. 
MM.  Allen  et  Pepys  ont  déterminé  que  i décimètre  cube 
pèse  1,3307  gramme,  le  thermomètre  étant  .à  i6“,  et  le 
baromètre  à 760  mill.  Sa  pesanteur  spécifique , d’après 
Biot  et  Arago,  est  de  i,  10359. 

r 

III.  Tous  les  corps  combustibles  brident  dans  le  gaz 
oxigène  avec  un  vif  dégagement  de  lumière. 

* 

’A.  Une  bougie  allumée  fixée  àun  fil  defer,  et  plongée 
dans  un  vase  rempli  de  ce  gaz , brûle  avec  beaucoup  d’é- 
clat, PI.  IV,^-.  38;  si  on  souffle  d’abord  la  bougie  et 
qu’on  la  plonge  dans  l(\gaz  pendant  que  la  mèche  est 
encore  rouge , elle  se  rallume  instantanément,  avec  une 
légère  explosion. 


(t)  Pant  ce  cas  , comme  dans  beaucoup  d’autres,  où  l’on  dit 
qu’un  gaz  n’est  pas  absorbé  par  l’eau  , on  ne  doit  pas  prendre 
cette  assertion  strictement , mais  seulement  comiA  exprimant 
quelle  n’en  absorbe  qu’une  petite  portion  , et  avec  diflicullé. 
1a  proportion  précise  de  chaque  gaz  absorbé  par  l’eau  , se  trouve 
sous  rurme  de  table  clans  l’appendice. 
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B.  Un  morceau  de  charbon  ronge,  attaché  à l’extré- 
mité  d’un  fil  d’archal  et  plongé  dans  ce  gaz,  brûle  avec 
de  fortes  étincelles. 

C.  Un  niorccaii  de  phosphoré’ chaud  , brûle  dans  ce 

gaz  avec  l’éclat  le  plus  vif  que  l’on  puisse  produire  par 
quelque  moyen  que  ce  soit.  Placez  le  phosphore  dans 
une  petite  capsule  hémisphérique  d’étain , élevée  au 
moyen  d’un  support,  PL  II,  Pig.  a5,  à 5o  ou  y5  milli- 
mètres au-dessus  de  l’eau  contenue  dans  une  assiette  large 
et  peu  profonde  ; remplissez  d’oxigène  une  cloche  gar- 
tiie,  à la  partie  supérieure,  d’un  robinet  auquel  estatt.a- 
chée  fortement  une  vessie  vide;  et  pour  l’enlever  de  la 
cuve,  placez  sur  son  ouverture  une  pièce  de  carton  cir- 
culaire d’un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  la  cloche. 
Quand  on  aura  mis  le  feu  au  phosphore,  portez  de  suite 
la  cloche,  en  retenant  le  carton  à sa  place,  immédiate- 
ment sur  la  soucoupe , que  vous  recouvrirez  en  ôtant 
le  carton.  Qtland  on  opéré  avec  adresse  , il  se  perd  peu 
de  gaz , et  l’inflammation  du  phosphore  est  extrême* 
ment  brillante  : le  gaz  dilaté  monte  dans  la  vessie,  et 
ne  peut  ainsi  s’échapper  dans  la  chambre  et  être  désa- 
gréable par  son  odeur.  . 

D.  Substituez  au  phosphore  de  l’expérience  C,  ntio 
petite  boule  formée  de  tournure  de  zirtc,  et  dans  laquelle 
vous  mettrez  enitWbn  6o  milligrammes  de  phosphore; 
mettez  le  feu  au  pliosphore , et  couvrez-le  prRmptement 
avec  la  cloche  de  gaz  oxigène,  le  zinc  s’enfl.ammera  et 
brûlera  avec  une  belle  lumière  blanche.  On  peut  faite  la 
même  expérience  avec  l'arsenic  métallique , que  l’on  met 
en  piteavec  l’huile  volatile  de  thérébentlne.  On  peut  aussi 
enflammer  la  limaille  de  différons  métaux,  en  les  plaçant 
dans  une  petite  cavité  creuséedans  un  charbon,  et  dprès 
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avoir  allumé  le  charbon,  l’alimentant  avec  un  courant 
d’oxigène. 

E.  Procurez-vous  quelques  cordes  minces  de  métal, 
d’un  clavecin , roulez-fes  Ær  une  baguette  de  fer  ou  de 
verre,  en  forme  de  spirale;  retirez  la  baguette,  entourez 
environ  deux  millimètres  de  la  corde  métallique  avec  de 
la  filasse,  et  plongez  cette  extrémité  dans  du  foufre  fondu, 
fixez  l’autre  extrémité  dans  un  bouchon  ,de  sorte  qiiela 
spirale  soit  placée  verticalement  {Fig.  3y,  PI.  IV  ) » 
remplissez  alors  d’oxigèneune  bouteille  capable  de  con- 
tenir un  litre  ; placez  son  ouverture  en  haut , allumez 
le  soufre  et  introduisez  le  fil  dans  la  bouteille,  en  le 
suspendant  après  le  bouchon , le  fer  brûlera  avec  une 
lumière  très-brillante,  en  lançant  des  étincelles  qui,  tom- 
bant au  fond  de  la  bouteille  , la  feront  briser,  ce  qui  ar- 
rive ordinairement.  On  peut  cependant  prévenir  cet  ac- 
cident, en  mettant  du  sable  dans  la  bouteille , environ 
lî  millimètres  d’épaisseur  (Voy.  PL  IV,  Fig.  3g).  D’a- 
près M.  Accum  {Nichohon's , Journal in-S°.  1. 3ao),  un 
morceau  de  fer  ou  d’acier , dont  on  amincit  l’extrémité, 
peut  être  brûlé  dans  le  gaz  oxigène  : on  place  un  petit 
morceau  de  bois  A son  extrémité,  et  on  l’allume  avant 
de  le  plonger  dans  le  gaz, 

F.  Quand  on  jette  un  peu  de  pyrophore  de  Homberg , 

substance  dont  nous  parlerons  plus’lRR,  dans  une  bou- 
teille remplie  de  ce  gaz,  il  brûle  avediftâmmé*,  comme  la 
poudre  à canon.  * 

• « 

rV.  Pendant  la  combustion  d'un  corps  dans  le  gaz  oxi- 
gène , ce  gaz  éprouve  une  diminution  considérable. 

Pour  faTre  cette  expérience  d’une  manière  parfaite- 
ment exempte  de  toute  source  d’erreur,  ilfaudroitun 
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appareil  que  peu  de  chimistes  sont  en  état  de  posséder; 
celui  nécessaire  à cette  expérience,  est  décrit  dans  le 
6.*  chapitre  des  Elémens  de  Chimie  de  Lavoisier.  On 
peut  cependant  mettre  ce  fait  en  évidence,  moins  exac- 
tement à la  vérité,  de  la  manière  suivante  : remplissez 
d’oxigène  une  cloche  de  grandeur  moyenne  , à la'  partie 
supérieure  de  laquelle  est  une  tubulure  bouchéè  à l’é- 
meri ; placez  alors,  au  moyen  d’un  support  à main, 
formé  de  fil  fer  ( PI,  II , Fig.  aô) , une  capsule  d'étain 
contenant  un  petit  morceau  de  phosphore  ou  de  soufre,  ‘ 
à 5o  ou  millimètres  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  d’une 
cuve  pneumatique  : placez  promptement  et  avec  pré- 
caution , kl  cloche  de  gaz  oxigène  sur  ce\tee , qui  doit 
être  entièrement  plongé  dedans , et  enfoncez  la  cloche 
jusqu’au  fond  de  la  cuve  : en  ouvrant  le  robinet , il  se 
dégagera  une  certaine  quantité  de  gaz,  et  l’eau  montera 
à la  même  hauteur  dedans  et  dehors  la  cloche;  ensuite 
mettez  le  feu  au  phosphore  , au  moyen  d’un  fil  de  fer 
chaud,  et  fermez  à l’instant  le  robinet;  le  premier  effet  v 

de  la  combustion  produira  une  pression  sur  l’eau  dans 
la  cloche;  mais  quand  la  combustion  sera  achevée  et  le 
vaisseau  refroidi , on  trouvera  qu’il  y a eu  |ine  absorption 
considérable.  , 

Les  personnes  qui  ont  un  appareil  à mercure,  peuvent 
répéter  cette  expérience  d’une  manière  plus  exacte.  Met- 
tez à la  surface  du  mercure  un  petit  godet  hémisphé- 
rique,  fait  avec  une  feuille  de  fer;  et  afin  de  l’éloigner 
des  parois  de  la  cloche,  plac«ft-le  sur  le  pejit  support  à 
main , représenté  Fig,  43 , PI,  IV.  Prenez  une  cloche 
dont  le  diamètre  et  la  hauteur  seront  réglés  par  la  gran- 
deur de  la  cuve,;  emplissez-la  de  gaz  oxigène  sur  l’eau, 
et  transportez-la , au  moyen  d’un  morceau  de  carton, 
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comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  sur  la  cuve  à mer- 
cure, en  la  plaçant  avec  adiesse  sur  le  petit  godet.  Si  on 
allumoit  d'almrd  le  phosphore,  il  s'êchapperoit  une 
gramle  qiiantité  de  ga<  dilaté  parla  chaleur,  et  on  ne 
poniToit  mesurer  éxactenient  l’absorption.  Après  avoir 
séché  la  surface  du  mercure  dans  la  cloche,  au  moyen 
d’un  papierbrouillard,  on  retire  une  portion  du  gaz;  pour 
cela,  employez  le  siphon  recourbé,  dont  on  introduit 
une  extrémité  au  deiians  de  la  cloche  placée  aur  le  mer- 
cure (comme  on  le  volt  Pig.  4i , PI.  IX  ) , le  gaz  passera 
par  l’autre  extrémité  ouverte  du  tul>e  , quand  on  enfonce 
la  cloche  dans  le  mercure;  quand  on  en  a cltas^é  une 
quantité  suffifaolc,  on  enlève  le  siphon  : le  godet,  ren- 
fermant le  phosphore,  resteà  la  surface  du  mercure  dans 
la  cloche,  et  au-dessus  du  niveau  du  mercure  à l’exté- 
rieur. On  enflamme  le  phosphore  au  moyen  d’un  fer 
recourbé  et  rougi  qu’on  passe  au  milieu  du  mercure^ 
La  première  impression  de  la  chaleur  produite  par  la 
combustion , dilate  fortement  le  gaz  ; mais  quand  le  phos- 
.phore  a cessé  de  brider  , on  trouve  qu'il  y a eu  une  ab- 
sorption considérable,  dont  on  peut  mesurer  la  quantité 
en  connoissant  la  hauteur  du  mercure  dans  la  cloche  avant 
et  après  l’expérience.  La  quantité  de  phosphore  que  l’on 
emploie , doit  être  tres-petlte,  et  ne  pas  excéder  la  pro- 
portion de  600  milligrammes  pour  a litres  de  gaz,  autre- 
ment la  combustion  s’exécuteroit  avec  danger  de  briser 
la  cloche , par  l’approche  du  phosphore  enflammé. 

Dans  cette  opération  produit  une  vapeur  blanche 
et  très-dense , qui  se  concrète  en  flocons  sur  les  parois 
, de  la  cloche.  Cette  substance  possède,  à un  haut  degré, 
les  propriétés  acides;  et  comme  elle  est  formée  d’oxi- 
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gèoe  et  de  phosphore , on  la  nomme  acide  pkospho- 
rique.  • 

On  peut  démontrer  de  la  même  manière,  la  diminu- 
tion de  volume  du  gaz  oxigène , par  la  combustion  des 
autres  corps.  Quand  la  substance  qufe  l’on  emploie  ne 
brûle  pas  facilement,  on  y renferme  un  petit  morceau 
de  pirosphore,  dont  la  combustion  produit  asseaUle  cha- 
leur pour  enflammer  de  la  tournure  de  fer,  du  char- 
bon, etc.  Cependant  quand  on  emploie  le  charbon, 
quoique  celte  substance  puisse  brûler,  il  n’y  a pas  d’ab- 
sorption, parce  que , comme  on  le  verra  dans  la  suite , le 
produit  est  un  gaz  qui  occupe  exactement  le  même  vo- 
lume que  le  gaz  oxigène  employé  dans  l’expérience. 

V.  Tous  les  corps  augmentent  de  poids  par  leur  com- 
bustion dans  le  gaz  oxigène  ; et  V accroissement  est 
en  proportion  de  la  quantité  de  gaz  absorbé , c’est-à- 
dire  environ  i3  milligrammes  pour  i6  centimètres- 
cubes. 

Pour  prouver  cela  par  l’expérience , il  faut  avoir  un* 
appareil  très-compliqué. 

Mais  on  peut  démontrer  la  vérité  de  ce  fait  par  l’ex- 
périence suivante,  qui  est  très-simple.  Remplissez  la 
boule  d’une  pipe  à tabac , de  G1  de  fer  tourne  en  spirale, 
el  dont  vous  connoitrez  bien  le  poids;  introduisez  l’ex- 
trémité de  la  pipe  dans  un  tube  de  cuivre  auquel  est 
adaptée  une  vessie  remplie  de  gaz  oxigène  ; chauffez  au 
rouge  sur  le  fer  la  boule  et  ce  qu’elle  contient,  et  faites 
alors  sortir  un  courant  d’oxigène  de  la  vessie;  le  Gl  brû- 
lera et  sera  rapidement  oxidé,  et  vous  trouverez  en  le 
pesant,  qu’il  est  beaucoup  plus  lourd  qu’auparavant. 
Quand  il  est  complètement  oxidé  par^ce  moyen  , 100 


Digitized  by  Google 


i6o  Chap.  V.  Des  Gaz. 

partiesde  fil  fer  éprouvent  à peu  près  une  augrtientatiori 

de  poids  d’un  tiers.  , 

VI.  Toute  substance  capable  de  s’unir  avec  Voxigène , 
donne  par  la  combusùon  un  oxide , un  acide  ou  un 
alcali. 

QuaM  un  corps  étant  brûlé  dans  l’oxigène,  fournit 
un  composé  qui  n’a  pas  les  propriétés  d’un  acide  ou 
d’un  alcali,  ce  produit  porte  le  nom  à' oxide.  Si  nous 
prenons,  par  exemple,  le  fer  qui  a été  briMé  dans  l’ex- 
périence précédente,  nous  trouverons  qu’il  a perdu 
toutes  ses  propriétés  métalliques,  et  s'est  converti  en 
une  substance  fragile  d’une  couleur  brune , et  entière- 
ment dépourvue  d’éclat  et  de  brillant,  et  que  l'on  nomme 
un  oxide  de fer;  mais  si , au  lieu  de  fer,  nous  avons  brûlé 
une  certaine  quantité  de  soufre  dans  du  gaz  oxigène,  il 
en  résultera  que  l’eau  qui  contenoit  ce  gaz  sera  devenu 
acide  ou  si\re.  Au  contraire  le  potassium  (un  des  métaux 
nouveaux  découvert  par  M.  Davy) , donne  un  alcali  dans 
les  mêmes  circonstances.  D’après  cela , on  peut  diviser 
la  grande  classe  des  corps  combustibles  en  trois  ordres  : 
1°.  ceux  qui  donnent  des  oxides  par  la  combustion  ; 
a”,  ceux  qui  fournissent  des  acides;  3".  ceux , enfin,  qui 
procurent  des  alcalis.  Un  corps  est  cependant  suscep- 
tible dans  quelques  cas,  de  passer  par  l’état  intermédiaire 
d’oxide  avant  de  se  convertir  en  acide  ou  en  alcali. 

VII.  Le  gaz  oxigène  soutient  éminemment  la  vie  des 

animaux. 

On  sait  que  des  souris , des  oiseaux  et  d’autres  petits 
animaux,  vivent  six  fois  plus  dans  un  vase  rempli  de  ga/. 
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oxigène,  que  dans  un  vase  de  même  dimension  rempli 
d’air  atmosphérique.  * 

VIII.  Cet  effet  semble  se  lier  à V absorption  du  gaz 
oxigcne  par  le  sang. 

Introduisez  du  sang  coloré  en  brun  dans  une  cloche 
en  partie  remplie  de  gaz  oxigène  et  pincée  sur  le  mer- 
cure, le  gaz  se  trouvera  en  partie  absoi^é  ^ et  la  couleur 
du  sang  sera  changée  en  un  rouge  vermeil  et  brillant. 
On  peut  faire  cette  expérience  en  versant  un  peu  de  sang 
dans  une  fiole  remplie  d’oxigène  et  l’agitant. 

■ # 

SECTIOir  III. 

Gaz  nitrogène  ou  azote. 

é Après  avoir  séparé  d’une  quantité  d’air  atmosphé- 
rique tout  l’oxigène  qu’il  contient,  il  reste  un  gaz,  que 
Lavoisier  a nommé  Gaz  nom  dérivé  de  son  impuis- 

sance à soutenir  la  vie  des  animaux,  et  venant  de  l’a  pri- 
vatif grec,  etÇ*»,  v//a.  Ceci  n’étant  cependant  qu’une 
propriété  négative, pn  a pensé  que’c’étoit  un  nom  im- 
propre pour  la  nomenclature,  et  on  lui  a substitué  le 
ifiot  Nitrogène , parce  qu’une  des  plus  intéressantes  pro- 
priétés de  sa  base  est  de  former  l’acide  nitrique  par  sou 
union  avec  l’oxigène.  Nouj  distinguerons  donc  désur- 
niais ce  gaz  sous  cette  dénomination. 

Le  nitrogène  a été  considéré  jusqu’ici  comme  un  corps 
simple  ou  élémentaire;  mais  d’après  les  expériences  ri- 
centes  de  M.  Davy,  que  nous  rapporterons  à l’artioie 
ammoniaque , il  parult  que  c’est  un  composé  d’hydrogène 
et  d’oxigène. 

I.  Ou  peut  se  procurer  le  gaz  nitrogène  non  pas  abso- 

1 1 


I. 


i6a  - 


Ciri^p.  V.  Dh  Cat. 


lument  pur,  mais  assez  cependant  pour  ConrroStpe  sts 
|>ropriétés  générales,  par  l’un  des  procédés  suivaiis  : 

1°.  Mêlez  parties  égales  de  limaille  de  fer  et  de  soufre, 
faitcs>en  une  pâte  avec  l’eau;  placez  le  mélange  dans  un 
vaisseau  convenable,  sur  un  support  à main , au-dessus 
de  l’eau  d’une  cuve  ; recouvrez  avec  une  cloche  de  verre 
pleine  d’air  commun  , et  laissez  ainsi  le  mélange  un  ou 
deux  jours  : l’ai»  contenu  dans  la  cloche  diminuera  gra- 
duellement, ce  donton  s’aperçoit  par  l’ascension  de  l’eau, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  qu’ environ  quatre  cin- 
quièmes de  son  premier  volume.  Le  vase  qui  contient  le 
fer  et  le  soufre  doit  être  enlevé  en  le  passant  au  travers 
de  l’eau,  et  l’air  restant  sera  soumis  à des  expériences. 

2°.  Voici  un  procédé  plus  prompt  pour  se  procurer  le 
gaz  nitrogène  ; remplissez  une  bouteille,  environ  au 
-l|uart,  avec  une  solution  de  gaz  nrtreüx  dans  du  sulfbte 
de  fer  liquide , agitez  avec  l’air  qui  remplit  le  reste  de  la 
bouteille  ; pendant  que  vous  agiterez,  tenez  fortement 
le  pouce  sur  l’ouverture,  et  ensuite  ôtez -le  en  la  plon- 
geant dans  une  capsule  remplie  delà  même  solution,  qui 
prendra  la  place  de  l’air  absorbé. 

3“.  L’air  atmo.sphériquedans  lequel  on  a faitbi  ôlerjju 
phosphore,  fournit,  quand  un  temps  assez  long  s’est  ^ 
écoulé  pour  la  condensation  de  l’acide  phosphorique , 
du  gaz  nitrogène  asseÿ  puK 

II.  Le  gaz  nitrogène  a les  propriétés  suivantes  : 

1°.  Il  n’est  pas  absorbé  par  l’eau. 

, 2®.  Il  esc  un  peu  plus  léger  que  l’air  attnosphsériquJe. 

M.  Davy  a trouvé  que  i décimètre  cube  pè.se  i ,34o5  gv. 
à la  pression  de  760  milliin.  et  à la  température  de  1 3 ; 
par  conséquent  & 1^,  « ihsciih.  cobepèse  Xji^iSgramme. 
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D'après  Biot  et  Arago , sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,969 1 3.  • 

3".  11  éteint  instantanément  une  bougie  allumée  et 
tous  les  corps  en  combustion. 

Le  phosphore  à l’état  d’inflammation  est  éteint  subi- 
tement quand  on  le  plonge  dans  le  gaz  nitrogène.  On 
peut  s’en  convaincre,  en  plaçant  le  phosphore  en  igni- 
tion  dans  un  godet  d’étain,  élevé  sur  un  support  à main 
au-dessus  de  l’eau , et  le  recouvrant  promptement  avec 
une  cloche  remplie  de  gaz  nitrogène. 

4".  11  est  nuisible  aux  animaux  que  l’on  >y  enferme. 

5°.  Mêlé  avec  le  gaz  oxigène  pur  dans  la  proportion 
de  quatre  parties  à une  de  ce  dernier , il  présente  un 
mélange  ressemblant,  pour  toutes  ses  propriétés,  à l’air 
atmosphérique.  On  peut  s’en  assurer  en  plongeant  dans 
ces  gaz,  ainsi  mélangés,  une  bougie  allumée.  La  bougie 
brûle  comme  dans  l’air  a||>c)sphérique. 

SECTIOÎJ  IV. 

Air  alhmuspherique. 

L’air  de  notre  atmosphère  semble,  d’après  les  expé- 
riences précédentes , être  un  mélange  on  peut-être  une 
combinaison  de  deux  gaz  différens , c’est-à-dire  de  gaz 
oxigène  et  de  gaz  nitrogène.  Lepremier  de  ces  deux  gaz 
estle  seul  ingrédient  duquel  dépendent  les  effets  del’air, 
comme  agent  chimique  ; c’est  pour  cela  que  les  corps 
combustibles  brûlent  dans  l’air  atmosphérique,  seule- 
ment , en  raison  du  gaz  oxigène  qu’il  contient , et  quand 
celui-ci  est  absorbé,  l’air  n’est  plus  capable  de  soutenir 
la  combustion  (i).  Son  analyse  est  démontrée  d’unema- 


(1)  Certaint  corps  combntliblcs  même,  cessent  <)e  bcûltr  tla»« 
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iiière  plus  satisfai.^aiile,  par  l’aclion  du  mercure  chaiiiré, 
comftie  Lavoisier  rindique  dans  le  troisième  chapitre  de 
ses  FJ é mens  de  Chimie  ; en  tenant  pendant  i a jours  du 
mercure  chauffé  dans  une  cornue,  avec  une  quantité 
donnée  d’air  atmosphérique  , il  trouva  que  l’airavoitdi- 
minné  de  volume,  et  peidu  sa  propriété  d’entretenir  la 
combustion.  Le  mercure  souffrit  aussi  un  changement 
considérable,  une  pai  lie  ii’étoit  plus  sous  la  forme  d’un 
métal  brillant  et  (luiile,  mais  changée  en  parties  rouges 
feuilletées,  et  son  poids  étoit  augmenté.  Ces  particules 
rouges  furent  rassemblées  et  distillées  dans  utie  cornue; 
])ar  cette  opération  , il  se  dégagea  une  quantité  de  gaz 
oxigène,  précisément  égale  en  volume  a celle  que  l’air 
avoit  perdue  dans  la  première  expérience.  Ces  résultats 
prouvent  avec  la  dernière  évidence  que  l’air  de  notre 
atmosphère  est  composé  de  deux  fluides  distincts;  l’un 
capable  de  céder  sa  base  au  mercure,  et  qui,  dans  son 
état  de  séparation,  est  éminemment  propre  à soutenir 
la  combustion  et  la  vie  des  animaux  ; l’antre,  qui  u’est 
pas  absorbable  par  le  mercure,  et  qui  .se  trouve  dé- 
pourvue de  ces  dernières  qualités  importantes. 

J’ai  omis  les  détails  de  cette  manière  d’analyser  l’air 
atmosphérique,  à cause  de  la  longueur  de  l’opération; 
car  on  peut  obtenir  »ine  preuve  sid'fisanle  de  sa  compo- 
sition, mais  d’une  manière  plus  prompte,  par  les  expé- 
riences suivantes. 

I.  Brûlez  un  peu  de  pho.<phore  ou  de  soufre  de  la 
manière  décrite,  section  II,  en  substituant  l’air  atmos- 
phérique au  gaz  oxigène;  la  combustion  sera  moins  vive 


l’air  alliinosphérlque  , loiig-li-mps  .vvant  quf  l’oxigène  toit  con- 
lominc  par  une  raison  que  nous  douuerons  dans  la  suite. 


Sect.  IV.  Àir  atmosphérique.  iGS 
dans  ce  cas,  elle  cessera  plus  promptement,  et  l’absorp- 
tion se  trouvera  , après  le  refroidissement  <le  l’appareil , 
beaucoup  moins  considérable  que  clans  le  premier  cas. 

Le  phosphore  peut  cependant  absorber  tout  l’oxigène 
contenu  dans  l’air  soumis  à l’expérience;  et,  d’après cel.a, 
on  |)eut  l’employer  pour  mesurer  la  cjuantité  de  gaz  oxi- 
gène  contenu  dans  un  volume  donné  d’air  almospbé- 
rique.  On  peut  opérer  par  la  conibiistion  lente  ou  rapide. 
Bertiiollet  propose  {^Annales  Je  Chimie,  XXXIV,  y8) 
d’exposer  un  cylindre  de  phosphore  fiîaé  à une  baguette 
de  verre,  dans  un  vase  de  verre  étroit,  gradué  en  parties 
égales,  rempli  d’air  et  placé  sur  l’eau  (Voy.  Fig.  24, 
PI.  II  ).  Le  phosphore  commence  h l’instant  même  a 
agir  sur  l’air  c{ui  y est  renfermé,  et  dans  six  ou  huit 
heures  son  effet  est  complet;  le  volume  de  gaz  azote  qui 
reste  se  trouve  augmenté’  d’environ  un  quarantième  par 
l’absorption  d’un  peu  de  phosphore,  dont  on  peut  esti- 
mer la  c|uantitéeii  mesurant  la  diminution. 

Dans  l’eudiomètre  de  Seguin , ou  emploie  pour  le 
même  objet  la  combustion  rapide  du  phosphore.  On  rem- 
plit de  mercure  un  tube  de  verre  ouvert  seulement  à une 
extrémité,  et  de  la  millim.  de  diamètre,  sur  200  à aüo 
mill.delong,  et  on  le  remue  sur  le  mercure;  ou  prend  un 
petit  morceau  de  phosphore  séché  avec  du  papier  brouil- 
lard, on  l’introduit  dans  le  tube,  et  par  sa  pesanteur 
spécifique  moindre  il  s’élève  dans  le  tube  ; on  le  fond 
ensuite  en  approchant  de  la  partie  supérieure  de  cetii\je 
un  fourgon  rouge.  Quand  le  j)hosphore* est  liquéfié,  on 
introduit  successivement  par  petites  portions  la  quantité 
d’air  que  l’on  veut  analyser.  Le  phosphore  s’enflamme 
à chaque  addition,  et  le  mercure  «’élève.  Quand  tout 
l’air  à examiner  a été  ajouté,  on  approche  une  seconde 
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fois  le  fourgon  rouge  pour  terminer  l’opération  , et  on 
transporte  le  gaz  flans  une  mesure  graduée,  où  l’on  s’as- 
sure exactement  de  son  volume  ; on  doit , dans'  ce  cas , 
déduire  environ  — delà  quantité  apparente  de  gaz  nitro- 
gène,  parce  qu’alors  le  gaz  dissout  une  petite  portion  de 
phosphore,  et  occasionne  une  expansion  peu  considé- 
rable. D’après  cette  déduction , Pair  atmosphérique 
perd  toujours  21  pour  100,  et  contient  par  conséquent 
21  pour  100  d’oxigène  et  79  denitrogèncparmesure  (i). 

II.  L’air  atmosphérique  est  moins  propre  pour  la  com- 
bustion (Jue  l’oxigène,  on  peut  le  démontrer  par  l’expé- 
rience suivante  faite  sur  deux  bougies.  Prenez  deux  pièces 
circulaires  de  plomb,  de  75  millini.de  diamètre  et  12 
d’épaisseur  ; du  centre  de  chacune  desquelles  s'élève  une 
tige  de  fer  perpendiculaire  de  1 5o  ou  200  millimètres 
de  long.  A l’extrémité  de  cette  tige , fixez  une  bougie  ; 
placez  cet  appareil  sur  la  planche  d’une  cuve  pneuma- 
tique , et  posez  aussi  le  tube  de  la  vessie  {e , Fi^.  ii , 
PI.  IV)  comme  on  le  voit  dans  la  figure , le  robinet 
d restant  fermé.  Ayant  placé  alors  le  siphon  g dans 
la  position  représentée  dans  la  planche , enfoncez  tout 
l’appareil  dans  l’eau;  une  partie  de  l’air  de  la  cloclie  a 
s’échappera  par  le  siphon  et  sera  remplacée  par  l’eau. 
Ayant  enlevé  de  la  cloche  la  quantité  d’air  nécessaire , 
retirez  le  siphon  et  reportez  l’appareil  à sa  place;  le 
niveau  de  l’eau  sera  beaucoup  plus  haut  ^ns  la  cloche 
que  dehors,  et  on  marquera  sa  hauteur.  En  faisant  pas- 


(i)  Nous  décrirons  diverses  autres  méthodes  d'analyser  l’air  at- 
mosphérique, ilans  le  Cours  de  cct  ouvrage.  Nom  renvoyons  il 
l'index  article  Eudiomèlre. 
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ser  un  courant  d’étincelles  électrujues  du  61  coiulucteur 
au  tube , et  ouvrant  le  roUinet</de  la  vessie  remplie  de  gaz 
hydrogène,  vous  aurez  une  petite  flamme  qui  s’éteindra 
promptement,  mais  par  le  moyeu  de  laquelle  on  peut 
allumer  la  bougie;  laissez-la  luCdcr  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’éteigne,  et  notez  la  durée  de  sa  combustion  et  la  di- 
minution qu’elle  occasionne  dans  l’air.  En  répétant  la 
combustion  de  la  même  manière,  en  substituant  l’oxi- 
gène,  on  trouvera  quelle  dure  bien  plus  long -temps 
et  que  la  diminution  du  gaz  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. Le  même  fait  peut  être  démontré,  mais  d’une 
manière  moins  exacte,  au  moyen  d’un  appareil  simple: 
prenez  deux  cloches,  chacune  de  5o  millimètres  de  dia- 
mètre et  de  3oo  de  long,  et  pourvues  à la  partie  supé- 
rieure d’un  robiner,  auquel  vous  Axerez  une  vessie  vide; 
remplissez  une  des  cloches  avec  du  gaz  oxigène,  en  vi- 
dant la  vessie;  et  dans  le  même  instant,  avec  l’aide  d’un 
assistant,  placez  chacune  des  cloches  sur  des  bougies 
allumées,  en  retirant  le  gaz  oxigène  dans  sa  place,  au 
moyen  d’un  morceau  de  carton.  Dans  Vair  atmosphé- 
rique , la  bougie  s’éteindm  prumpteuient  ; mais  celle  qui 
est  placée  dans  le  gaz  oxigène  brûlera  avec  beaucoupdc 
vivacité  et  continuera  de  le  faire  bien  long-temps  aprèis 
que  l’antre  sera  éteinte.  A la  première  impression  de  la 
flamme,  une  portion  de  chacnn  dcsgaa  dilatés  s’élèvera 
dans  les  vessies,  que  l’on  pressera  à la  6n  de  l’expé- 
rience, afln  de  pouvoir  comparer  l’absorption  dans  les 
deux  cas.  On  trouvera  que  la  diminution  dans  la  clocha* 
remplie  d’oxigène,  excédera  de  beaucoup  celle  de  l’air 
commun. 

III.  Prenez  deux  tubes  de  quelques  centimètres  de 
long,  fermés  à uue  extrémité  et  ditUés  eu  too  parties 
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égales;  remplissez  l’un  d’air  atmosphérique,  et  l’autre 
de  gaz  oxigèiie;  renversez-les  dans  deux  vases  séparés, 
remplis  de  solution  de  sulfure  de  potasse , le  sulfure  mon- 
tera graduellembnt  dans  le  tube  qui  contient  l’air  com- 
, mun  , et  après  quelques  jours , il  ne  restera  que  les  y de 
son  volume  primitif;  mais  dans  celui  rempli  d’oxigène 
il  s’élèvera  beaucoup  plus,  et  si  le  gaz  est  pur,  il  sera 
absorbé  en  entier. 

Ces  faits  prouvent  que  le  sulfure  liquide  de  potasse, 
a la  propriété  d’absorber  l’oxigène,  mais  qu'il  ne  peut 
s’emparer  du  nitrogène.  Si  donc  il  n’agit  sur  l’air  at- 
mosphérique qu’autant  qu’il  y reste  de  l’oxigène , on 
peut-employcr  ce  moyen  pour  connoîire  la  quantité  de 
ce  gaz  qui  existe  dans  l’atmosphère  à différens  temps 
et  dans  divers  lieux.  Guy  ton  a employé  depuis  peu, 
comme  eudiomètre  (i),  un  instrument  de  cette  espèce 
gradué,  et  auquel  on  a fait  qiiel(|ucs  améliorations. 
(Voyez  Nicholson's , philosophicat  Journal , //j-4".  vol. 
I,  p.  a68,  ou  Tilloch's , philosophical Magasine , v.  III, 
pag.  lyi.)  Mfls  un  appareil  beaucoup  plus  simple,  et 
d’un  emploi  plus  facile , est  celui  que  le  professeur  Hope, 
d’Edimbourg,  a annoncé  dans  le /ournaf  jyichol- 
son , IV,  21.  II  consiste  en  une  petite  bouteille  de  la  ca- 
pacité de  70  ou  80  grammes  ( Fig.  20,  PL  II) , destine 
à contenir  le  liquide  eudiométrique,  et  munie  en  b d’im 
petit  robinet.  On  fixe  à frottement  dans  le  col  de  la  bou- 
teille , un  petittube  contenantexactement  10  centimètres 
cubes  et  divisé.en  100  parties  égales.  Quand  on  veut  em- 
ployer cet  appareil,  on  remplit  la  bouteille  avec  le  li- 
quide préparé,  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  un  mélange 


(1)  Nous  décrirons  d'autres  Eudiometres  par  la  suite. 


Digilized  by  Google 


♦f 


Sect.  IV.  Air  atmosphérique.  iCt) 
de  chaux  vive  et  de  soufre;  Cl  trant  la  sülutiun  et  l’a^itaiit 
ensuite  dans  une  bouteille  remplie  à moitié  d’air  ; le  tul>e 
contenant  le  gaz  à examiner  ( ou  l’air  atmosphérique 
dont  on  veut  connoître  la  pureté)  est  fixé  ensuite  en  sa 
place,  et  en  renversant  l’instrument,  le  gaz  monte  dans 
la  bouteille,  où  on  le  met  bien  en  contact  avec  le  liquide 
en  agitant  fortement.  Il  se  faitabsorption,  et  pour  remplir 
ce  vide  on  ouvre  le  robinet  h sous  l’eau,  dont  une  cer- 
taine quantité  monte  dans  la  bouteille  ; on  rei'enne  le  ro> 
binct  sous  l’eau,  on  agite  de  nouveau,  et  on  recom- 
mence ainsi  alternativement  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse 
plus  d’absorption  : on  retire  alors  le  tube  en  plongeant 
le  col  de  la  bouteille  également  sous  l’eau  et  l’y  tenant 
renversée  pendant  quelques  minutes;  lorsqu’au  l’a  fer- 
mée, la  diiinnutioii  devient  apparente;  on  en  mesure 
la  quantité  avec  l’échelle  graduée  gravée  sur  le  tube. 

11  y a cependant  quelques  objections  à faire  à cet  eu- 
diomètre  du  docteur  Hope.  Si  le  tube  a et  le  robinet  b 
ne  joignent  pas  très-exactement,  l’air  peut  se  faire  une 
entrée  dans  rinslrument , pour  suppléer  au  vide  partiel 
qui  a lieu  par  l’absorption  du  gaz  oxigène.  Cette  ab- 
sorption occasionne  aussi  une  diminution  de  pression 
dans  la  bouteille,  et  conséquemment  à la  (in  de  chaque 
agitation,  l’absorption  a lieu  très-lentement;  en  outre  le 
liquide  eudiomctriqiie  devient  constamment  plus  étendu 
par  l’introduction  de  l’eau  au  travers  de  b.  Pour  obvier 
à ocs  inconvéniens , à la  bouteille  de  verre  j’en  ai  substitué 
une  de  gomme  élastique,  PL  II,  Fig.  ai  , b.  Le  tube  a 
entre  exactement  à frottement  dans  un  morceau  court 
d’un  tube  très-fort  et  d’un  plus  grand  calibre  , comme  on 
le  voit  en  c.  On  dépolit  la  surface  extérieure  avec  la  lime, 
pourqu’elle  retiennemieuxlecol  de  la  bouteille  élastique 
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quand  on  l’y  attache.  On  se  sert  de  cet  instrument  dans 
le  meme  cas  que  celui  du  docteur  Hope  ; le  seul  incon- 
vénient qu’il  présente,  est  la  difficulté  de  faire  passer 
le  résHlti  gazeux  dans  le  tube  ; mais  on  acquiert  cette 
habitude  par  la  pratique, 

M.  Pepys  a décrit  une  modification  ingénieuse  de  l’eu- 
diomètre , qui  rend  capable  de  mesurer  une  absorption, 
mente  de  du  gaz  employé.  (Voyez  philosophicals 
Tranxactiom,  1807,  on  philosophical  Magasine , vol. 
XXIX.  ) 

IV.  L'air  atmosphérique  est  nécessaire  au  soutien  de 
ht  vie  animale , seulement  par  la  quantité  d’oxigène 
qu'd  contient.  Quand  l’air  a été  reçu  dans  les  poumons 
et  ensuite  expiré,  on  trouve  qu’il  a perdu  beaucoup  de 
son  ox^ène,  c’est-à-dire  10  ou  12  pour  cent.  Il  devient 
cependant  nuisible  aux  animaux , long-temps  avant  que 
toute  cette  portion  plus  pure  soit  enlevée;  et  il  paroît, 
d’après  cela , que  l’air  a besoin  de  contenir  une  quan- 
tité considérable  d’oxigène  pour  être  propre  à la  respi- 
ration. Comme  pour  analyser  l’air  expiré  il  faut  connoître 
un  autre  gaz , dont  nous  n’avons  pas  parlé  jusqu’ici , c'est- 
à-dire  l’acide  carbonique , nous  renvoyons  son  examen 
à une  autre  occasion. 

V.  L'air  atmosphérique  diminue  de  volume  par  la 
respiration,  dei  animaux.  On  s’en  convaincra  en  répé- 
tant une  expérience  très-simple  de  Mayow.  Il  plaça  une 
souris  dans  une  cloche  de  verre , et  ferma  son  ouverture 
avec  une  vessie  mouillée  et  attachée  fortement.  La  chn* 
leur  de  l’animal  dilata  d’abord  l’air , et  fit  gonfler  la 
vessie  en  haut;  mais  après  que  l’animal  fut  mort  et  re- 
froidi, la  vessie  creusa  en  dedans  de  la  cloche,  ce  qui 
prouve  que  l’air  de  l’intérieur  avoit  diminué  de  volume. 
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On  peut  ronnfrftre  erarterment  la  diminutio/i , en  plaçant 
«nr  l’eau  une  souris  , dans  nne  ctoche  graduée  et  munie 
d'un  robinet,  eontenant  de  Pair  atmosphérique;  comme 
la  chaleur  de  l’animal  occasionneroit  le  dégagement 
d’une  portion  d’air,  il  faut,  avant  l’expérience,  enfoncer 
bi  cloche  dans  Peau  et  ouvrir  le  robinet  pour  en  faire 
sortir  une  certaine  quantité  : on  ferme  alors  le  robinet , 
et  on  marque  exactement  !a  Irantcur  de  Peau  dans  la 
cloebe':  au  premier  instant  le  ïitjuide  est  comprimé  par 
l’expansion  de  Pair  causée  par  la  chaleur  de  l’animal  ; 
mais  ({uand  il  est  mort,  on  observe  une  diminution  con- 
sidérable. 

‘ VI.  Le  poids  d’un  volume  donné  d’air  atmosphérique, 
a été  établi  par  M.  Kirwan  , à 1,266  gramme,  à 16”  et 
y6o  millimètres.  M.  Davy  le  porte  à la  même  pression  , 
maisà  la  températurede  1,2247  gramme,  d’où  l’on 
déduit  qu’à  la  température  et  la  pression  données  par 
M.  Kii'wan,  un  décimètre  pèse  1,2081  gramme.  . 

s £ c T 1 O II  V. 

Gaz  hydrogène. 

L’état  le  plus  simple  sous  lequel  on  ait  obtenu  jusqu’à 
présent  Vjiydrogcne , est  à celui  de  gaz,  ou  au  moins  com- 
biné avec  le  calorique,  et  peut-être  l’électricité  et  la  lu- 
mière. Nous  ne  pouvons  le  séparer  de  ces  corps  qu'eu 
''hous  servant  de  l’affinité  de  quelque  autre  .substance , 
et  dans  ce  caa  l’bydri^èDe  se  sépare  du  calorique  et 
forme  avec  le  corps  qu’on  hii  présente,  une  combinai- 
son nouvelle.  Nous  savons  péu  de  choses  sur  sa  nature  ; 
mais  comme  on  ne  l’a  pas  jusqu’ici  obtenu  à un  état  plus 
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simple , on  l’a  rangé  parmi  les  corps  élémentaires.  Il  ne 

paroît  pas  cependant  improbable,  d’après  lës  nouvelles 

expériences  de  M.  Davy  (que  nous  décrirons  à l’article 

de  V Ammoniaque) , que  l’hydrogène  ne  soit  un  corps 

métallique. 

Le  composé  le  plus  important  de  l’hydrogène,  et  le 
seul  que  l’on  connoisse  maintenant,  est  celui  qu’il  four- 
nit par  sa  combinaison  avec  la  base  du  gaz  oxigène. 
C’est  de  son  afhnité  pour  cette  base,  que  dépendent 
toutes  les  propriétés  que  nous  allons  décrire  dans  les 
expériences  suivantes.  11  paroît  probable  qu’une  grande 
partie  de  la  force  de  ses  attractions,  dépend  de  son  état 
opposé  d’électricité  avec  l’oxigène  ; car  de  même  que 
toutes  les  substances  inflammables , il  est  dans  un  état 
d’élcctricité  positive. 

I.  Pour  obtenir  le  gaz  hydrogène,  versez  dans  une 
bouteille  à gaz  ou  une  petite  cornlie , de  l’acide  sulfu- 
rique étendu  de  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’eau , sur 
de  la  limaille  de  fer  ou  de  petits  clous  du  même  métal , 
ou  (ce  qui  est  préférable  ) sur  du  zinc  que  l’on  granule 
en  le  versant  fondu  dans  de  l'eau  froide  j il  se  produit 
une  effervescence,  et  le  gaz  qui  se  forme  peut  être 
recueilli  à la  manière  ordinaire. 

II.  Ce  gaz  a les  propriétés  suivantes  : 

1°.  Il  est  permanent  sur  l'eau , c’est-à-dire  que'  l’eau 
n'en  absorbe  pas  une  grande  quantité. 

a°.  Il  est  infiamrruihle.  On  peut  s’en  convaincre  par 
les  expériences  suivantes.  ^ 

A.  Remplissez  une  petite  bouteille  avec  ce  gaz , et  en 
plaçant  l’ouverture  en  bas,  mettez  le  gaz  en  contact  avec 
la  lumière  d’une  cbandelle*,  le  gaz  s’enflammera  et  brû- 
lera doucement  avec  une  flamme  légère. 
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B.  Remplissez  du  même  gaz  une  vessie  garnie  d’un 
robinet  et  d’un  tube,  d’un  diamètre  plus  petit  que  celui 
d’une  pipe  à tabac;  pressez  la  vessie  pour  faire  sortir  le 
gaz  à travers  le  tube,  en  lui  présentant  une  chandelle 
allumée,  il  prendra  feu  de  suite.  Si  on  ne  peut  se  procurer  ' 
cet  appareil , on  remplira  facilement  le  même  objet  de  la 
manière  suivante  : coupez  une  partie  d’une  fiole  de  aSo 
grammes,  à a5  ou  5o  millimètres  du  fond,  en  mettant 
le  feu  à une  corde  qui  est  placée  autour  et  qui  e||  hu- 
mectée avec  de  l’esprit  de  thérébentine  ; la  fiole  res- 
semble alors  à une  cloche , avec  un  col  ouvert  à la  partie 
supérieure;  faites  ensuite  une  petite  ouverture  au  travers 
d’un  bouchon  adapté  au  col  de  la  fiole , et  passez  - y le 
tube  d’une  pipe  à tabac  que  vous  fixerez  solidement 
avec  un  lut  fait  de  résine  et  de  cire  d’abeilles  : remplissez 
alors  la  fiole  avec  de  l’eau , et  tenez  le  pouce  sur  l’ou- 
verture du  tube,  jusqu’à  ce  que  le  gaz  hydrogène  que 
vous  y introduirez  soit  passé  dedans.  Quand  la  bouteille 
est  remplie  de  gaz,  ôtez  le  doigt  et  enfoncez-la  dans  l’eau; 
en  approchant  une  chandelle  allumée , le  gaz  qui  sort  du 
tube  s’enflammera.  • 

Les  personnes  qui  ont  des  cloches  comme  celle  re- 
présentée PL  II,  Fig.  22,  a,  peuvent  visser  dessus  un 
tube  de  cuivre , avec  une  petite  ouverture  ; en  enfon- 
çant dans  l’eau  la  cloche  remplie  de  gaz  hydrogène , et 
ouvrant  le  robinet,  le  gaz  formera  un  courant  que  l’on 
pourra  allumer.  C’est  d’après  ce  principe  que  sont  faits 
les  feux  d’artifice  sans  fumée,  ni  odeur;  ils  consistent 
en  tubes  ayant  des  ouvertures  de  diverses  formes , dont 
l^quelques-uns  ont  un  mouvement  de  rotation  ; mais  il  est 
impossible  de  décrire  leur  construction  sans  entrer  dans 
des  deuils  ennuyeux. 
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C.  Dans  uneferte  iboutcille  capable  de  contenir  laS 
grammes  -d’eau,  laêleK  parties  égalés  d^ir  commun  et 
de  gaz  iiydrogèoe  ; «n  y approcliant  une  chandelle  allu- 
mée, le  mélange  brûlera  , non  pas  doucement,  comme 
dans  l’expérienoc^,  mais  avec  une  explosion  subite  et 
très-£orte.  Si  on  emploie  «me -grande  bouteille,  il  faut 
l’envelopper  avec  un  linge,  pour  empêcher  que  le  verre 
ne  blesse;  car,  dans  ce  cas,  la  bouteille  peut  se  briser  (i). 

IX.  La  iiiùmetexpërieuce , peut-être  répélée  avec  le  gaz 
oxigèue,  au  lieu  d’air  atmospdtérique,  en  changeant 
les  proportiouE  et  mêlant  -seulemem  une  partie  de  gaz 
oxigèneavec  deux  d'hydrt^ène  ; le  bruit  sera  beaucoup 
plus  considérable.  U faudra  prendre  une  bouteille  très- 
forte  et  l’entourer  avec  un  linge,  pour  prévenir  tout 
accident. 

£.  On  peut  faire  la  incme  expérience  sur  l’eau , au 
moyen  d’une  étincelle  électrique.  Prenez  un  tube  très- 
fort,  d’environ  20  millimètres  de  diamètre  et  de  3oo  mil- 
limètres de  long, fermé  à une  extrémité  ( jP/.  \i,  Fig.  28). 
A environ  i5  millimctras  de  l’extrémité  fermée , percez 
deux  petits  trous  à l’opposite  l’un  de  l’autre,  et  scellez 
dans  chacun  un  petit  oonduoteur  de  cuivre*  placé  de 
EOi'tc  que  les  deux  extiérahés  soient  distinctes , en  de- 
dans du  tube , d’environ  3 millimètres  l’un  de  l’autre. 
Ou  peut  former  un  appareil  remplissant  le  même  objet, 
et  d’une  constnmtion  beaucoup  plus  facile,  en  scellant 
hermétiquement  un  morceau  de  fll  de  cuivre,  ou  mieux 
un  fil  (le  platine,  à l’exirémitéd’un tube  dererre  {Fig.  29, 


(i)  On-pent  fiiirc  cette  expérience  d'niie  manière  aTanlagciit* , 
au  moyen  d’un  appareil  counu  sous  le  nom  de  Pistolet  à air. 


PL  II.)  -On  peut  former  avec  ce  conducteur 
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interrompu,  en  introduisant  dans  le  tube  un  fil  plus 
long , 'dont  l’extrémité  se  termine  à i millimètre  de  la 
partie  supérieure,  tandis  que  Tautre  s’étend  au-de  là  de 
l’ouverture  du  tube  (Voy./^.  84,«P/.iX).  Faites  passer 
dans  ce  tube  placé  sur  Teau  environ  la  mill.  du  mélange 
de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène , dans  la  proportion 
de  deux  mesures  du  premier  et  d’une  du  second.  Affer- 
missez bien  le  tube  et  faites  passer  une  étincelle  élec- 
trique au  travers  du  gaz.  Pour  éviter  las  choc,  qui  est 
quelquefois  considérable  par  l’inflammation , M.  Davy 
a imaginé  un  appareil  qui  est  décrit  dans  le  xxxi  vol. 
du  Magasin  philosophique.  11  se  fait  une  explosion 
subite,  après  laquelle , si  les  gaz  étoient  purs  et  en  pro- 
portions suffisante^’,  on  trouve  qn’ils  ont  disparu  en- 
ti^'ement. 

Il  est  cependant  rare  que  l’on  puisse  avoir  des  gaz 
dans  un  état  de  pureté  assez  grand  poiu-  qu’ils  ne  lais- 
sent aucun  résidu  : pour  détermin’er  la  partie  du  gaz 
hydrogène  , ou  de  l’oxigène  employé,  il  est  néces- 
saire d’employer  des  proportions  convenables , afin 
que  tout  le  mélange  puisse  être  condensé  par  l’inflam- 
mation. Si , par  exemple , nous  voulons  connoitre  la 
pureté  d’tme  portion  d' oxigène,  il  faut  employer  en- 
viron trois  fois  son  volume  de  gaz  hydrogène.  Ainsi , 
supposons  que  nous  fassions  détoner  loo  mesures  de 
gaz  oxigène  avec  3oode  gaz  hydrogène,  et  que  le  total 
4oo  soit  réduit  & i3o  par  l’inflammation  , la  diminution 
sera  deayo.  Oe  nombre  divisé  par  trois  donnera  90  pour 
dfe  quantité  d*oxigène,  c’est-à-dire  que  le  gaz  employé 
contenoit  10 y;our  cent  de  nitrogène,  ou  quelque  autre 
gaz  que  l’hydrogène  ne  peut  enflammer. 

Si  on  emploie Falr  atmosphérique , la  diminution  pro- 
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. duit«  par  l’union  de  l’iiydrogène  avec  l’oxigène  de  l’air 
sera  inoitis  considérable  que  dans  le  cas  précédent,  et 
si  on  emploie  une  quantité  suffisante  d’hydrogène , tout 
l’oxigène  de  l’air  atmosphérique  sera  enlevé.  C’est  sur 
ce  principe  qu’est  fondé , Yeudiomètre  de  Volta , que 
l’on  peut  construire  en  graduant  un  des  tubes  ci-dessus, 
en  100  parties  égales , y introduisant  un  mélange  de  i)oo 
parties  d’air  commun , et  200  de  gaz  hydrogène  pur. 
li  restera  apijès  rex]>losion  excitée  entre  les  deux  fils 
par  le  passage  d’une  étincelle  électrique , environ  do5 
mesures.  11  se  fait  donc  une  diminution  de  ipS  me- 
sures dont  on  peut  exactement  déduire  un  tiers  pour 
l’oxigène  pur.  Par  conséquent,  dans  ce  cas,  200  par- 
ties d’air  ont  perdu  63  d’oxigène  ,*  ou  21  et  une  frac- 
tion pour  cent. 

On  peut  établir,  comme  il  suit,  la  règle  générale  pour 
s’assurer  de  la  pureté  de  l’air  par  le  gaz  hydrogène. 
Ajoutez,  à trois  mesures  de  l’air  à examiner,  deux  de 
gaz  hydrogène  pur.  Enflammez  le  mélange  par  l’élec- 
tricité, et  observez  la  diminution  quand  l’ap|Hireil  sera 
refroidi;  en  divisant  le  total  par  trois,  vous  aurez  d’une 
manière  à peu  près  exacte  la  quantité  de  gaz  oxigène 
qui  a été  condensée. 

Dans  le  procédé  opposé,  c’est-à-dire,  en  di'terminant 
la  pureté  du  gaz  hydrogène , on  le  mêle  avec  plus  d’oxi- 
gène qu'il  n’en  faut  pour  la  saturation.  Supposons  qu’à 
100  parties  d’oxigène  nous  ajoutions  100  d’hydrogène, 
et  qu’il  reste  80  mesures  après  la  détonation , la  diim^ 
nutiun  aura  été  de  120  mesures,  dont  les  ^ ou  80  iné- 
sures  sont  de  l'hydrogène.  D’après  cela  le  gaz  inflam- 
mable que  nous  examinons  contient  20  pour  cent  de 
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quelque  autre  gaz,  qui  est  probablement  du  nitrogène. 
Dans  ce  cas  nous  déterminons  les' proportions  d’hydro- 
gène et  de  nitrogène , dans  un  mélange  composé  seule- 
ment de  ces  deux  gaz. 

F.  On  peutconnoître  aussi  la  diminution  qu’éprouvent* 
l’hydrogène  et  l’oxigène  par  l’union  de  leurs  bases,  au 
moyen  de  leur  combustion  lente.  Remplissez  de  gaz 
oxigène  une  cloche,  et  de  gaz  hydrogène  une  vessie 
munie  d’un  robinet  et  d’un  long  tube  de  cuivre  tourné 
en  J -et  tiré  en  une  pointe  fine  {PL  , ftg.  4»)-  Eu 
pressant  la  vessie , il  sortira  par  ce  tube  t;^n  courant 
de  gaz  auquel  vous  mettrez  le  feu  et  vous  pla- 
cerez avec  précaution  sous  la  grande  cloche  remplie 
d’oxigène.  De  cette  manière  le  gaz  hydrogène  sera  brûlé 
dans  une  quantité  donnée  de  gaz  oxigène , et  en  con- 
tinuant la  combustion  pendant  assez  long-temps,  vous 
pourrez  voir  l’eau  couler  dans  l’intérieur  de  la  cloche. 

A la  première  impression  de  la  chaleur  il  s’échappera 
une  certaine  quantité  d’air,  ce  qui  empêchera  de  s’assurer 
facilement  du  degré  d’absorption  qui  aura  lieu.TVIais  on 
peut  prévenir  cette  perte  en  employant  une  cloche  munie 
à sa  partie  supérieure  d’un  robinet,  auquel  on  attachera 
fortement  une  vessie  vide.  L’air  dilaté,  au 'lieu  de  s’é- 
chapper au  travers  de  l’eau  , i-emplira  la  vessie,  et  quand 
l’expérience  sera  finie , et  les  vases  refroidis , vous 
pourrez  vous  assurer,  en  pressant  la  vessie,  de  la  quan- 
tité^ gaz  qui  aui-a  été  consommée. 

Ol^peui  faire  la  même  expérience  plus  exactement, 
et  d’une  manière  plus  élégante,  au  moyen  de  l’appa- 
reil que  j’ai  décrit  dans  les  Transactions  philosophiques 
pour  1808.  On  ne  peut  en  comprendre  la  description 
I.  . 12' 
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sans  la  planche  qui  y est  jointe,  et  que  Ton  a copife  ^ 
dans  le  Magasin  philosophique  y vol.  xuui,  et  dans  e 
Journal  dq  Nicholson,  vol.  xxi.  On  peut  aussi  mettre 
en  évidence  le  même  lait,  en  substituant  à la  vessie 
fPl.TV,  fig.  4i  ) gazomètre , contenant  une 

•quantité  connue  de  gaz  hydrogène.  Vissez  le  tube  re- 
courbé sur  le  robinet  du  gazomètre,  et  sur  sou  extré- 
mité ouverte  placez  une  cloche  degazoxigènc.  La  cloche 
, doit  être  pourvue,  à la  partie  supérieure,  d’un  con- 
ducteur métallique,  vissé  dans  une  boîte  à cuir , comme 
il  est  représenté  ( PL  IV  4 1 ) , et  qui  fait  conno.trc 
aussi  par  le  pnoyen  d’un  siphon  le  niveau  de  l’eau  que 
l’on  a obtenu  dans  la  cloche.  Quand  vous  connoissez 
la  hauteur  de  l’eau , faites  passer  un  courant  rapide 

d’étincelles  électriques  entre’ les  deux  conducteurs,  et 

en  ouvrant  à l’instant  le  robinet,  le  courant  de  gaz 
hydrogène  s’enflammera.  L’extrémité  du  tube  doit  être 
assez  enfoncée  pour  que  le  mastic  de  la  boîte  a cuir  ne 
soit  pas  fondu  par  la  flamme , et  il  faut  refroidir  la  partie 
supérieure.  Si  on  allumoit d’abord  le  gaz,  l’oxigène  se 
dilateroit  subitement,  mais  en  opérant,  comme  nous 
r ivons  dit , il  se  fera  une  dim  inution  rapide,  jusqu’à  ce  que 
l’eau  s’élève  à l’extrémité  du  tube,  et  éteigne  la  flamme. 
Si  on  a employé  du  gaz  oxigène  pur,  on  trouvera  que 
le  résidu  après  la  combustion  n’a  pas  perdu  ses  pro- 
priétés , et  qu’il  soutient  la  combustion  des  corps  comme 

auparavant. 

Quand  on  a fait  l’expérience  en  substituant  1 aii^ni- 
mun  au  gaz  oxigène,  il  y a une  diminution,  rnaismau- 
coup  moins  con«idérable , c’est-à-dire  qu’elle  ne  montera 
pas  à plus  du  fi.*  du  volume  primitif  du  gaz. 

* G.  Quand  on  brûle  un  courant  du  gaz  hydrogène  SOUS 
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un  tube  de  45o  à 600  millimètres  de  longueur , il  se  pro- 
duit dilTérens  sons.  On  peut  faire  cette  .expérience  de 
la  manière  suivante  : 

Mêlez  dans  une  bouteille  de  verre  de  la  limaille  de 
fèr , et  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  cinq  ou  six  par- 
ties d’eau,  placez  un  bouchon  dans  le  col,  et  passez 
au  travers  un  tube  de  verre , dont  l’extrémité  supérieure 
soit  tirée  en  tube  capillaire.  En  mettant  le  feu  au  gaz 
hydrogène  (i),  qui  se  dégage  à son  extrémité,  il  se  pro- 
duira un  courant  continu  de  jets  de  flamme , que  l'on 
fera  passer  par  un  tube  de  verre , de  terre  cuite  ou  de 
métal.  Si  le  tube  n’est  pas  large,  la  flamme  comprimée 
devieadra  petite, ^et  quand  le  tube  couvre  la  flamme  à 
une  hauteur  assez  grande,  iLse  produit  des  sons  très- 
clairs.  Mais  au  contraire  , si  le  tube  est  étroit,  la  flamme 
s’éteint;  et  quand  les  tubes  sont  larges  le  son  diminue: 
de  sorte  qu’il  y a une  certaine  limite  où  ils  cessent  to- 
talement. La  même  chose  arrive  quand  le  tube  est  très- 
long.  On  peut  produire  cessons  à volonté,  en  employ.int 
des  tubes  de  diverses  formes  et  de  différentes  dimen- 
sions , ou  formés  de  différentes  .substances.  ( V’oyez 
Niciiohon’s  Journal,  in-8.  I,  129  et  IV,  28).  -» 

H.  Dans  un  mémoire  In  depuis  peu  à l’Institut  na- 
tional de  France^  JM.  Biot  annonce  un  fait  très-impor- 
tant , c’est-à-dire  que  l’on  peutfaire  détoner  un  mélange 
de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène  par  une  compres- 
sion mécanique.  11  a introduit  un  mélange  de  ces  deux 


(l)  I.e  gaz  ne  doit  être  enflammé  que  quand  il  s’est  produit 
pendant  quelque  temps  , et  a chasse  tout  l’air  atmosphérique  , 
autrement  il  se  Ternit  une  explosion  , et  la  bouteille  se  briseroit 
avec  quelque  danger  pour  l’opérateur. 


à 
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gaz  tians une  seringue  mélallique  très-forte,  garnie  d’un 
verre  au  fond,  et  il  a donné  promptement  un  fort  coup 
de  piston.  11  a paru  une  lumière  très-bi  illaute , accom- 
pagnée d’une  détonation  très-forte,  et  l’extrémité  de 
verre  fut  projetée  au  loin.  Il  faut  observer  que  l’on  nre 
peut  répéter  cette  expérience  sans  de  grandes  diflicultés 
et  beaucoup  de  danger.  (Voyez  JVic/iolson’s  Journal , 

XII,  aia). 

On  emploie  la  combustion  des  gaz  hydrogène  et  oxi- 
gèiie  pour  produire  une  chaleur  intense  au  moyen  du  cha- 
lumeau. On  ne  peutentendre  la  description  particulièro 
de  cet  instrument  sans  la  planche  que  l’on  voit  dans  les 
Aimales  de  chimie , tom.  xiv  , ou  le  xiv“.  vol.  du  Ma- 
gasin philosophique.  Il  sq/fit  d’observer  que  les  gaz  sont 
contenus  dans  des  récipiens  séparés,  et  qu’ils  se  déga- 
gent par  la  pression  d’unecolonne  d’eau,  que  l’on  obtient 
eu  alongeant  le  tube  b ( Fig.  36,  PL  IV  ) , et  que  le 
mélange  ne  doit  avoir  lieu  qu’à  peu  près  à l’ouverture 
duiube  à l’extrémité  duquel  on  les  enflamme.  Cette  der- 
nière précaution  est  d’une  grande  iniportance,  parce 
que  sans  cela  il  seroit  à craindre  qu’il  ne  se  fît  une  ex- 
plosion violi-nte  et  très-dangereuse.  Pour  éviter  toute 
espèce  d’accirlent,  il  est  bon  de  placer  une  soupape 
s’ouvrant  en  bas,  dans  rharun  des  tubn  qui  sort  du  ré- 
cipient, précisément  à leur  point  d’union. 

3.  Le  gaz  hydrogéné  a une  odeur  désagréable. 

4.  Quoiqu  injlam malle  par  lui-même,  U éteint  les 
corps  en  combusiion.  Placez  une  cloche  remplie  de  gaz 
sur  la  flamme  d’une  chandelle,  et  cnloncez-la  pour  que 
la  flamme  soit  entièrement  entourée  de  ce  gaz  : la  chan- 
delle s’éteindra  instantanément. 

5.  Il  est  nuisible  aux  animaux.  Ou  peut  s’eu  con- 
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Taincre  en  y plaçant  des  souris  et  d’autres  petits  animaux. 

6.  Il  est  beaucoup  plus  léger  que  l’air  atm  osphèrique. 
D’après  Kirwan^  i décimètre  cube  à yfîo  millimètres 
de  pression,  et  i6°,  pèse  o,ioa8i  gramme;  d’après  La- 
voisier , o,94oogram.;  et  selon  Fourcroy,  Vauquclin 
et  Seguin,  0,9890  gram.;  MM.  Biot  et  Arago  établis- 
sent sa  pesanteur  spécifique  à 0,07821. 

A.  Placez  pendant  quelques  instans  une  cloche  rem- 
plie de  ce  gaz , avec  l’ouverture  en  haut.  Vous  trou- 
verez, en  y plongeant  une  chandelle,  que  le  gaz  s’est 
échappé. 

B.  Placez  une  autre  cloche  de  ce  gaz,  avec  l’ouver- 
ture en  bas,  vous  trouverez  que  le  gaz  est  resté  dans 
la  cloche,  et  qu’il  a été  retenu  par  la  voûte  et  les  côtés 
de  cet  instrument. 

C.  Remplissez  de  gaz  hydrogène  une  vessie  munie 
d’un  robinet,  auquel  vous  adapterez  un  tube  de  pipe  à 
tabac  : plongez  la  boule  du  tube  dans  une  dissolution 
de  savon , et  en  tournant  le  robinet , soufiiez-en  des 
boules,  celles-ci  au  lieu  de  tomber,  comme  celles  souf- 
flées avec  l'air  des  poumons  , s’élèveront  dans  l’atmos- 
phère. C’est  sur  cette  propriété  du  gaz  hydrogène  qu’est 
fondée  la  construction  des  ballons. 

D.  On  peut  varier  l’expérience  en  remplissant  la 
vessie  avec  un  mélange  de  deux  parties  de  gaz  hydro- 
gène et  une  d’oxigène.  Les  boules  soufflées  avec  ce  nié-  , 
lange,  prennent  feu  à l’approche  d’un  corps  enflammé 
et  détonent  avec  force.  Il  est  bon  de  n’y  mettre  le  leu 
qu’après  qu’elles  sont  entièrement  détachées  de  tube  , 
sans  quoi  le  gaz  contenu  dans  la  vessie  pourroit  détoner 
avec  beaucoup  de  danger  pour  l’opérateur. 

Nous  pouvons  décrire  ici  une  propriété  du  gaz  hydro- 
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gène  qu’il  partage  avec  tous  les  autres  corps  aëriformes , 
c’est-à-tlire  sa  ililTusion  dans  tous  les  autres  fluides  élas- 
tiques avec  lesquels  on  le  met  en  contact.  Les  fluides 
non  élastiques  peuvent  rester  long  - temps  en  contact 
sans  se  méianger.  Ainsi , quand  nous  remplissons  à moitié 
un  vase  avec  de  l’alcool  chargé  d’une  matière  colorante, 
et  qu’au  moyen  de  la  pipette  Fig.  i5,  PI.  I”.,  nous 
introduisons  au-dessous  une  couche  d’eau,  l’alcool  nage 
à l.i  surlace  en  i'ormant  deux  couches  bien  distinctes, 
tant  que  l’on  n’agite  pas  et  que  l’on  ne  change  pas  la 
tempéi  atnre.  Mais  c’est  une  chose  diflérente  par  rapport 
aux  Iluides  élastiques  uugaz,  qui,  d’après  la  découverte 
de  M.  Dation  , se  pénètrent  l’une  et  l’autre  , et  .se  mêlent 
dans  toutes  les  circonstances.  On  peut  prouver  cette  as- 
sertion sur  les  gaz  hydrogène  et  oxigène,  au.  moyen 
d’iiti  appareil  très-simple. 

Prenez  deux  fioles  de  verre,  chacune  de  la  capacité 
d’etiviroii  i3o  j^afnmes  , et  un  tube  ouvert  aux  deux 
extrémités,  et  de  5o  millimètres  de  long  , sur  b millim. 
de  diamètre.  Passez  chaque  extrémité  du  tube  dans  un 
Itouchon  perforé,  que  vous  adapterez  à chaque  fiole. 
Remplissez  l’une  de  gaz  hydrogène,  et  l’autre  d’oxigène. 
Placez  celle-ci  sur  une  table  avec  l’ouverture  en  haut, 
et  ititroiluisez-y  le  tube  avec  le  bouchon.  Placez  à l’autre 
extrémité  du  tube  la  fiole  de  gaz  hydrogène  renversée, 
et  lais.sez  l’appareil  dans  cette  position.  An  bout  de  deux 
ou  trois  heures  , en  sé|)araiit  les  fioles  et  approchant 
de  leurs  ouvci  turcs  une  bougie  allumée  , il  se  fera  dans 
chacune  une  explosion.  Quoique  le  gaz  hydrogène  soit 
à peu  près  i f fois  plus  léger  que  l’oxigène,  il  des- 
cend cependant  par  le  tube  de  la  fiole  supérieure  dans 
la  fiole  inférieure,  et  au  contraire  le  gaz  oxigène  (ce 
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qu'on  n'auroit  pas  présumé  à cause  de  sa  pesanteur  spé* 
ciüque  plus  grande  ) monte  dans  le  tube  et  déplace 
l'hydrogène  qui  est  plus  léger. 

M.  Dalton  a bien  reconnu  qu’on  peut  étendre  ces 
sortes  d’expériences  à tous  les  autres  gaz  ; mais  pour 
* cette  démonstration  il  faut  faire  plusieurs  analyses  qui  de- 
mandent une  connoissance  préalable  des  propriétés  de 
ces  gaz.  Les  expériences  de  ce  savant  tendent  à établir 
cette  conclusion  : qu’un  fluide  élastique  plus  léger  ne 
peu,e  rester  sur  un  autre  plus  pesant  sans  s’y  mêler. 


CHAPITRE  VI. 

Dé  la  Composition,  de  la  Décomposition  et  des 
propriétés  de  F Eau. 

SECTION  PNEMlÈaE. 

Synthèse  ou  Composition  de  F Eau, 

Nors  avons  établi  dans  le  chapitre  V.  , sect.  v,  que  les 
gaz  hydrogène  etoxigène  brAlés  sur  l’eau  en  proportion 
suffisante  disparoissoient  entièrement;  cependant  pour 
rendre  certaine  la  nature  du  produit  qui  se  forme,  l'ex- 
périence doit  être  faite  sur  le  mercure  , par  le  moyen 
d'un  eudiomètre,  {PL  ll,Jig.  a8)  ; quand  on  opère 
ainsi , on  trouve  que  le  produit  de  la  combustion  est 
de  l’eau,  que  l’on- prouve  par-là  être  formée  de  deux 
ingrédiens  élémentaires.  L’eau  produite  dans  cette  expé- 
rience ne  peut  cependant  pas  être  considérée  comme 
formée  de  deux  gaz , mais  de  leurs  bases  seulement , car  ‘ 
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\ * 

Ja  lumière  et  le  calorique  qui  constituent  les  gaz  se  dé- 
gagent en  grande  partie  pendant  la  combustion.  On  doit 
donc  considérer  chaque  gaz  comme  un  composé  de  deux 
ing'rédiens;  d’une  matière  gravitante  qui  se  séparé  et 
existe  probablement  sous  forme  solide  ou  licfuide , ctt 
d’un  fluide  très-subtil  appelé  calorique.  Dans  l’exemple 
que  nous  venons  de  rapporter  , le  calorique  ( et  peut- 
être  la  lumière  et  l’électricité')  forment  un  ingrédient 
commun  à l’hydrogène  et  à l’oxigène;  mais  ils  différent 
l’un  de  l’autre  par  la  nature  de  leurs  bases.  Celle,  de 
l’unÆst  appelléc  hydrogène,  et  celle  de  l’autre  oxigène, 
et  on  peut  donc  dire  que  l’eau  est  un  composé  non  de 
gaz  hydrogène  et  oxigène,  mais  d'hydrogène  et  d’oxi- 
gène.  Ce  fait  peut  être  prouvé  de  deux  manières,  par 
la  Synthèse , c’est-à-dire  en  unissant  ensemble  ces  deux 
ingi  édiens  élémentaires,etpar  rfl«a//sc,  ou,  en  d’autres 
termes,  en  séparant  les  parties  constituantes  de  l’eau, 
et  en  les  présentant  sous  une  forme  distinete. 

I.  Remplissez  de  gaz  hydrogène  une  vessie  garnie  d’«n 
robinet  et  d’un  tube  recourbé  (P/.  YW,pg,  4i , c)  comme 
dans  le  dernier  chapitre.  Versez  dans  une  assiette  en- 
viron moitié  de  mercure,  et  renversez  dessus  une  cloche 
de  verre  remplie  d'air  atmosphérique,  et  parfaitement 
sèche,  faites  passer  le  gaz  hydrogène  au  travers  du  tube, 
allumez  ee  courant  et  l’introduisez  sous  la  cloche  de  verre 
en  l’élevant  et  l’enfonçant  ensuite  dans  le  mercure  aussi 
long  - temps  que  vous  introduirez  le  gaz  enflammé.  Il 
s’échappe  d’abord  une  portion  d’air  à cause  de  la  raré- 
faction, la  combustion  continuant,  l’eau  se  forme,  et 
se  ^condense  sur  les  parois  de  la  cloche.  Cette  eau  est 
produite  par  rtinion  de  l’hydrogène  avec  l’oxigènecon» 
tenu  d;uis  l’air  atmosphérique.  jt*yrrf,^ 
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II.  Si  on  n’avoit  pas  uneassez  grande  quantité  de  mer- 
cure pour  répéter  cette  expérience,  ou  pourroit  opérer 
de  la  manière  suivante  ; prenez  un  large  ballon  de  verre 
capable  de  tenir  trois  ou  quatre  litres,  ayantdeux  tubu* 
lures  opposées  l’une  à l’autre,  et  qui  ne  doivent  pas 
être  plus  longues  que  le  col  d’une  cornue.  Enflammez 
le  courant  de  gaz  hydrogène  et  l’introduisez  au  centre 
du  ballon.  L’air  raréfié  et  vicié  montera  par  l’ouver- 
ture supérieure , et  l’ouverture  inférieure  fournira  con- 
stamment de  nouvel  air.  Par  cette  combustion,  il  se 
produira  une  quantité  d’eau  assez  grande  pour  qu’elle 
ruisselle  à la  surface  intérieure  du  vase. 

III.  M.  Cuthbertson  de  Londres  a inventé  un  appa- 
reil très-simple , très-ingénieux  et  beaucoup  moins  coû- 
teux que  tout  autre  pour  la  composition  de  l’eau.  11  a 
été  décrit  et  représenté  dans  le  Journal  de  icholson 
in-4". , vol.  Il,  pag  235,  ou  dans  le  Magasin philoso- 
phique,  vol.  ii,  pag.  3i7  (i) , et  aussi  PL  IV  de  cet 
ouvrage,  Fig.  33. 

Cependant  en  employant  cet  appareil,  au  lieu  de 
deux  récipiens  pour  les  gaz  hydrogène  et  oxigène,  placés 
dans  une  cuve  à eau,  j’emploie  deux  gazomètres,  et 
alors  l’expérience  se  fait  plus  facilement  et  devient  plus 
frappante.  L’appareil  ainsi  modifié  consiste  en  un  grand 
récipient  de  verre  ou  une  bouteille  a ( PL  IV , Fig.  34) , 
munie  à la  partie  inférieure  d’une  ouverture  où  l’on 
cimente  une  pièce  de  cuivre  perforée  de  deux  trous. 
La  figure  33 , pl.  IV,  représente  cette  pièce,  mais  d’une 
^ 

(i)  Dan»  le  mtfine  volume  du  Magasin  philoso/ikitiuK , on  peut 
consulter  un  essai  intéressant  sur  les  experienres  princijiales 
que  l'on  a faites  sur  la  composition  de  l’eau  , accompagné  d'un* 
gravure  exacte  de  l’appareil  que  l’on  emploie. 
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grandeur  pluü  considérable.  L*biiverture  a conduit  le 
gaz  ozigènc,  et  b le  gaz  hydrogène.  Avant  de  com- 
mencer l’expérience , on  visse  le  robinet  e ( Fif;.  34  « 
PI.  IV),  par  le  moyen  de  la  vis  (i)  au  robinet  b du 
gazomètre  ( Fig.  35 , Pi.  IV  ) , contenant  le  gaz  oxigènc 
et  on  fixe,  par  le  même  moyen , le  robiu'et  d au  gazo- 
mètre rempli  de  gaz  hytlrogène. 

Quand  on  veut  déterminer  exactement  les  proportions 
de  gaz  consume^  et  d’eau  produite  on  pèse  d’abord 
le  récipient  o,  on  y fait  ensuite  le  vide  avec  une  ma- 
chine pnei)matique  que  l’on  y joint  par  le  moyen  de  la 
vise,  et  l’on  détermine  la  quantité  d’air  restée  dans  le  réci- 
pient, en  y enfermant  une  éprouvette.  Si  l’on  n’étoit  pas 
retenu  par  les  dépenses,  on  devroit,  après  avoir  rempli 
le  récipient  de  gaz  oxigène,  le  vider  de  nouveau,  et 
remplir  ensuite  avec  l’oxigène  du  gazomètre,  dont  on 
observe  la  quantité  au  moyen  de  l’échelle  graduée.  Quand 
' le  récipient  est  rempli  de  gaz  oxigène , et  que  l’on  a 
fermé  exactement  le  robinet  c , on  y fait  passer  un  cou- 
rant d’étiucelles  électriques  du  conducteur  d’une  ma- 
chine entre  la  tête  de  platine  du  fil  recourbé  dans  le  ré- 
cipient , et  la  pointe  du  c6ne  de  cuivre.  Quand  on  a 
ainsi  introduit  un  courant  d’électricité,  on  ouvre  le  ro- 
binet le  gaz  hydrogène  passe  par  l’ouverture  de  la 
pointe  du  cône,  et  s’enflamme  par  l’étincelle  électrique, 
comme  on  le  voit  Fig.  33 , Pl.  IV.  On  ouvre  le  robinet 
c,  eton  modère  l’activité  de  la  flamme  du  gazhydrogène 
enfermant  en  partie  le  robinetrf;comme  le  volume  du  gaz 
hydrogène  consommé  est  double  de  l’oxigène,  et  que  IS 


(l)  \oyvi  Pl.  IV,  Pig.  <7,  «tM  deicnptioo  dant  IVxpliralion 
dci  planches  S la  (în  de  cet  ouvrage. 
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tube  qui  le  conduit  est  plus  petit  que  celui  qui  apporte 
l’autre , il  faut  environ  ledouble  de  pression  pour  dégager 
l’hydrogène.  On  obtient  cet  effet  en  diminuant  dans  la 
môme  proportion  la  pesanteur  du  contre-poids  e,  e { Fig. 
35,  P/.  IV)  du  gazomètre  qui  contient  l’hydrogène. 

Pendant  la  combustion  le  vaisseau  mobile  c,  {Fig.  35, 
PI.  IV)  de  chaque  gazomètre  descend,  et  en  observant 
les  échelles  graduées , on  voit  que  le  vase  du  gaz  hydro- 
gène descend  dû  double  plus  que  celui  i)ui  contient  le 
gaz  oxigène.  Il  est  nécessaire  de  refroidir  toujours  le 
récipient  a,  en  l’enveloppant  de  linges  qiouillés,  et 
quand  on  a ce  soin , l’eau  se  forme  en  gouttes  sur  les 
parois  du  récipient,  et  se  rassemble  dans  le  fond.  A la 
fin  de  l’expérience  on  doit  peser  de  nouveau  et  noter 
l’augmentation  de  poids.  On  observe  la  quantité  de  gaz 
consommés,  et  on  les  compare  avec  leurs  poids  actuels 
au  moyen  de  la  table  donnée  dans  l’appendice.  On  trou- 
vera que  le  poids  de  l’eau  produite  est  à peu  près  égal 
à celui  des  deux  gavemployés , c’est-à-dire  en  ne  faisant 
pas  attention  aux  décimales,  que  pour  chaque  100  gram. 
d’eau  obtenus  dans  le  récipient , 85  gram.  de  gaz  oxi- 
gène, et  1 5 grammes  de  gaz  hydrogène,  (équivalant  en 
mesure  à environ  a5  millimètres  cubes  du  premier  , et 
5o  du  second)  ont  disparu  des  gazomètres. 

IV.  En  brûlant  un  grand  nombre  de  fois  un  mélange 
d’oxigène  et  d’hydrogène  sur  le  mercure,  il  se  produit 
enfin  une  quantité  sensible  d’eau. 

sectionII. 

Analyse  ou  Décomposition  de  I’Fmu. 

Les  expériences  analytiques  sur  l’eau  sont  de  deux 
espèces , 1°,  celles  qui  nous  présentent  un  de  ses  ingré- 
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diens  seulement , sous  forme  distincte  et  séparée;  a* 
celles  qui  fournissent  ses  deux  principes  composans  , 
l'hydrogène  et  l’oxigène  raôlés  l'un  à l’autre  a l’état 
de  gaz. 

J.  De  la  première  espèce , sont  les  suivantes  : 

1.  Prenez  un  canon  de  fusil  dont  la  culasse  a été  en- 
levée, de  sorte  qu’il  forme  un  tube  ouvert  aux  deux 
extrémités;  remplissez  le  de  fil  de  fer  tourné  en  spirale, 
adaptez  à une  extrémité  du  canon  une  petite  cornue 
remplie  en  partie  avec  de  l’eau,  et  à l’autre  un  tube 
de  verre  reçourbé,  qui  se  termine  dans  une  cuve  pneu- 
matique. Placez  le  canon  horizontalement  (ou  en  éle- 
vant un  peu  l’extrémité  à laquelle  la  cornue  est  adaptée  ) 
dans  un  fourneau  qui  a deux  ouvertures  opposées  l’une 
à l’autre  {PI.  IV,  Fig.  4o)  allumez  le  feu  dans  le  four- 
neau, et  quand  le  canon  sera  devenu  rouge,  mettez  une 
lampe  sous  la  cornue , la  vapeur  de  l’eau  passera  sur  le 
fer  rouge,  se  décomposera , et  on  obtiendra  son  hy- 
drogène sous  forme  de  gaz.  Cette  méthode  est  la  plus 
facileet  la  moins  coûteuse  pour  se  procurer  le  gaz  hydro- 
gène, quand  on  veut  en  avoir  de  grandes  quantités. 

2.  On  peut  répéter  la  iiiènic  expérience  en  substituant 
un  tube  de  porcelaine  à celui  de  fer;  et  pesant  exacte- 
ment le  Cl  de  fer  avant  et  après  l’expérience,  rn  trou- 
vera quece  métal  a augmenté  considérablement  de  poids , 
et  si  l’on  fait  attention  à la  quantité  d’eau  qui  échappe 
à la  décomposition  par  une  addition  à l’appareil  e ( Fig. 
4oî  PL  IV),  et  au  poids  du  gaz  obtenu,  on  trouvera 
que  l’augmentation  de  poids  du  fer  avec  celui  du  gaz 
hydrogène  forme  exactement  le  poids  de  l’eau  qui  a 
disparu.  D’après  des  expériences  de  cette  espèce,  con- 
duites avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse , ain.si  que 
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par  la  synthèse,  il^paroît  que  l'eau  est  composée  de  85 
pour  cent  d’oxigène  et  i5  d’hydrogène,  à peu  pi'ès  ; 
mais  comme  le  gaz  hydrogène  est  onze  fois  plus  léger 
que  l’air  commun  , la  proportion  de  gaz  en  volume  né- 
cessaire pour  former  l’eau  est  environ  de  deux  de  gaz 
hydrogène  et  une  d oxigène.  Par  conséquent,  dans  la 
décomposition  de  chaque  3, y5o  grammes  d’eau,  le  fer 
employé  gagne  3,35a  giainmes,  et  s’oxide,  et  oi\  obtient 
5^2  inilligrauimes,  égaux  à environ  3 millimètres  Cubes 
de  gaz  hydrogène.  .j 

3.  On  peut  décomposer  l'eau  dans  le  même  appareil 
avec  du  charbon  au  lieu  de  fer  : cependant  lians  ce  cas 
les  résultats  sont  différens , comme  on  le  verra  dans  une 
des  sections  suivantes. 

4-  11  nous  reste  encore  à parler  d’une  autre  méthode 
d’effectuer  la  décomposition  de  l’eau , dans  laquelle  on 
obtient  l’oxigène  et  non  l’hydrogène  à l’état  de  gaz. 
C’est  par  l’action  des  végétaux  vivans,  soit  entiers, 
soit  au  moyen  de  leurs  feuilles  seulement.  Remplissez 
d’eau  un  ballon  transparent  do  verre  , et  jetez  - y un 
certain  nombre  de  feuilles  vertes  d’un  seul  arbre  ou 


d'une  même  plante.  Exposez  cet  appareil  à l’action  di- 
recte des  rayons  du  soleil , qui  frappera  alors  sur  les 
feuilles  entourées  d’eau.  Il  se  formera  d'abord  des  bulles 
d’air  sur  les  feuilles,  elles  augmenteront  de  grosseur 


jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  s’élèvent  à la  partie  supérieure 
du  vase.  Eu  continuant  l’opération  tant  que  le  végétal 
est  sain,  et  examinant  le  gaz,  on  trouvera  que  c’est 
de  l’oxigène  à peu^près  pur.  Dans  cette  expérience 
l'hydrogène  se  combine  avec  la  plante , à la  nutrition 
et  au  support  de  laquelle  il  contribuej  tandis  que  l’oxi- 


gène est  mis  en  liberté. 
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II.  Le  procédé  par  lequel  les  élcmens  de  l'eau  sont 
séparés  l’un  de  l’autre  à l’état  aëriforme,  ou  forment 
un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  oxigène,  dépend  de 
l’action  de  l’électricité. 

1.  La  première  de  ces  expériences  exige  une  machine 
électrique  très- puissante.  Ce  fait  a été  découvert  par 
une  société  de  chimistes  hollandois,  et  la  principale  cir- 
constance de  l’expérience  est  la  transmission  de  décharges 
électriques  au  travers  d’une  quantité  d’eau  renfermée. 
L’appareil  employé  dans  cette  expérience  par  MM.  Dié- 
man  et  Van  Troostwick,  est  un  tube  d^erre  d’environ 
3 milliin.  de  diamètre,  et  5oo  millim.  de  long,  dont 
une  des  extrémités  est  scellée  hennétiquement;  on  in- 
séii  e à cette  extrémité  un  fil  d’or , qu’on  fait  passer  d’en- 
viron 4o  millimètres  dans  le  tul>e.  A peu  près  à la 
distance  de  i millim.  de  l’extrémité  de  ce  fil  on  fixe 
un  autre  fil  qui  s’étend  à l’extrémité  ouverte  du  tube. 
On  remplit  alors  le  tube  avec  de  l’eau  distillée,*  et  on 
le  place  renversé  dans  un  vase  rempli  de  la  même  eau. 
Quand  tout  est  ainsi  disposé , on  fait  passer  des  dé- 
charges électriques  entre  les  deux  extrémités  des  fils 
au  travers  de  l’eau,  et  si  ces  décharges  sont  assez  fortes , 
il  se  forme  à chaque  explosion  des  bulles  d'air  qui  mon- 
tant jusqu’à  la  partie  supérieure  du  fil  qui  n’est  plus 
éouvert  d’eau.  Quand  cet  effet  est  produit,  les  décharges 
qui  passent  mettent  le  feu  aux  gaz,  qui  sont  mélangés  , 
l'eau  s’élève  dans,  le  tuhe,  et  il  reste  une  très -petite 
quantité  de  gaz.  Maintenant,  comme  dans  le  mélange 
de  gaz  hydrogène  et  oxigène , il  n’y  a qu’un  gaz  capable 
d’être  enilaminépar  l’électricité,  et  comme  il  n!y  a rien 
dans  le  tube,  autre  que  l’e.'iu,  qui  puisse  les  produire 
dans  cette  expéAonce,  on  peut  conclure  avec  assurance 
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que  les  gaz  hydrogène  et  oxigène  dégagés  proviennent 
de  l’eau  décomposée. 

a.  M.  Culhbei  tsoa  a imaginé  pour  faire  la  même  ex- 
périence , un  appareil  où  l’opérateur  court  moins  de 
danger.  On  peut  en  voir  la  description  et  la  planche 
dans  le  Mémoire  du  docteur  Pearson,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  pour  i , ou  dans  le  Journal 
de  Nicholson,  vol.  1.  pag.  5ii , in-4“. 

3.  La  décomposition  de  l’eau  par  l’électricité  galva- 
nique est  employée  principalement  pour  démontrer  ce 
fait  d’une  manière  simple  et  élégante.  La  manière  de  la 
conduire  pour  obtenir  des  résultats  heureux  , se  trou- 
vera expliquée  plus  loin,  quand  nous  traiterons  des 
principes  généraux  de  la  science  électrochimiqae. 

SECTION  III. 

Propriétés  et  Effets  de  Jt Eau  (1). 

I.  L'Eau  contient  de  l'Air. 

On  peut  s’en  convaincre  facilement  en  plaçant  de  l’eau 
sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  pendant 
qu’oR  feralevidedans  le  récipient,  on  apercevra  des  bulles 
d’air  qui  s’élèveront  en  abondance  ; il  s’échappe  aussi 
beaucoup  d’air  de  l’eau  pendant  l’ébullition , et  on  peut 
le  rassembler  dans  un  appareil  convenable.  On  peut  aussi 
remarquer  le  même  fait  en  remplissant  un  tube  de  S.'io 
milliin.  de  long,  fermé  è une  extrémité  avec  du  mer- 
cure excepté  environ  100  millim.  qu’oa  remplit  avec  de 


(i)  Toutes  les  fois  que  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , nous  par- 
lerons de  l’eau  comme  agent  dans  des  opérations  de  chimie,  nous 
«ulendrODS  toujours  l’eau  distillée  pure. 
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l’cau.  £a  plongeant  rextrémitë  ouverte  du  tube  dans  le 
mercure , on  voit  en  peu  de  temps  des  bulles  d’air  qui 
s’élèvent  de  l’eau. 

J’ai  fait  des  expériences  sur  le  gaz  que  donne  l’eau 
d’une  source  en  la  prenant  à ime  distance  considérable 
de  sa  surface  {Philosophical  Transactions,  i8o3),  il. s’est 
séparé  de  loo  niillini.  cubes  d’eau,  millini.  de  gaz, 
dont  3,38  mill.  de  gaz  acide  carbonique  et  i, 38  milliin. 
d’air  semblable  à celui  de  l’atmosphère. 

Tous  les  gaz  sont  absorbés  par  l’eau  privée  de  tout 
son  air  qu  de  la  plus  grande  partie  par  l’ébullition  ; 
cependant  la  quantité  que  l’air  peut  absorber  varie  con- 
sidérablement par  rapport  aux  différons  gaz;  ceux  qui 
ne  sont  absorbés  qu'en  très-petite  proportion  , deman- 
dent une  agitation  longue  et  continue  en  contact  avec 
l’eau. 

La  table  suivante  a été  construite  par  M.  üalton  , 
d’après  les  résultats  de  ses  propres  expériences  et  des 
miennes. 

. L’eauabsorbe  à la  pression  et  à la  température  moyenne 

l’atmosphère  : 

JJ'Acide  carbonique...  son  propre  volume., 
Hydroj'ène  sulfuré. . . h/cin. 

Oxide  nitreux Idem. 

Gaz  oléliant ^ 

Gaz  oxigène ^ 

Gaz  nitreux Idem. 

Hydrogène  carburé. . Idem. 

Oxide  carbonique. . . 

Gaz  azote Idem. 

Gaz  hydrogène Idem. 

Le  principe  par  lequel  ces  gaz  sont  retenus  gar  l’eau 
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est  jusqu’.à  pr«5sent  une  matière  de  controverse;  Ber- 
thollet  et  le  plus  grand  nombre  des  chimistes  l’assignent 
à l’exercice  de  l’affinité  chimique  entre  les  gaz  et  l’eau  ; 
mais  M.  Dalton  a avance  (et  cela  me  semble  avoir  la 
plus  grande  probabilité  ) , que  l’on  explique  mieux  ce 
fait  par  les  principes  de  la  mécanique.  On  peut  voir  cette 
opinion  de  M.  Dalton  dans  son  ouvrage , JVetv  Sisteni 
ofchenical  philosophy^  ou  dans  deux  mémoires  que 
j’ai  publiés  dans 'les  8*.  et  9',  vol.  du  Journal  de  Ni- 
cholson. 

II.  L’air  atmosphérique  contient  de  l^eau,  même 
pendant  le  temps  le  plus  sec. 

Exposez  à l’air  dans  un  vase  plat  un  peu  de  sous» 
carbonate  de  potasse  ou  de  sel  de  tartre  ordinaire  , 
en  peu  de  jours  il  deviendra  humide  ou  tombera  en  de- 
liquium.  D’après  le  même  principe,  l’eau  exposée  à l’air, 
disparolt  en  s’y  dissolvant.  La  quantité  d’eau  qu’on  peut 
retirer  de  1 décimètre  cube  d’air  à 1 5“ , est  de  i milligr. 
Mais  d’après  Clément  et  Desormes , le  muriate  de  chaux 
ne  peut  en  démontrer  que  o,3o  milligramme  à 12°.  Les 
expériences  de  ces  deux  chimistes , et  celles  de  M.  Dalton 
tendent  à prouver  qu’à  la  même  température,  des  vo- 
lumes égaux  de  différens  gaz  cèdent  la  même  quantité 
d’eau  aux  sels  déiiquescens.  La  portion  d’eau  qu’ils  aban- 
donnent ainsi,  a été  appellée  eau  hygrométrique.  Il  est 
encore  indéterminé , s’ilseontiennent  une  nouvelle  quan- 
tité d’eau  dans  un  état  d’union  intime,  et  qui  ne  peut 
être  séparée  par  les  substances  déliquescentes. 


ig4  Chap.  VI.  De  tEau. 

III.  L’eau  dissout  une  grande  quantité  de  corps  solides. 

Les  corps  sur  lesquels  elle  a de  l’action,  sont  appelés 
solubles  dans  l’eau,  ctils  ontdüïérens  degrés  de  solubi» 
lité.  Voyez  chap.  I"^.,  et  la  table  dans  l’Appendice. 

IV.  Pendant  la  solution  des  sels  dans  l’eau , il  se  fait 

un  changement  de  température. 

Dans  beaucoup  de  cas  il  y a une  absorption  de  ca- 
lorique ( ou  dans  d’autres  termes  une  production  de 
froid),  pendant  la  solution,  comme  dans  l’exemple 
donné  chap.  111,  sect.  2.  Mais  dans  d’autres  circons- 
tances il  se  dégage  du  calorique , ou  il  se  produit  de 
la  chaleur.  Ainsi  le  sel  de  tartre  ordinaire  élève  la  tem- 
pérature de  son  dissolvant  pendant  sa  dissolution,  et  la 
potasse  caustique,  dans  un  grand  état  de  sécheresse  , 
produit  le  même  effet  d’une  manière  plus  remarquable. 
Cependant  le  carbonate  de  potasse  pur , quand  il  est 
cristallisé,  suit  la  loi  ordinaire  et  absorbe  du  calorique 
pendant  la  solution.  Comme  leur  différence  de  l’état 
cristallisé  à celui  de  masse  Informe  dépend  principa- 
lement de  l’eau  chimiquement  combinée  que  contient 
la  première  et  non  la  dernière,  on  peut  conclure  que 
la  chaleur  produite  pendant  la  solution  des  sels  est  due 
à la  conversion  de  l’eau  que  contiennent  ces  corps , de 
l’état  solide  à l’état  liquide. 

V.  Pendant  la  solution  des  sels  dans  l’eau  il  se  dégage 

de  l’air. 

Cet  air  étoit  contenu  mécaniquement,  en  partie  dans 
le  sel , et  en  partie  dans  l’eau.  On  peut  prouver  qu’il 
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lie  vient  pas  entièrement  de  la  première  source,  en  va- 
riant l’expérience  de  la  manière  suivante  : mettez  un 
gramme  ou  deux  de  sulfate  de  soude  dans  une  fiole,  et 
versez  dessus  assez  d’eau  pour  la  remplir  exactement. 
L’air  contenu  dans  les  pores  du  sel  se  dégagera  bientôt, 
et  il  se  dissoudra  seulement  une  petite  portion  du  sel 
d’après  le  principedonné  chap.  II,  sect.  7 ; niaisagitez  la 
fiole,  tout  le  sel  disparoîixa,  et  il  se  dégagera  une  nou- 
velle portion  d’air  pendant  la  solution.  L’air  quise  dé^ge 
en  dernier  lieu  paroît  venir  de  l’eau , parce  que  l’affinité 
entre  ce  liquide  et  le  sel  est  plus  forte  qu’entre  l’eau 
ot  l’air  ; c’est  donc  un  cas  d’affinité  élective  simple. 

VI.  Le  'volume  de  Veau  change  pendant  la  solution 
des  corps. 

Prenez  un  ballon  de  verre  , garni  d’un  col  long  et 
étroit,  appelé  ordinairement  matras  , (Voyez  Fig. 

PI.  V),  et  introduisez-y  un  gramme  ou]deux  de  sulfate  de 
soutle.  Ajoutez  ensuite  de  l’eau  environ  jusqu’aux  i du 
col  ; faites  tout  cela  avec  le  moins  de  mouvement  possible, 
afin  que  le  sel  ne  soit  pasxlissous  avant  que  vous  le  vou- 
liez. Marquez  avec  un  fil  la  ligne  où  l’eau  s’arrêtera  et 
agitez  le  matras.  Le  sel  se  dissoudra  et  l’air  sera  mis 
en  liberté,  et  pendant  la  solution  l’eau  descendra  beau- 
coup au-dessous  de  son  niveau.  La  contraction  de  vo- 
lume est  due  à la  diminution  de  température,  et  quand 
l’eau  a repris  sa  première  température , on  trouve  aussi 
que  son  volume  est  augmenté  par  l’addition  du  sel. 
L’évêque  de  Llandaff  a observé  que  l’eau  subit  une  aug- 
mentation manifeste  de  volume  en  dissolvant  seulement 
deux  centièmes  de  son  poids  de  sel.  C’est  un  fait  assez 

i3’ 
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décisif  contre  la  théorie  qui  suppose  dans  l’eau  des  pores 
capables  de  recevoir  les  corps  salins , sans  augmenter 
de  volume. 

VII.  Le  po'uwir  dissonant  de  Veau  augmente  par  la 
diminution  de  la  pression  de  l’atmosphère. 

Dans  une  bouteille  de  Florence,  mettes  un  hectogr. 
de  sulfate  de  soude.  Versez  dessus , peu  à peu,  i kdogr. 
d’eau , et  chauffez  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  bouille.  Tout 
le  sel  se  dissoudra.  Faites  bouillir  la  liqueur  très-for- 
tement  pendant  quelques  minutes  afin  de  chasser  tout 
l’air,  et  fermez  bien  la  bouteille  au  moment  où  vous 
la  retirerez  du  feu.  Pour  prévenir  plus  complètement 
l’entrée  de  l’air,  couvrez  le  bouchon  avec  une  vessie  ; 
le  vaisseau  se  refroidira,  il  se  formera  un  vide  impar- 
fait sur  la  solution  , car  la  vapeur  qui  se  produit  pen- 
dant l’ébullition  chasse  l’air  et  prend  sa  place.  La  vapeur 
se  condensera  par  le  refroidissement  du  vase.  La  solu- 
tion étant  parfaitement  froide,  peut  être  agitée  sans 
aucun  effet,  tant  qu’elle  est  exactement  bouchée  ; mais 
en  ôtant  le  bouchon,  et  remuant  le  vase,  la  solution 
se  congèle  instantanément,  et 'il  se  produit  de  la  cha- 
leur. Cette  expérience  démontre  non-seulement  le  prin- 
cipe que  nous  voulons  mettre  en  évidence,  mais  encore 
elle  fournit  un  exemple  de  la  loi  que  nous  avons  donnée 
chap.  III,  sect.  2,  VI,  c’est-à-dire  que  le  calorique  se 
dégage  toujours  pendant  le  passage  d’un  corps  de  l’état 
fluide  à l’état  solide , et  elle  présente  un  fait  entièrement 
contraire  à celui  dans  lequel  il  se  produit  du  froid , c’est- 
à-dire  où  il  y a du  calorique  absorbé  pendant  la  solu- 
tion des  sels. 
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VIII.  Il  est  inutile  de  rien  ajouter  à ce  qui  a été  dit 
dans  la  première  section,  relativcmcntà  la  combinaison  du 
calorique  avec  l'eau,  constituant  la  vapeur,  ou  à l’his- 
toire des  phénomènes  de  sa  conversion  en  glace , excepté 
que  pendant  ce  dernier  changement,  son  volume  aug- 
mentedans  la  proportion  deS  à 9,  et  qu’en  conséquence 
de  son  expansion , l’eau  est  capable  de  briser  les  vases  de 
fer  les  plus  forts,  et  qu’elle  devient  spécifiquement  plus 
légère.  D'après  cette  propriété  la  glace  nage  toujours  à 
la  surface  de  l’eau.  ' 

Il  est  H remarquer  que  cette  augdlentation  de  volume 
a lieu  long-temps  avant  que  sa  température  soit  des- 
cendue au  point  de  la  congélation  , c’est-à-dire  à environ 
4 degrés.  Remplissez  la  houle  et  une  partie  du  tube  d’uii 
thermomètre  d’un  petit  diamètre  d’eau  colorée  avec  l’in- 
fusion de  Litmus  , que  vous  pourrez  introduire  par  le 
même  moyen  qu’on  emploie  pour  le  remplir  de  mer- 
cure. Plongez  le  thermomètre  dans  l’eau  à 4" , et  quand 
vous  présumerez  que  l’eau  renfermée  dans  la  boule  a 
atteint  le  même  degré  de  chaleur,  plongez  successive- 
ment l’instrument  dans  l’eau  à 2“  et  à 0°  : à chaque  im- 
mersion l’eau  s’élèvera  dans  le  tube  ; en  ramenant  la 
température  à 4”»  dl®  redescendra  au  même  point  que 
ci-dessus;  en  la  plaçant  dans  l’eau  .à  10°,  elle  se  dila- 
tera. Les  mômes  cfl'ets  paroissent  résulter  dans  ces  expé- 
riences de  deux  causes  opposées.  Car  le  volume  de 
l’eau  augmente  également  par  l’abaissement  ou  l’éléva- 
tion de  la  température.  M.  Dalton  prétend  cependant 
que  dans  l’expansion  apparente  par  une  basse  tempé- 
ratiye  , il  y a une  erreur  provenant  de  la  contraction 
du  verre  qui  diminue  la  capacité  de  la  boule , et  fait 
monter  l’eau  dans  la  tige.  La  question  n’est  pas  encore 
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décidée,  et  IM,  Dalton  conteste  toujours  les  expériences 
du  comte  de  Rumford  et  du  docteur  llope.  Lecomte  de 
llumford  n'admet  point  à présent  que  l’eau  soit  ù sa  plus 
grande  densité  à 2“ au-dessus  du  point  de  la  congélation. 

I 

CHAPITRE  VII. 

De  l action  chimique  de  t Electricité  ordinaire 
* et  galvanique. 

t 

Cette  branche  des  sciences  naturelles,  qui  comprend 
les  phénomènes  du  Galvanisme  ^ et  les  principes  géné- 
laux  sur  lesquels  ils  ont  été  classés,  a une  origine  ré- 
cente. Ce  n'est  que  dans  l’année  1791  que  Galvani , 
savant  italien,  engagé  dans  une  suite  d’expériences  sur 
l'irritabilité  animale,  observa  par  hazard  les  contrac- 
tions que  l’on  excite  dans  les  membres  d’une  grenouille 
par  l’application  d’un  conducteur  électrique  entre  un 
nerf  et  un  muscle.  La  théorie  qu’il  fonda  sur  ce  phé- 
nomène, étoit  que  les  différentes  parties  d’un  animal 
sont  dans  un  état  d’électricité  opposée.  Cependant  Volta 
a trouvé  depuis , que  cette  analogie  étoit  sans  fondement, 
en  excitant  des  contractions  semblables,  par  l’emploi 
de  deux  nerfs, ‘de  deux  muscles,  ou  de  deux  parties 
du  même  muscle.  Mais  pour  produire  cet  effet,  il  a 
trouvé  qu’il  est  essentiel  d’employer  deux  métaux.  11 
a été  conduit  par  là  à conclure  que  par  le  contact  de 
différons  métaux,  il  s'’cxcitc une  petite  quantité  d’élec- 
tricité , et  il  assigne  les  phénomènes  en  question  à 
l’action  de  l’électricité , en  premier  sur  les  nerfs , et  en- 
suite par  leur  entremise  sur  les  muscles. 
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Il  se  passa  plusieurs  années,  pendant  lesquel  les  l’ac- 
tion du  galvanisme  sur  le  corps  animal,  et  la  discussion 
de  sa  cause  attirèrent  principalement  l’attention  des  sa- 
vans,  lorsqu’en  1800,  le  sujet  prit  une  tournure  nou- 
velle par  la  découverfc  de  la  pile  galvanique  (i)  par 
M.  Volta;  découverte  qui  nous  a fourni  un  appareil 
nouveau  et  des  plus  importans  pour  l’analyse,  capable, 
s’il  y en  a,  de  nous  faire  coniioître  les  vrais  élémens 
des  corps.  Depuis  cette  époque  les  découvertes  se  sont 
multipliées  avec  une  rapidité  et  une  extension  qui  sur- 
passent toutes  nos  connoissances  dans  l’histoire  des 
sciences;  et  les  faits  sont  devenus  si  nombreux,  qu’il 
me  semble  qu’une  classification  et  un  arrangement  de 
ces  faits  est  préférable  à un  détail  historique  par  ordre 
de  temps.  La  méthode  qui  me  paroît  être  la  mieux  dis- 
posée à donner  une  idée  distincte  du  sujet,  est  la  sui- 
vante ; . , 

I.  La  constmction  des  appareils  galvaniques,  et  les 
circonstances  essentielles  pour  exciter  cette  modification 
de  l’électricité. 

IL  Les  faits  qui  établissent  son  identité  avec  l’élec- 
tricité excitée  par  les  procé<lés  ordinaires. 

III.  L’action  du  fluide  électrique  ou  galvanique  en 
produisant  les  changemens  chimiques. 

IV.  La  théorie  par  laquelle  on  explique  le  mieux  ces 
changemens  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances. 

V.  Les  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  rendre 
compte  tlé^  l’oxigène  de  l’électricité  excitée  par  l’appa- 
reil galvanique. 


(i)  Philosophical  Transactions  , 1800,  ou  Philosophical  Ma- 
gasin», TU  , aSg. 


aoo  CuAP.  VU.  Electricité  et  GaWanisme. 

SECTION  FREMiÈaE. 

De  la  construction  des  appareils  Gah'anitjues. 

On  sait  bien  maintenant  que  pour  exciter  l’électricité 
ordinaire,  il  est  nécessaire  d’employer  une  classe  de 
corps  appelés  électriques , par  le  frottement  desquels 
l’électricité  se  trouve  accumulée , et  d’où  on  la  rassemble 
au  moyen  des  corps  tion  électriques  ou  conducteurs. 
Ainsi,  quand  on  communique  un  Irottcment  au  plateau 
de  verre  d’une  machine  électrique,  le  fluide  des  corps 
environnans  s’accumule  sur  lui,  et  de-là  passe  dans  le 
conducteur,  danslequelil  existe  en  quantité  beaucoup 
plus  grande  qu’à  l’état  naturel.  Tout  l’effet  produit  par 
l’action  de  la  machine  est  un  trouble  de  la  quantité 
naturelle  d’électricité  dans  les  corps,  ou  un  transport 
d’un  corps  dans  un  autre , encOnséquence  duquel , tandis 
que  le  dernier  acquiert  une  surabondance,  le  premier 
«levient  proportionnellement  moins  fort  de  la  même 
quantité  d’électricité  (i). 

Les  conditions  nécessaires  à la  promotion  de  l’élec- 
tricité galvanique  sont  entièrement  différentes  ; car  la 
classe  des  corps  que  l’on  nomme  électriques  n’a  aucune 
part  dans  les  phénomènes.  La  seule  chose  nécessaire  est 
un  contact  simple  entre  les  différens  corps  conducteurs. 


(i)  Cette  tbéorie  me  paroît  avoir  plasiean  a^Uitages , sor 
l’hvpotlièsc qui  suppose  <leuK  espèces  différentes  d’électricité,  ca- 
pables de  se  nentraliscr  l'une  l’autre  par  la  combinaison.  Je  pro-  * 
poserois  scniement  une  modification  claire  et  précise  de  termes, 
et  l’adoption  de  ceux  proposés  par  M.  Cuthbertson , c’est-à-dire 
Electricité  condensée  on  raréfiée  , au  lien  de  positive  et  négative. 
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dont  un  ou  plusieurs  doivent  être  à l'état  liquide.  Les 
conducteurs  de  l’électricité  ont  été  divisés  en  parfaits 
et  imparfaits  : la  première  division  renferme  les  métaux, 
la  plombagine,  le  charbon;  les  conducteurs  imparfaits 
contiennent  l'eau,  les  solutions  salines  , les  acides  et  les 
fluides  animaux. 

L’appareil  galvanique  le  moins  ^compliqué  porte  le 
nom  de  tcercle  galvanique  simple.  Il  consiste  en  trois 
conducteurs , dont  deux  sont  d’une  classe  et  le  troi- 
sième de  l’autre.  Les  tables  suivantes,  construites  par 
M.  Davy , présentent  différens  cercles  simples , arrangés 
dans  l’ordre  de  leurs  pouvoirs , le  plus  énergique  occu- 
pant la  première  place. 


Table  de  quelques  cercles  galvaniques  , composés  de  deuæ 
conducteurs  parfaits , et  d'un  conducteur  imparfait. 


SUBSTANCES 

SUBSTANCES 

V 

FLUIDES 

X.1A  PLtS 

LES  MOINS 

OXIDABLES. 

OXIOABLES. 

OXtDAÎtS. 

Or  , charbon  , 

< 

Zinc , avec.  . . • 

argent  , cuivre  , 
él.'iin  , f«r  , nier* 
cure- 

Solution  d'acidp 
1 nitriquedansrraii , 
1 d’arinemuriatique. 

Fer 

[■  Or  , charbon  , 

1 d*acîdc  sulfurique, 

argent  , cuivre  , 
èlain. 

i Eau  contenant  en 
1 solution  de  Toxi- 

Elain 

Or  , argent  , 

f gène,  de  l’air  at- 

charbon.  j 

mospfacrique , etc. 

1 Plomb 

1 

flr,  argent. 

Solutions  de  ni* 

r • 

j Cuivre.  .... 

Or,  argent.  . . , 

trates  d’argent  et  de 
mercure.  Acides  ni- 
trique et  acétique. 

Argent 

Or 

Acide  nitrique.' 

« 
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Table  de  quelques  cercles  galvaniques , composés  de  deuse 
conducteurs  imparfaits  et  d’un  conducteur  parfait. 


CüNüUCTF.URS 

PARFAITS. 

CONDUCTFURS 
^ IMPARFAITS. 

CONDUCTKURS 

LMPARVAITS. 

Charbon.  • 

Solations  (le  sut* 

Solations  d'acide 

Cuivre. 

fure»  hydrogéné* 

nitreux  , d'acide 

Argent. 

alcalins,  capables 

muriatique  oxi- 

Plomb.  * 

d'agir  sur  Im  trois 

gène  , etc.  , su<- 

Etain. 

premiers  métaux  , 

ceptibics  d’agir  ••U  r 

Fer. 

mais  pas  sur  les 

tous  les  métaux. 

Zinc. 

! 

trois  dernier». 

Le  pouvoir  des  cercles  g.'ilvaniques  simples  est  très» 
foiblu  ; mais  on  le  rend  assez  apparent  par  les  expé» 
riences  suivantes  : 

1.  Quand  on  pose  sur  la  langue  un  morceau  de  zinc  , 
et  dessous  un  autre  de  cuivre , on  n'éprouve  pas  de 
sensation  tant  que  les  métaux  restent  isolés;  mais  en 
les  mettant  en  contact,  on  s’aperçoit  distinctement  d'une 
saveur  métallique.  Nous  avons  dans  ce  cas  l’exemple 
de  deux  conducteurs  parfaits  (les  métaux),  etunim- 
p.ârfait  ( la  langue  ou  plutôt  les  fluides  qu’elle  contient). 
La  saveur  métallique  provient  se^n .toute  probabilité, 
du  dégagement  d’une  petite  quantité  d’électricité,  par 
le  contact  de  deux  métaux , et  par  son  action  sur  les  nerfs 
,dc  la  langue. 

a.  Un  morceau  de  zinc  plongé  dans  l’eau,  exposée 
1 ib remen  t à l’a tmosph ère,  s’oxide  lentement , mais  quand 
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on  le  place  dans  la  même  situation  en  contact  avro 
une  pièce  de  cuivre , son  oxidation  est  beaucoup  plus 
prompte.  En  plongeant  de  l’argent  et  du  fer  (en  con- 
tact l’iin  avec  l’autre)  dans  l'acide  muriatique  étendu  , 
l'action  de  l'acide  sur  le  fer  se  trouve  considérablement 
■augmentée , et  le  gaz  hydrogène  est  dégagé  de  l’eau , 
non-seulement  parce  qu’elle  est  en  contact  avec  le  fer, 
mais  aussi  parce  qu’elle  touche  l'argent.  Ces  faits  ex- 
pliquent pourquoi  dans  le  doublage  des  vaisseaux,  il 
est  nécessaire  d’employer  des  clous  du  même  métal  qui 
forme  les  planches , car  si  l’on  se  servoit  de  métaux 
différens,  ils  ser oient  oxidés  ou  rouilles  très-prompte- 
inent,  parce  qu’ils  forracroient  avec  l’eau  de  l’Océan 
un  cercle  galvanique  simple. 

Des  Cercles  galvaniques  composés , ou  Batteries. 

On  forme  les  batteries  galvaniques  en  multipliant  les 
appareils  qui  forment  les  cercles  simples.  Par  exemple, 
si  des  pièces  d’argent  et  de  zinc,  et  des  pièces  de  laine 
de  la  même  grandeur,  et  humectées  d’eair,  sont  em- 
pilées les  unes  sur  les  autres  ( Fig.  77 , PI.  IX  ) dans 
l’ordre  suivant,  zinc,  argent,  laine,  zinc , argent,  laine, 
et  ainsi  de  suite , vingt  fois  au  plus , on  obtiendra  une 
batterie  galvanique,  appelée  du  nom  de  son  auteur , 
Pile  de  V oUa.  Le  pouvoir  de  ces  forces  combinées  est 
suffisant  pour  produire  un  choc  considérable , quand 
on  tient  dans  les  mains,  préalablement  mouillées,  deux 
baguettes  de  métal , et  que  l’on  touche  avec  elles  la 
partie  supérieure , et  la  partie  inférieure  de  la  pile  ; 
le  choc  peut  être  renouvellé  à volonté  pendant  quelques 
heures , jusqu’à  ce  que  l’activité  de  la  pile  commence 
à décroître,  et  cesse  enfin  entièrement. 

Les  métaux  qui  composent  les  batteries  galvaniques 
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peuvent  être  rangés  plus  convenablement,  d’après  l’in- 
vention heureuse  de  M.  Gruikshank,  dans  une  cuve 
de  bois  scellée  au  fond , dans  laquelle  sont  creusées  des 
divisions  à environ  8 millini.  l’une  de  l’autre  : dans 
chacune  desquelles  on  fixe  avec  du  mastic  des  plaques 
carrées  de  zinc  et  de  cuivre,  unies  préalablement  avec  ‘ 
de  la  soudure  ( Fig.  87,  PL  IV,  et  Fig.  78,  PL  IX). 
L’espace  entre  chaque  paire  de  plaque,  forme  une  cel- 
lule destinée  à recevoir  un  liquide,  qui  rend  la  com- 
binaison plus  active.  L’avantage  de  cet  appareil  sur  la 
pile,  dépend  en  partie  de  ce  qu’on  la  met  plus  facile- 
ment en  ordi-e , mais  aussi  parce  que  l’instrument  est 
beaucoup  plus  actif.  Quand  on  l’a  construit  de  la  ma- 
nière que  nous  l’avons  décrit , il  fournit  un  exemple 
de  combinaison  galvanique  de  la  première  espèce formée 
de  deux  conducteurs  parfaiLs  et  d’un  autre  imparfait. 
Mais  un  peut  la  modifier  en  plaçant  dans  les  cellules  une 
plaque  d’un  seul  métal , et  remplissant  alternativement 
avec  deux  liquides  différens,  comme  de  l’acide  nitrique 
étendu,  et  une  solution  de  sulfure  de  potasse.  Dans  ce 
cas,  on  a une  batterie  du  second  ordre , ou  formée  par 
la  répéiitioii  alternative  d’un  cbnducteur  parfait  et  d’un 
imparfait.  Pour  faire  des  expériences,  on  préfère  géné-' 
râlement  lu  première  espèce  d’appareil. 

Une  autre  modification  de  cet  appareil,  appelé  cAa/Vie 
dotasses,  acté  proposée  par  Volta,  en  même  temps 
qu’il  communiqua  l'invention  de  sa  pile  ; et  d’après  les 
nouvelles  expériencesde  M.  Children  (i),  il  paroît  qu’elle 
est  très- utile  et  très  - puissante.  Elle  consiste  en  une 
langée  de  verres  {PL  VIII,  Fig.  y5)  comme  des  verres 
à vin  ou  de  petits  gobelets  sans  pieds,  destinés  à rece- 


(i)  P/iil.  Trans.  1809  , pag.  3a. 
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voir  le  fluide  que  l’on  choisit.  Dans  chacun  de  ces  verres 
est  plongée  une  plaque  de  zinc  et  une  de  cuivre , qui 
n’ont  pas  moins  de  a5  millim.  carrés,  et  qui  ne  se  tou- 
chent pas  l’une  l’autre.  Les  plaques  des  différentes 
tasses  sont  réunies  au  moyen  de  fils  métalliques  ou  arcs, 
de  sorte  que  le  zinc  du  premier  communique  avec  le 
cuivre  du  second,  le  zinc  du  second  avec  le  cuivre  du 
troisième,  et  ainsi  de  suite  à tout  le  rang.  On  ressent 
le  choc  en  plongeant  les  doigts  d’une  main  dans  le  fluide 
de  la  première  tasse,  et  ceux  de  l’autre  main  dans  la  der- 
nière de  la  série.  La  supériorité  de  cet  appareil  consiste 
en  ce  que  la  surface  de  chaque  plaque  métallique  est 
exposée  à l’action  du  liquide;  cependant  en  soudant  les 
plaques  ensemble,  une  surface  de  chacune  d’elles  se  trouve 
défendu  contre  l’action  du  liqiAleet  ne  contribue  en  rien 
à l’effet.  On  a , depuis  peu , combiné  cet  avantagedansla 
cuve  ordinaire,  en  la  divisant  en  cellules,  non  avec 
des  plaques  de' métal,  mais  au  moyen  de  séparations 
en  verre.  Oq  introduit  dans  chacune  des  cellules  rem- 
plies d’un  liquide  approprié,  une  plaque  de  chaque 
métal,  mais  qui  ne  se  touchent  pus.  On  établit  la  com- 
munication avec  un  arc  métallique  entre  la  plaque  de 
zinc  de  chaque  cellule  et  la  plaque  de  cuivre  de  la  sui- 
vante, précisément  de  la  même  manière  que  dans  la 
chaîne  de  tasses.  Depuis  peu  de  temps  encore , on  a 
construit  les  cuves  en  porcelaine , et  les  séparations 
avec  la  même  matière^  L’appareil  est  sous  les  autres 
rapports  semblable  à celui  que  nous  avons  décrit  plus 
haut.  < 

On  a varié  la  grandeur  des  plaques  depuis  a5  à 5s  mill 


(i)  Phü.  trans.,  1809,  pag.  3a. 
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jusqu’à  plusieurs  mètres.  Pour  des  expériences  ordi- 
naires, des  plaques  de  a5  à 5omiIlim.  c.iirés  sufBsent. 
Mais  pour  répéter  les  expériences  de  M.  Davy  il  ne  faut 
pas  moins  de  loo  pairesde  plaques  chacune  de  loo  mill. 
carrés  (i).  Il  y auroit  beaucoup  d’inconvénient  à aug- 
menter la  grandeur  des  cuves  plus  loin  qu’un  certain 
point,  et  il  vaut  mieux  combiner  plusieurs  cuves,  eu 
unissant  l’extrémité  zinc  de  l’une , avec  l’extrémité  cuivre 
de  l’autre,  parl»moyen  de  fils  métalliques. 

Il  suffit  d’ajouter,  en  termes  généraux , que  chaque 
combinaison  qui  est  capable  de  former  un  cercle  gal- 
vanique simple,  peut,  par  une  répétition  suffisante, 
composer  une  batterie.  On  obseive  aussi  que  les  com- 
binaisons les  plus  Jittives  dans  les  cercles  simples  , sont 
les  plus  puissantes  dans  les  cercles  composés.  Les  tables 
précédentes  de  M.  Davy  expriment  donc  le  pouvoir  des 
appareils  simples,  comme  celui  des  appareils  composés. 

Pour  construire  une  batterie  du  premier  ordre , il 
est  essentiel  que  le  fluide  que  l’on  emploie'  exerce  une 
action  chifiique  sur  l’un  des  métaux.  L’eau*pure  entiè- 
rement privée  d’air  paroît  n’avoir  pas  d’action;  l’effet 
galvanique  se  trouve  renfermé  dans  certaines  limites 
proportionnelles  à la  rapidité  avec  laquelle  le  métal  le 
plus  oxidable  agit  sur  le  fluide  qui  l’envirfinne.  Le  fluide 
le  plus  généralement  employé  est  l’acide  nitrique  étendu 
avec  vingt  ou  trente  fois  son  poids  d’eau.  M.  Children 
recommande  le  mélange  de  trois  parties  d’acide  nitrique 
fumant,  et  une  d’acide  sulfurique,  étendus  avec  trente 


(i)  M.  Singer  a donné  quelques  règles  sur  le  nombre  et  la 
grandeur  des  plaques  nécessaires  pour  les difréreiites  opérations. 
JV/c/iofton  a Journal . xxiv  , pag- 
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parties  d'eau.  M.  Singer  a donné  aussi  des  instructions 
sur  la  meilleure  espèce  d’acide  et  la  densité  la  plus 
convenable  pour  produire  l’électricité  galvanique,  il 
paroît,  d’après  ses  expériences,  que  pour  différentes 
opérations  on  a besoin  d’acides  de  densités  différentes. 

On  a trouvé  que  le  pouvoir  de  l’appareil  augmentoit 
quand  il  est  isolé  avec  des  corps  non  conducteurs,  et 
quand  on  l’entoure  d’une  atmosphère  de  gaz  oxigène, 
insuffisante  cependant  pour  que  l’on  emploie  l’un  de  ces 
expédiens  dans  les  cas  ordinaires.  Le  gaz  oxigène  dis- 
paroît  dans  cette  opération , quand  il  est  renfermé  dans 
un  récipient;  et  quand  tout  le  gaz  oxigène  est  absorbe, 

• l’eH'et  cesse , et  il  se  renouvelle  par  l’introduction  d’une 
nouvelle  quantité  de  gaz.  Quand  les  cellules  sont  rem-  ' 
plies  avèc  de  l’acide  nitrique , l’appareil  continue  d’agir, 
même  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  ou  dans 
une  atmosphère  d’acide  carbonique  ou  de  gaz  nitrogène. 
Mais  si  elles  sontremplies  avec  de  l’eau  seulement,  toute 

* l’action  est  suspendue  en  pinçant  l’appareil  dans  une  de 
ces  circonstances.  Il  paroît,  d’après  cela  , que  l’oxidu- 
tion  de  l’un  des  deux  métaux  qui  composent  la  caisse , 
est  essentielle  à la  production  de  l’électricité  galvanique. 

SECTION  II. 

De  la  Relation  mutuelle  de  l’Electricité  et  du  Gai- 
vanisme. 

* 

I/électricité  que  nous  allons  étudier  maintenant,  et  que 
l’on  produit  d’une  manière  si  différente  de  celle  em- 
ployée pour  exciter  l’électricité  ordinaire,  est-elle  iden- 
tique avec  elle  ou  de  nature  différente  ? Cette  question 
sera  décidée  en  examinant  quelques-uns  des  phéno- 
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mènes  qui  sont  produits  par  l’action  du  fluide  électrique  y 
et  ceux  que  procure  le  fluide  galvanique,  et  nous  y 
trouverons  les  ressemblances  frappantes  qui  suivent. 

1.  La  sensation  produite  par  le  choc  galvanique  est 
extrêmement  analogue  à celle  excitée  par  la  décharge 
d’une  Bouteille  de  Leyde.  Leur  influence  se  propage 
aussi  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  personnes  dans 
un  intei'valle  de  temps  qui  n’est  pas  perceptible. 

a.  Les  corps  qui  sont  conducteurs  de  l’électricité, 
conduisent  aussi  le  galvanisme,  comme  les  métaux , le 
charbon  , et  beaucoup  de  liquides;  et  de  même  il  n’est 
pas  conduit  par  le  verre , le  soufre  et  la  classe  de  corps 
électriques,  qui  ne  produisent  pas  l’électricité  ordinaire.  * 
Parmi  les  liquides , ceux-là  seulement  sont  conducteurs 
de  l’électricité  et  du  galvanisme,  qui  contiennent  de 
l’oxigène  comme  un  de  leurs  élémens  (i). 

3.  Le  fluide  galvanique  passe  au  travers  de  l’air  et  de 
quelques  autres  gaz  non  conducteurs,  sous  la  forme 
d’étincelles  accompagnées  d’éclat  et  de  bruit,  et  comme  * 
le  fluide  électrique,  il  enflamme  la  poudre  à canon,  le 
phosphore  et  les  mélanges  de  gaz  hydrogène  et  oxigène. 

M.  Children  a trouvé  aussi  que  dans  la  pile  de  Volta, 
il  y a ce  que  dans  l’électricité  on  appelle  une  distance 
frappante.  lia  trouvé  qu’avec  un  pouvoir  de  laSo  paires 
de  plaques  de  ^ millim.  chacune,  cette  distance  étoit 
d’un  loo  millim.  ou  l’épaisseur  d’une  couche  d’air, 
au  travers  de  laquelle  le  galvanisme  est  susceptible  de 
passer  sous  la  forme  d’étincelles.  En  accroissant  le  nom- 
bre des  plaques,  la  distance  frappante  sera  plus  grande , 
et  le  contraire  arrivera  quand  il  .sera  diminué.^ 


(i)  Crnckslianki  Kicholson  s Journal , in-4*  > iv  > a58. 
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4>  L’appareil  voltaïque  est  capable  de  coniniuniquer 
une  charge  à la  bouteille  de  Leyde  ou  à une  batterie. 
Si  on  fait  communiquer  l’extrémité  zinc  d’une  pile  (soit 
qu’elle  soit  la  plus  forte  ou  la  plus  foible  ) avec  l’inté- 
rieur d’une  bouteille , elle  sera  chargée  positivemeut.  Si 
les  circonstances  sont  différentes , ou  que  l’on  établÿse 
le  contact  par  l’extrémité  cuivre , la  bouteille  sera  char- 
gée négativement  (i).  Les  chocs  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
d’une  bouteille  ou  d’une  battcriècharfiée  à la  même  in- 
tensité  avec  une  machine  électrique  ordinaire. 

5.  Le  galvanisme , quand  même  il  n’est  produit  que 
par  un  cercle  simple  ( comme  une  pièce  de  zinc,  une 
semblable  de  cuivre, et  une  pièce  de  laine  monillée  avec 
une  solution  de  muriate  d’ammoniaque) , affecte  dis- 
tinctement les  feuilles  d’or  de  l’électromètre  conducteur. 
Si  l’extrémité  zinc  est  la  plus  forte,  et  qu’elle  soit  eu 
communication  directe  avec  cet  instrument , il  indiquera 
l’électricité  positive  ; si  la  pointe  de  l’électromètre  touche 
le  cuivre,  l’électricité  sera  négative  : une  pile  consistant 
en  soixante  combinaisons  produit  cet  effet  d’une  ma- 
nière plus  remarquable  (2;. 

6.  Les  changeinens  chimiques  produits  par  le  galva- 
nisme et  l’électricité  ordinaire,  examinés  jusqu’à  pré- 
sent, sont  précisément  semblables.  C’est  ce  qui  formera 
le  sujet  de  la  section  suivante. 


(i)  Cuthbertsout  Pratical  electricitjr  and  gali/anism,  fug.  36t. 
P'oUa,  NichoUon  s Journal,  I , l^o.  P'a/i-Alarum , Phi- 

losopUical  magazine  f 3.11 , 161. 

(a)  Kicholsons  Journal,  in-8».  I,  189 , et  II,  î8i.  Cuth- 
Irerison , J)!>g.  J64. 
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SfiCTION  III. 

Sur  l’Action  chimique  de  l’Electricité  et  du  Galvanisme. 

Les  effets  des  fluides  électrique  et  galvanique,  en  pro- 
duisant la  décomposition  chimique,  ne  peuvent  être  dé- 
crits facilement  sans  faire  connohre  au  lecteur  les  noms 
de  plusieurs  substances  que  dans  l’état  actuel  de  ses 
connoissances  il  est  supposé  ignorer.  Cette  difficulté  est 
inévitable,  parce  qu’il  est  impossible  d’expliquer  les  lois 
générales  de  l’action  électro-chimique , .sans  un  certain 
nombre  de  faits  particuliers.  En  général  cependant  l’on 
trouvera  qu’il  n’est  pas  essentiel  d’avoir  une  connois- 
sance  exacte  des  corps  que  l’on  a cités  en  exemple,  et 
qu’il  suffit  de  les  considérer  comme  composés  simple- 
ment de  deux  ingrédiens  qui  sont  dans  un  état  d’électri- 
cité opposée , et  soumis  aux  lois  de  l’attraction  et  de  la 
répulsion  électriques. 

L’effet  chimique  le  plus  simple,  produit  par  l’élec- 
tricité et  le  galvanisme  , est  l’ignition  ou  la  fusion  des 
métaux.  Quand  on  place  un  morceau  de  ressort  de 
pendule  dans  le  circuit  d’une  batterie  électrique  or- 
dinaire contenant  au  moins  i mètre  carré  de  surface, 
au  moment  de  la  décharge  le  fil  devient  rouge,  et 
reste  ainsi  quelques  secondes,  comme  s’il  avoit  été 
chauffé  par  tout  autre  moyen  (i).  Le  même  effet  peut 
être  produit  en  mettant  un  fil  de  fer  en  communication 
avec  les  deux  extrémités  opposées  de  la  caisse  galva- 


(i)  Le  lecteur  peut  consulter,  pour  la  quantité  de  surface 
nécessaire  pour  brûler  dilTérentes  longueur  de  Æls  , l’ouvrage  de 
AI.  Cuthl/crsoH , pag.  i6i,  etc. 
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nique.  Mais  dans  ce  cas , la  chaleur  continue  sensible- 
ment plus  long-temps  que  quand  elle  est  produite  par 
une  déchargé  électrique.  L’eau  environnant  un  tube 
plein,  peut  être  amenée  promptement  à l’ébullition. 

Quand  on  augmente  le  pouvoir  d’une  batterie  élec- 
trique, les  fils  par  lesquels  on  fait  passer  la  décharge 
peuvent  être  fondus  et  dispersés  sous  la  forme  de  fumée 
ou  d’une  poudre  impalpable  plus  légère  que  l’air.  La 
décharge  galvanique  est  susceptible  aussi  de  fondre  les 
fils  métalliques;  mais  étant  moins  violente,  elle  n’écarte 
pas  les  parties  à une  aussi  grande  distance  ; et  même , 
les  fils  des  métaux  les  plus  infusibles , de  platine,  par 
exemple,  acquièrent  une  chaleur  blanche,  et  se  fondent 
en  globules. 

Avec  une  batterie  électrique  très-puissante  ( une  qui 
contient,  par  exemple,  environ  4 mètres  carres),  les 
fils  métalliques  sont  non -seulement  fondus,  mais  su- 
bissent même  Mx\e  combustion  absolue.  Les  fils  de  plomb 
et  détain  produisent  une  lumière  jaune,  et  ceux  d’argent 
et  de  cuivre , unelumière  verte.  Si  on  fait  l’expérience  sur 
des  fib  renfermés  dans  des  récipient  de  verre  qui  con- 
tiennent une  quantité  connue!  d’air , on  trouve  que  le 
volume  de  l’air  et  la  proportion  d’oxigène  qu’il  con- 
tient sont  diminués  (r).  Les  métaux  sont  convertis  en 
oxides  de  différentes  couleurs  : le  plomb , l’étain  et  le 
zinc*en  oxides  blancs,  le  platine,  l’or,  l’argent  et  le 
cuivre  en  oxides  d’une  couleur  foncée.  L’expérience  peut 
être  variée  à volonté  en  faisant  passer  la  décharge  au 
travers  de  fils  étendus  sur  des  plans  de  verfe  ou  des 
feuilles  de  papier  à une  petite  distance  de  leur  surface; 


(l)  Cuthl/eriion  t 199* 
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ils  produisent  des  figures  très-belles  et  de  diverse  cou- 
leur selon  le  métal  employé  (i). 

La  combustion  des  métaux  peut  être  effectuée  par 
l’électricité  galvanique  ; mais , pour  cet  effet , des  feuilles 
minces  sont  préférables  à des  fils.  Les  plaques  qui  com- 
posent la  caisse  galvanique  ne  doivent  pas  être  de  moins 
de  100  millimètres  carrés  , et  plusieurs  cuves  doivent 
être  réunies  ensemble  pour  former  loo  ou  i5o  paires 
de  plaques  au  moins.  Le  fluide  galvanique  doit  être  con- 
duit par  des  fils  placés  à chaque  extrémité  des  caisses  , 

, et  mis  en  contact  avec  chaque  surface  opposée  de  la 
feuille.  Les  fils  peuvent  être  renfermés  dans  des  tubes 
de  verre.  Quand  tout  est  ainsi  disposé , les  métaux  brû- 
lent, ou  plutôt  déllagrent  avec  un  éclat  très-vif. 

L’or  produit  une  lumière  blanche  très-vive  inclinant 
un  peu  au  bleu,  et  donne  un  oxide  dont  la  couleur 
tire  sur  celle  de  l’acajou  : lè  cuivre  présente  des  phé- 
nomènes semblables. 

La  flamme  de  l’argent  est  d’un  vert  vif  quelquefois 
semblable  à l’cmeraudc  pâle,  et  sa  lumière  est  plus  in- 
tense que  celle  de  l’or.  Le  plomb  produit  une  lumière 
vive  d^un  pourpre  mêlé  de  bleu  ; l’étain  en  donne  une 
semblable  à celle  de  l’or,  et  le  zinc,  une  flamme  blanche 
bleuâtre  mêlée  de  rouge  (i).  Dans  tous  les  cas,  pourvu 
que  le  pouvoir  soit  assez  fort , la  déflagration  a lieu 
pendant  quelque  temps  sans  interruption.  • 

Mais  les  fluides  électrique  et  galvanique  exercent  une 
action  beaucoup  plus  remarquable , en  désunissant  les  , 


(i)  Cuihhertion , pag.  cl  IVilhinson  s Elemtnts  of  Galvoi- 

nism , dans  l.i  iieuvit'me  planche. 

(a)  PhU.  Mag.  XI,  a84  , et  xt  , y6. 
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élémcns  de  plusieurs  combinaisons.  Une  des  premières 
découvertes  de  l’action  de  la  pile  a été  son  pouvoir  de 
décomposer  l’eau. 

On  fait  passer  deux  fils  métalliques  dans  des  bouchons 
séparés , que  l’on  fixe  sur  l’ouverture  d’un  tube  de  verre, 
de  sorte  que  les  extrémités  des  fils  ne  puissent  pas  être 
en  contact.  Quand  les  bouchons  sont  en  place,  et  que 
les  fils  sont  distans  l’un  dej’autre  d’environ  ’j  millim. 
(a  Fig.  ’j’j , PI.  IX),  on  fait  communiquer  l’extré- 
mité de  ces  fils  qtii  sortent  du  tube,  l’une  avec  le  pôle 
zinc  ou  positif,  et  l’autre  avec  l’extrémité  cuivre  ou  ne-  * 
gative  d’une  batterie  galvanique.  On  aperçoit  un  effet 
remarquable;  le  fil  réuni  avec  l’extrémité  zinc  ou  po- 
sitive de  la  pile  ou  de  la  caisse,  mis  en  contact  avec 
l’eau,  se  trouve  promptement  oxidé,s’il  est  d’un  métal' 
oxidable;  tandis  que  celui  de  l’extrémité  cuivre  ou  né- 
gative produit  un  dégagement  de  petites  bulles  d’air. 
Mais  si  les  fils  sont  d’un  métal  qui  ne  soit  pas  suscep- 
tible d’oxidation,  comme  l’or  et  le  platine,  le  gaz  est 
dégagé  par  les  deux  fils,  et  peut  être  recueilli  séparé- 
ment d’une  manière  facile.  La  Figure  76 , PI.  IX,  repré*- 
sente  l'appareil  nécessaire  à cet  effet;  les  fils  p et  n,  au 
lieu  d’être  introduits  dans  un  tube  droit,  sont  placés 
dans  lin  siphon  terminé  par  une  extrémité  capillaire 
dans  laquelle  on  pratique  un  petit  trou.  Quand  on  fuit 
agir  un  courant  de  fluide  galvanique  sur  l’eau  qui  est 
ainsi  renfermée,  on  trouve,  .à  la  fin  de  l’opération  , du 
gaz  oxigène  dans  la  branche  du  tube  réunie  à l’extré- 
mité positive  de  la  caisse,  et  du  gaz  hydrogène  dans 
celle  qui  communique  avec  l’extrémité  négative , et  dans 
les  proportions  qui,  par  leur  union  , sont  suscepti- 
bles de  former  de  l’eau.  Dans  cette  expérience  , il  a 


ai4  Chap.  VII.  Electricité  et  Galvanisme, 
été  trouvé  par  M.  Cruikshank  que  l’eau  qui  environne 
le  6r positif  devient  un  peu  acide,  et  que  celle  qui  touche 
le  fil  négatif  se  trouve  imprégnée  d’un  peu  d’alcali.  Si 
au  lieu  d’eau,  nous  employons  une  solution  métallique, 
le  métal  sera  revivifié  autour  du  fil  négatif  n,  et  il  ne  se 
dégagera  pas  d’hydrogène. 

Les  gaz  constituans  de  l’eau,  comme  il  a été  décou- 
vert depuis  par  M.  Davy,  peuvent  être  produits  sépa- 
rément de  deux  quantités  d'eau  différentes , qui  ne  sont 
pas  en  contact  immédiat  l’une  avec  l’autre.  Ce  fait  est 
» d’une  grande  importance  par  sa  ressemblance  avec  un 
autre  plus  récemment  observé , quia  conduit  ce  Savant 
distingué  à la.  découverte  des  lois  de  l’action  électro- 
cliimi(jue. 

Deux  tubes  de  verre  et  PL  IX,  Fig.  79^  d’en- 
viron 8 tnillim.  de  diamètre  et  de  100  millim.  de  long, 
munis  chacun  d’un  fil  d’or  scellé  hermétiquement  dans 
une  extrémité,  tandis  que  l’autre  resta  ouverte,  furent 
remplis  d’eau  distillée,  et  plongés  dans  des  vases  sé- 
parés remplis  du  même  liquide.  Les  deux  vases  a et  b 
furent  mis  en  communication,  soit  en  plongeant  les 
doigts  de  la  main  droite  dans  l’un  , et  ceux  de  la  gauche 
dans  l’autre,  ou  en  interposant  un  muscle  frais,  ou  une 
substance  végétale,  ou  même  un  fil  mouillé,  comme  on 
le  voit  en  c.  Les  fils  de  for  sortant  des  extrémités  scel- 
lées des  tubes,  furent  réunis  l’un  avec  le  pôle  positif, 
et  l’autre  avec  l’extrémité  négative  d’une  caisse.  A la 
fin  de  l’expérience,  on  trouva  du  gaz  oxigène  dans  le 
tube  P , et  du  gaz  hydrogène  dans  le  tube  négatif//.  Les 
proportions  ou  mesures  étoieiil,  à peu  de  chose  près  , 
celles  qui  résultent  de  la  décomposition  de  l’eau , c’est- 
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à-dire , deux  d’hydrogène  et  une  d’oxigène  (i).  Mainte- 
nant si  ces  deux  gaz  proriennent,  comme  cela  doit  être 
nécessairement,  de  la  décomposition  de  la  jnème quan- 
tité d’eau,  cette  portion  devoit  être  contenue,  soit  dans 
le  tube  P ou  dans  le  tube  n.  Dans  le  premier  cas,  le  gaz 
hydrogène  que  l’on  trouve  en  n à la  fin  de  l’expérience, 
doit  être  passé  invisiblement  de  yi  en  n par  le  moyen 
de  la  substance  intermédiaire  c : ou  si  l’eau  a été  dé- 
composée en  n , le  contraire  doit  avoir  eu  lieu  par  rap- 
port à l’oxigène , ou  il  doit  avoir  été  transmis  d’une 
manière  invisible  de  p en  n.  Des  faits  de  cette  espèce  . 
démontrent  le  transport  des  élémens  d’une  combinaison 
à une  distance  considérable , au  travers  des  substances 
environnantes,  et  sous  une  forme  qui  échappe  à nos 
sens , et  qui , tout  étonnans  qu’ils  sont , se  trouvent  ce- 
pendant assez  nombreux  et  bien  établis. 

Les  différens  composés  chimiques  exigent  pour  la  dés- 
* union  de  leurs  élémens  des  appareils  galvaniques  de 
différens  pouvoirs  et  d’une  intensité  plus  ou  moins  forte. 
On  opère  facilement  la  décomposition  de  l’eau  avec  une 
série  de  5o  paires  de  plaques , chacune  de  5o  millim. 
carrés.  Mais  pour  celles  dont  nous  allons  parler , des 
appareils  d’un  pouvoir  beaucoup  plus  grand'sont  né- 
cessaires. * 

L’appareil  employé  par  M.  Davy  dans  ses  belles  expé- 
riences , et  avec  lequel  il  a posé  les  bases  de  sa  nou- 
velle branche  de  science,  étoit  extrêmement  simple. 
Dans  le  cas  où  il  opéroit  sur  des  substances  liquides , 
il  employoit  ordinairement  des  godets  d’agate  p et  n 
( Fig.  8o,  PL  IX),  dont  chacun  pouvoit  contenir  en- 


(i)  Nicho'.son's  Jonmal , in-4*-  *76. 
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viron  3 grammes  d’eau.  Ils  étoient  réunis  ensemble, 
comme  on  le  voit  en  a,  dans  la  Figure,  avec  des  fibres 
d'un  minéral  flexible  appelé  Amiante  ; et  il  plaçoit 
dans  chacun  un  fil  de  platine  dont  l'extrémité  recourbée , 
comme  on  le  voit  dans  chaque  Figure,  sortoit  au*dessus 
du  godet.  Pour  mettre  l’appareil  en  activité , il  réuiîîs- 
soit  le  fil  de  l’extrémité  zinc  ou  positive  d’une  pile  gal- 
vanique puissante , et  celui  n avec  l’extrémité^cuivre  ou 
négative.  11  substitua  quelquefois  aux  godets  d’agate  des 
cônes  creux  en  or /»  et  « ( Fig.  8i , PI,  IX) , et  réunit 
le  fil  sortant  de  p avec  l’extrémité  positive,  et  celui  de  n 
avec  le  pôle  négatif  d’une  caisse  ou  d’une  série  de  caisse. 
Les  corps  solides  furent  soumis  à l’influence  galvanique, 
soit  en  en  plongeant  de  petites  pièces  dans  des  cônes  . 
d'or,  ou  d’autres  fois  en  construisant  le  godet  hii-mème 
de  la  substance  qui  devoit  être  décomposée; ou  s’il  étoit 
nécessaire  de  préserver  du  contact  de  l’eau,  il  les  pla- 
çoit sur  un  petit  disque  isolé  de  platine  avec  la  surface  ' 
inférieure  duquel,  immédiatement  sous  la  substance 
employée,  il  plaçoit  un  fil  réuni  à l’une  des  extrémités 
de  la  batterie , tandis  que  la  substance  elle-même  étoit 
mise  en  communication  avec  un  autre  fil  attaché  à l’ex- 
trémité opposée  de  la  pile. 

Quand  les  godets  d'or  étaient  remplis  avec  une  so- 
lution de  sulfate  de  posasse  ( sel  composé  do  potasse  et 
d’acide  sulfurique),  après  être  restés  exposés  pendant 
‘un  temps  suffisant  à un  appareil  galvanique  très-puis- 
sant, il  trouvoit  de  la  potasse  pure  dans  le  cône  po- 
sitif P , et  de  l’acide  sulfurique  en  n ; et  la  décompo- 
sition étoit  complète,  car  le  liquide  en  n ne  contenoit 
pas  d’acide,  et  celui  de  p pas  d'alcali. 

L’expéiicnce  fut  répétée  avec  plusieurs  autres  sels 
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neutres  (i) , et  toujours  avec  des  résultats  invarialrtes , 
l’acide  se  rassemblant  dans  le  cône  positif,  et  l’alcali 
dans  le  cône  né"atif.  Les  solutions  ou  le  sel  étoit  en 
proportion  considérable  par  rapport  à l’eau, étoient  dé- 
composées plus  rapidement  que  celles  qui  étoient  éten- 
dues. Les  sels  métalliques  furent  aussi  décomposés  ; 
l’acide  parut,  comme  ci-dessus,  dans  le  cône  positif, 
et  le  métal  se  déposa  quelquefois  avec  un  peu  d’oxide 
dans  le  cône  négatif.  Les  élémens  des  sels  insolubles  , 
ou  difficilement  solubles  dans  l’eau,  furent  désunis  de 
la  manière  suivante.  On  en  construisoit  des  godets  sem- 
blables au  cône  d’or  ; et  comme  ces  sels  sont  solides  et 
d’une  texture  compacte,  on  les  façonnoit  facilement. 
Etant  alors  remplis  d’eau , on  les  réunit  ensemble  avec 
des  fils  de  platine  qui  communiquoient  aux  deux  ex- 
trémités de  la  batterie,  en  joignant  ensemble  les  vais- 
seaux eux- mêmes  au  moyen  d’amiante  humectée.  A la 
fin  de  l’expérience,  l’acide  sulfurique  (quand  les  godets 
étoient  formés  de  sulfate  de  chaux  ) se  trouvoit  dans  le 
cône  positif,  et  l’eau  de  chaux  au  pôle  négatif.  Le  sulfate 
de  strontiane  , le  fluate  fle  chaux  et  le  sulfate  de  barite 
furent  aussi  décomposés  par  le  même  moyen  , mais 
moins  facilement.  Dans  tous  les  cas , on'  trouvoit  l’acide 
au  côté  positif,  et  la  terre  au  pôle  négatif  de  la  pile. 

Ces  faits  démontrent  évidemment  un  transport  des 
' élémens  de  la  combinaison  d’un  vase  ou  d’une  surface 
électrisée  à une  autie  électrisée  différemment.  Mais  on 


(i)  M.  Singer  a «lécrit  avec  détail  les  moyens  d'opérer  le  trans- 
port d'on  acide  ou  d'un  alcali,  par  un  pouvoir  qui  n'excede  pat 
soixante  paires  de  plaques , chacune  de  5o  milliniélres.  ( Aich. 
Jour.  , xt^iv,  178). 
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rend  ce  principe  beaucoup  plus  apparent  en  variant  un 
peu  l'expérience.  Ainsi  quand  une  solution  de  sulfate  de 
potasse  est  électrisée  dans  le  cône  positif  p,  l’eau  étant 
contenue  en  n,  après  avoir  continué  pendant  un  temps 
sufbsant  l’action  électrique  , on  trouvera  en  p une  so- 
lution d’acide  sulfurique , et  la  potasse  dans  l’eau  en  n. 
L’alcali  a donc  nécessairement  passé  sous  une  forme  in- 
visible , le  long  du  conducteur  d’amiante  du  vaisseau 
p^  dans  le  vase//.  En  faisant  l’expérience  de  la  manière 
opposée , et  remplissant  de  sulfate  de  potasse  le  cône  n, 
l’alcali  restera  dans  celui-ci,  et  l’acide  sera  porté  au 
côté  opposé  p.  Dans  une  expérience  où  l’on  plaça  du 
nitrate  d’argent  dans  le  godet  positif  et  de  l’eau  pure 
au  pôle  négatif , toute  l’amiante  fut  couverte  d’argent 
revivifié. 

Dans  une  suite  non  interrom  pue  de  recherches,  M.  Davy 
a découvert  une  série  de  faits  beaucoup  plus  extraordi- 
naires. Quand  il  pbçoit  un  vase  intermédiaire  < {Eig. 
82,  PL  IX),  entre  le  godet  positif  n,  et  le  négatif  />, 
et  qu’il  les  réunissoit  au  moyeu  d’amiante  humectée, 
il  trouva  que  ces  acidés  passoient  de  /t  en  //  au  travers 
de  la  solution  intermédiaire  1,  sans  sc  combiner  avec 
elle.  Ainsi , quand  il  versa  une  solution  de  sulfate  de 
potasse  dans  le  godet  négatif  n , une  solution  d’ammo- 
niaque pure  en  f , et  de  l’eau  pure  en  au  bout  d’une 
demi-heure  il  trouva  l’acide  sulfurique  dans  l’eau  du 
godet  opposé,  et  pour  y avoir  été  porté,  il  a fallu  néces- 
sairement qu’il  traversât  la  solution  intermédiaire  d’am- 
moniaque. L’acide  muriatique  du  niuriate  de  soude , 
l’acide  nitrique  du  nitrate  de  potasse , furent  ainsi  trans- 
portes du  côté  positif  au  pôle  négatif,  au  travers  d’une 
.solution  interposée  d’alcali.  Et  au  contraire  les  alcalis 


• • 
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K les  acides  métalliques  furent  transportés  du  côté  po- 
sitif au  pôle  négatif  au  travers  d’une  solution  d’acide. 

Il  est  nécessaire  cependant  que  la  solution  contenue 
dans  le  vase  intermédiaire  /,  ne  soit  pas  susceptible  do 
former  un  composé  insoluble  avec  la  substance  qui  doit 
passer  au  milieu  d’elle  ; ainsi  l’acide  sulfurique  en  pas- 
sant du  sulfate  de  potasse  au  pôle  négatif  au  travers  du 
vase  qui  contient  une  solution  de  barite  pure,  est  re- 
tenu par  cette  base  et  tombe  à l’état  d'un  composé  in- 
soluble. 

Les  corps  dont  la  composition  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée , sont  aussi  décomposés  par  l’électricité  galva- 
nique. Ainsi  les  ingrédiens  de  certains  minéraux , qui 
contiennent  de  l’acide  et  des  alcalis  en  quantités  peu 
considérables, sont  développés  séparément.  Par  exemple 
le  basalte  (espèce  de  pierre,  qui,  sur  loo  parties,  con- 
tient seulement  3 j parties  de  soude  et  ^partie  d'acide) , 
donne  au  bout  de  deux  heures  des  traces  évidentes  d’al- 
cali au  pôle  négatif,  et  de  l’acide  au  côté  positif.  Un 
petit  morceau  de  verre  électrisé  négativement  dans  un 
des  cônes  d’or,  perd  un  peu  .de  son  poids,  et  il  s’en 
sépare  de  la  soude. 

Ce  fait  explique  pourquoi,  par  l’action  du  galvanisme 
sur  l’eau  , il  paroît  de  l’alcali  au  pôle  négatif,  et  de 
l’acide  au  (il  positif.  Ces  faits  ont  beaucoup  embarrassé 
M.  Davy  pendant  quelque  temps;  jusqu’à  ce  qu’enfin 
U se  soit  assuré  que  l’eau , avec  quelque  soin  qu’elle 
ait  été  distillée,  contient  toujours  des  sels  neutres  en 
Solution.  L’alcali  et  l’acide  de  ces  corps  étrangers  sont 
jiéparcs , d’après  la  loi  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
goitre.  C’est  de  là  que  proviennent  l’acide  muriatique 
jet  l’alcali , que  plusieurs  chimistes  ont  obtenu  en  gal- 
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vanisai>t  (lé  l’eau  qu’ils  regardoient  comme  pure;  et 
ils  ont  présenté  ce  fait  comme  une  preuve  de  la  produc- 
tion de  CCS  csi'ps. 

Mais  il  a été  démontré  par  M.  Davy  que  l’eau  absolu- 
ment pure  ne  contient  que  des  gaz  hydrogène  et  oxigène. 

Tous  les  faits  de  l’appareil  galvanique  en  produisant 
les  décompositions  chimiques,  peuvent  aussi  être  ob- 
tenus, comme  on  l’a  trouvé  , au  moyen  de  l’électricité 
ordinaire.  Elle  a été  employée , à ce  dessein  , par  le  doc- 
teur Wallaston  (i).  L’appareil  dont  il  a fait  usage  étoit 
semblableà  celui  représenté  ci-dessus  ( Fig.  77,  PL  IX), 
excepté  que  les  fils , au  lieu  d’étre  placés  dans  le  fluide, 
étoient  contenus  dans  les  tubes,  et  couverts  dans  toute 
leur  longueur  d’une  couche  de  cire  , leurs  pointes  seu- 
lement étoient  découvertes.  Ou  (ce  que  l’on  trouvera 
préférable  ) les  fils  furent  renfermés  dans  des  tubes  ca- 
pillaires , qui  furent  ensuite  scellés  à leur  extrémité,  et 
usés  jusqu’à  ce  que  les  pointes  seules  sortissent.  Les  fils 
conducteurs,  ainsi  disposés,  furent  introdiûts  dans  un 
tube  ou  un  autre  vase  contenant  le  liquide  sur  lequel  on 
vouloit  opérer , et  ils  étoient  réunis,  l’un  avec  le  conduç- 
tcur  positif,  et  l’autre  avec  le  pôle  négatif  d’une  ma- 
chine électrique  disposée  pour  l’électricité  positive  ou 
négative  (2).  Quand  on  élcctrisoit  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre , le  métal  étoit  revivifié  autour  du  pôle 
négatif.  En  renversant  l’appareil , le  cuivre  étoit  dis- 
sous de  nouveau , et  paroissoit  à l’autre  tube  qui  deve- 
noit  alors  négatif. 

Quand  des  fils  d’or  de  3o  à 60  millimètres  de  dia- 


(l)  Phil.  Trans.  i8ll. 

(l)  C-ilhherisnn’s  Pradical  elcctricity. 
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nirtre  étoient  ainsi  disposes^  at  qu’on  faisoit  passerait 
travers  un  courant  d’électricité,  les  étincelles  déga- 
geoient  du  gaz  de  l’eau.  En  passant  dans  un  tube  ca- 
pillaire une  solution  d’or  dans  l’acide  nitroiftiriatique , 
le  tube  futcliauffé  pourchasser  l’acide,  et  ensuite  fondu 
et  tiré,  et  l’on  trouva  qu’un  simple  courant  d’électri- 
cité sans  étincelles  dégageoit  du  gaz  de  l’eau. 

M,  Davy  a prouvé  depuis , que  quand  on  décompose 
une  solution  de  sulfate  de  potasse  dans  un  appareil  sem- 
blable , la  potasse  paroît  au  pôle  négatif,  et  l’acide 
sulfurique  au  côté  positif  (i). 

SECTION  IV. 

Théorie  des  changemens  produits  par  l’Electricité 
galvanique. 

Un  fait  d’une  grande  importance  pour  expliquer  les 
phénomènes  exposés  dans  la  section  précédente  , a été 
découvert  depuis  quelques  années  par  M.  Bennet , et 
Confirmé  depuis  par  les  expériences  deVolta  otde  Davy. 

11  a trouvé  que  différens  corps , quand  on  les  met  en 
contact  par  toute  leur  surface  ou  par  un  seul  point , su- 
bissent des  modifications  différentes , eu  égard  à la  quan- 
tité de  leur  électricité.  La  meilleure  manière  de  faire  cette 
expérience  est  de  prendre  deux  disques  ou  plaques, 
l’un  de  cuivre  et  l’autre  de  zinc,  chacun  d’environ  lùq 
millim.  de  diamètre,  et  garni  d’un  manche  de  verre  " ' 
isolant , de  les  appliquer  un  instant  l’un  contre  l’autre 
par  leur  face  plate , et  ensuite  de  les  mettre  séparément 
en  contact  avec  la  plaque  isolée  d’un  électromètre  con- 


(i)  Phil.  Traits,  i8ü6. 
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densateur.  L’instrument  indique,  par  la  divergence  de 
ses  (ils  d’or ^ l’électricité  que  chaque  plaque  a acquise, 
et  que  l’on  trouve  être  positive  dans  la  plaque  de  zinc  , 
et  négativ^dans  celle  de  cuivre  (i). 

M.  Davy  a établi  aussi  en  i8ot , que  quand  on  cons- 
truit un  appareil  galvanique  de  la  seconde  espèce  en  al- 
ternant des  plaques  métalliques  avec  des  couc’ues  de 
différens  Iluides,  les  solutions  alcalines  reçoivent  tou- 
jours l’électricité  du  métal , et  les  acides  au  contraire  la 
transmettent  au  métal.  Quand,  par  exemple,  on  cons- 
truit un  appareil  avec  de  l’eau,  de  l’étain  et  une  solu- 
tion de  potasse,  le  courant  de  l’électricité  a lieu  du 
métal  à l’alcali.  Mais  dans  un  appareil  d’acide  nitrique, 
d’eau  et  d’étain,  la  circulation  de  l’électricité  se  fait  de 
l’acide  à l'étain.  Si,  quand  l’alcali  a acquis  l'électricité 
du  métal  on  le  retire  promptement  de  la  combinaison  , 
il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  le  trouve  dans  un  état 
d’électricité  positive.  £t  par  la  raison  contraire,  l’acide 
qui  a fourni  l’électricité  au  métal,  se  trouve , quand  on 
l’a  séparé,  à d’état  négatif. 

On  est  parvenu  depuis  à connoître  d’une  manière  beau- 
coup plus  satisfaisante  l’état  électrique  des  acides  et  des 
alcalis,  en  examinant  l’électricité  qu’ils  procurent  à tine 
plaque  de  métal  isolée.  £o  touchant  plusieurs  acides  sur 
une  surface  étendue , avec  une  plaquede  cuivre  isolée  au 
moyen  d’une  poignée  de  verre,  on  trouva  que  le  cuivre 
étoit  électrisé  positivement , et  l’acide  négativement.  Au 
contraire,  en  faisanil'expérience  de  la  même  manière  avec 
des  terres  sèches,  le  métal  se  cliargea  négativement. 


(i)  Volta,  Nir.holson’s  Journal t io-8',  1,  i3ft.  Wtfktnsoti, 
11,  Cutberuou , 
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Les  alcalis  fournirent  des  résultats  moins  marqués  à cause 
tle  leur  affinité  pour  l’humidité.  De  plus , on  trouva 
que  des  corps  qui  possèdent  une  énergie  électrique  op- 
posée pour  un  seul  et  même  corps,  la  possèdent  .i  l’égard 
de  tous  les  autres.  Ainsi,  quand  la  chaux  et  l’acide  oxa- 
lique sont  mis  en  contact , on  trouve  que  la  terre  est 
positive  et  l’acide  négatif.  Le  .soufre  paroît  être  dans 
un  état  positifs  L’oxigène,  en  le  jugeant  parles  com- 
posés auxquels  il  tient  peu,  est  négatif,  et  l’hydrogène, 
par  le  même  essai,  paroît  être  positif.  4 4 '” 

Maintenant,  si  les  lois  Ordinaires  de  l’attraction  chi- 
mique et  de  la  répulsion  opèrent,  comme  on  a raison 
de  le  croire , parmi  les  corps  ainsi  constitués , il  s’en- 
suivra que  l’hydrogène,  les  alcalis,  les  métaux,  et  les 
oxides  étant  électrisés  positivement,  seront  repoussés 
par  les  surfaces  qui  sont  dans  le  même  cas  d’électricité, 
et  attirés  par  les  surfaces  qui  sont  électrisées  négative- 
ment. Et  par  là  l’oxigène  et  les  acides  (à  cause  de  l’oxi- 
gène qu’ils  contiennent)  étant  dans  un  état  négatif, 
seront  attirés  par  les  surfaces  positives , et  répoussés  par 
celles  électrisées  négativement. 

Pour  appliquer  cette  théorie  au  cas  le  plus  simple 
possible  oit  à la  décomposition  de  l’eau , l’hydrogène 
qui  la  compose  étant  électrisé  positivefnent  ,est  repoussé 
par  le  fil  positif  et  attiré  au  pôle  négatif,  tandis  qu’au 
contraire  l’oxigène  étant  négatif,  est  repoussé  par  le  fil 
négatif  et  Atiré  par  le  pôle  positif.  Dans  le  cas  des  sels 
neutres , l’acide  n^atif  est  attiré  par  le  fil  positif,  et  l’al- 
cali, électrisé  positiveoaent,  l’est  par  le  fil  négatif. 

Ainsi,  quand  on  a dé&uvert  un  pouvoir,  supérieur, 
par  son  énergie,  à l’affinité  chimique,  et  capable  de  la 
contrebalaucer  selon  lès  circonstances , on  peut  détruira 
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l’attraction  chimique  entre  deux  corps,  soit  en  portant 
l’un  à un  état  d’électricité  opposé  à celui  qui  lui  est 
naturel , soit  en  augmentant  la  tendance  à l’union  , en 
exaltant  l’énergie  électrique  naturelle. 

Tous  les  corps  que  l’on  a combinés  chimiquement,  ceux 
du  moins  qui  ont  été  examinés  jusqu’ici , se  sont  trouvés 
dans  un  état  opposé  d’électricité.  Ainsi  le  cuivre  et  le 
zinc* sont  dans  un  état  opposé  l'un  à l’autre;  l’or  l’est 
au  mercure , le  soufre  aux  métaux  et  les  acides  aux  al- 
calis. M.  Davy  a trouvé  qu’il  est  probable  que  même 
après  la  combinaison  , les  corps  conservent  leur  état 
particulier  d’électricité.  Si  l’oxigène  domine  dans  un 
composé  sur  la  base  combustible  ou  positive,  le  com- 
posé est  négatif,  comme  certains  oxides  métalliques; 
mais  quand  le  corps  combustible  se  trouve  en  propor- 
tion prédominante , il  donne  au  composé  une  énergie 
positive. 

Une  question  intéressante , mais  que  l’on  peut  à peine 
résoudre  dans  l’état  actuel  de  la  science, est  de  savoir  si 
l’attraction  et  la  répulsion  électriques  sont,  comme 
*M.  Davy  l’a  avaticé,  identiques  avec  l’affinité  chimique. 
D’après  la  première  hypothèse  ,dans  detix  corpsqui  sont 
naturellement  dans  des  états  d’électricité  différente,  ou 
peut  exalter  suffisamment  les  états  pour  leur  donner 
une  force  attractive  supérieure  .à  l’affinité  de  cohésion 
qui  s’oppose  à leur  union  ; et  la  combinaison  qui  se 
formera  sera  plus  ou  moins  énergique,  selon  que  les 
forces  opposées  seront  contrebalancées  plus  ou  moins 
également  : et  quand  deux  corps  qui  sc  repoussant  l’un 
l’autre,  agissent  sur  un  Iroistème  avec  différens  de- 
grés de  la  même  énergie  électrique , la  combinaison  sera" 
déterminée  par  ce  degré;  ou  si  deux  corps  qui  sont  à 
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diiTërens  degrés  de  la  même  énergie  éleCtrique  par  rap- 
port à un  troisième,  ont  aussi  une  énergie  différente 
chacun  à l’égard  de  l’autre,  il  se  formera  une  balance 
entre  les  forces  attractives  et  répulsives , qui  produit  un 
composé  triple. 

M.  Oavy  remarque  que  cette  hypothèse  correspond 
parfaitement  à l’influence  des  masses,  qui  a été  si 
bien  éclaircie  par  Berthollet;  car  un  grand  nombre  de 
parties  qui  agissent  foiblement  peuvent  égaler  l’efTeC 
d’un  plus  petit  nombre  dont  l’action  est  plus  puissante  : 
et  ceci  n’est  pas  contradictoire  à l’influence  du  calorique 
sur  les  combinaisons  chimiques  ; car  un  accroissement 
de  température , en  procurant  un  plus  grand  pouvoir 
de  mouvement  aux  parties  des  corps , exalte  aussi  leurs 
énergies  électriques  , ainsi  que  M.  Davy  s’en  est  assuré 
par  rapport  à une  plaque  de  cuivre  et  à une  autre  de 
soufre, chauffées  au-dessous  de  ioo°  centigrades,  et  qu]à 
. une  plus  haute  température,  ces  corps,  comme  on  le 
sait , se  combinent  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lu- 
mière, qui  accompagnent  ordinairement  l’action  chi- 
mique quand  elle  s’exerce  avec  force. 

En  supposant  (jüe  l’électricité  est  une  force  qui  mo- 
difie seulement  l’action  de  l’affinité  chimique,  nou| 
pouvons  la  regarder , quand  elle  occasionne  la  combi- 
naison, comme  produisant  cet  effet  en  surmontant  l’at- 
traction de  cohésion.  Quand  elle  empêche  la  combinai-  ^ 
son,  ou  détruit  celles  qui  sont  déjà  formées,  elle  agit 
probablement  comme  une  force  coopérant  avec  l’élas- 
ticité. 
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. SBCTION  V. 

Théorie  de  l'action  de  la  pile  galvanique. 

On  a donné  deux  théories  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  pile  ou  de  tout  autre  appareil  galvanique. 
La  première,  présentée  par  Volta , étoit suggérée  par  le 
fait  que  l’on  peut  considérer  à la  vérité  comme  son  fon- 
dement, que  l’électricité  est  produite  par  le  simple  con- 
tact de  deux  métaux.  Quand  on  fait  toucher  l'une  à 
l’autre  une  plaque  de  cuivre  et  une  de  zinc  par  leurs 
surfaces  plates,  le  zinc, comme  nous  l’avons  établi  dans 
la  section  précédente,  présente,  après  sa  séparation, 
l’électricité  positive,  et  le  cuivre  l’électricité  négative. 
Il  est  donc  naturel  de  conclure  qu’une  certaine  quan- 
tité de  l’électricité  passe  du  cuivre  au  zinc.  En  se  ser- 
vant d’autres  métaux , Voila  obtint  des  effets  semblables  , 
et  par  une  série  d’expériences  , il  rangea  leur  pouvoir 
dans  l’ordrè  suivant , bien  entendu  que  le  premier  donne 
son  électricité  au  second,  le  second  au  troisième,  le  troi- 
sième au  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Argent. 

* Cuivre. 

Fer. 

Etain. 

. Plomb. 

Zinc. 

Les  métaux  ont  alors  été  nommés  par  Volta,  à cause 
de  cette  propriété.  Moteurs  de  V électricité , et  l’action 
qui  a lieu,  Electro~motion terme  qui  a été  sanctionné 
depuis  par  l’adoption  qu’eu  a faite  M,  Darj. 
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C’est  d’après  le  transport  de  l’électricité  d'un  corps 
à un  autre  par  simple  contact,  que  Volta  explique  l’ae- 
tion  de  l’instrument  qu’il  a découvert  , et  de  tous  les 
appareils  semblables.  Les  fluides  interposés  n’ont  dans  ‘ 
son  hypothèse,  aucun  effet  comme  agens  chimiques, 
en  produisant  les  phénomènes,  et  agissent  entièrement 
comme  coiducteurs  de  l’électricité.  Cepeodant , sans 
disputer  sur  l’exactitude  ou  la  valeur  des  faits  qui  for- 
ment la  base  de  sa  théorie,  il  suffit,  pour  la  réfuter , de 
dire  qu’elle  est  inconciliable  avec  d’autres  phénomènes, 
et  principalement  avec  l’observation  que  l’action  chi- 
mique des  liquides  sur  le  métal  le  plus  oxidable  de  l’ap- 
pareil galvanique,  est  essentiel  pour  soutenir  leur  affi-i 
nité.  !1  est  bien  prouvé  aussi  que  l’opération  »lieu,  et 
se  termine  par  l’oxidation  , et  que  l’énergie  de  la  pile 
a lieu  à peu  près  en  proportion  de  la  rapidité  de  cette 
action.  Il  semble,  d’après  cela,  à la  première  vue,  que 
l’on  peut  regarder,  l’oxidation  du  métal  comme  la  pre^ 
çiière  cause  du  dégagement  d’électricité  dans  les  appa- 
reils galvaniques. 

Mais  quoique  l’action  chimique  des  fluides  que  l’on 
emploie  soit  regardée  maintenant  comme  essentielle  à 
l’excitation  de  cette  espèce  d’électricité,  nous  avons 
cependant  encore  .à  considérer  un  effet  qui  n’est  pas  gé- 
néialerttCnt  admis,  et  qui  est  le  premier  dans  l’ordre  des 
phénomènes.  M.  Davy  a suggéré  comme  une  Correction 
à fa  théorie  de  Volta,  que  l’électro-motion  occasionnée 
par  le  contact  des  métaux,  est  la  première  cause  des 
changemCns  chimiques,  et  que  ces  changemens  n’^is- 
seiit  qu’en  rétablissant  l’équilibre  électrique.  Pour  expli- 
quer ceci,  supposons  que  dans  la  caisse  galvanique,  les  pla- 
ques de  tinc  2 f,  ? a , - 3 {Fig.  yî,.  Pt.  IX  ) , sont  dans  un 
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état  positif,  et  les  plaques  de  cuivre  ci,  C2,  c 3,  dans 
celui  de  l’électricité  négative  ; le  liquide  placé  dans  la 
cellule  après  le  premier,  sera  en  contact  d’un  côté  avec 
lozinc  électrisé  positivement,  et  de  l’autre  avec  le  cuivre 
électrisé  négativement.  Si  les  élémens  qui  composent 
le  fluide  sont  eux-mêmes  dans  des  états  diiïérens  d’élec- 
tricité, l’élément  électrisé  négativement  serj  altéré  par 
le  zinc,  et  celui  électrisé  positivement  le  sera  par  le  cui- 
vre. Ainsi  quand  le  fluide  est  une  solution  de  muriate 
de  soude  dans  l’eau,  l’oxigène  et  l'acide  passent  à la 
plaque  zinc  ou  positive  , et  l’alcali  à la  plaque  cuivre , 
tandis  que  l’hydrogène,  qui  n’a  pas  d’afGiiité  pour  le 
cuivre  s’échappe.  L’équilibre  électrique  se  trouvera  donc 
rétabli , mais  seulement  pour  un  instant;  car  conime  le 
fluide  interposé  est  un  condensateur  imparfait  de  l’éleo- 
tricité , les  plaques  de  cuivre  et  de  zinc , à cause  de  leurs 
pouvoirs  électro-moteurs , reprendront  leurs  états  d’élec- 
tricité opposés  , et  CCS  changeinens  auront  lieu  aussi 
long-temps  qu’il  restera  du  muriate  do  soude  indécom- 
posé. Par  conséquent  dans  l’appareil  Voltaïque,  l’énergie 
électrique  des  métaux , par  rapport  à chacun  d’eux , ou 
aux  substances  dissoutes  dans  l’eau,  sont  des  causes  qui 
troublent  l’équilibre , et  les  changemens  chimiques  sont 
des  causes  qui  la  rétablissent. 

Cependant  cette  théorie  de  la  pile  galvanique^e  peut 
être  considérée  comme  complète,  puisqu’elle  ne  rend 
pas  compte  de  l’accumulation  de  l’électricité  À l’extté- 
mité  zinc  de  l’appareil.  Le  docteur  Bostock  explique  ce 
fait  d’une  manière  très -ingénieuse  par  la  théorie  que 
l’oxide  de  zinc  est  la  source  de  l’électricité  dégagée.  Il 
regarde  comme  certain  que  le  fluide  électrique  a de 
l’afTiniié  pour  l’hydrogène,  et  il  supposa  que  l’électri- 
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cité  dégagée  à la  première  plaque  zinc , combinée  avec 
L’hydrogèpe , passe  au  travers  du  fluide  dans  la  plaque 
opposée ’cuivre.  Et  quand  l’électricité  et  l’hydrogène 
sont  séparés,'  l’électricité  se  dégage  sous  forme  de  gaz, 
et  le  dernier  passe  jusqu’à  la  dernière  plaque  zinc.'Etant 
accu^mulé  en  cet  endroit  avec  qnelque  force,  U se  dc^ 
gage  par  l’action  du  fluide,  dans  un  état  plus  concentré 
qu’avant.  Et  de  la  même  manière,  en  multipliant  le 
nombre  des  paires  , ôn  peut  porter  l’électricité  à un 
degré  d’intensité  connu  à l’extrémité  zinc  de  la  pile. 

D’après  cette  théorie  , l’électçicité  dégagée  est  pro- 
duite  par  l’action  chimique  des  fluides  intermédiaires 
sur  chaque  plaque  zinc  de  la  série,  et  son  accumula- 
tion est  l’agrégat  de  celle  qui  s’est  dragée.  La  con- 
centration qui  a lieu  à l’extrémité  zinc  de  l'appareil , 
peut  cependant  être  expliquée  par  l’hypothèse  de  Volta , 
et  principalement  avec  la  modification  de  M.  Davy.  En 
prenant  la  première  cellule  pour  exemple,  le  fluide  in- 
termédiaire entre  la  plaque  positive  z i 78,  P/.  IX) 
et  la  plaque  négative  C2  , étant  lui-même  un  conduc- 
teur de  l’électricité,  peut  avec,  le  temps  produire  un 
équilibre  entre  les  deux  plaques,  mais  cela  a lieu  seu- 
lement par  le  passage  d’une  certaine  quantité  d’électri- 
cité au  travers  du  fluide.  La  qufintité  absolue  d’élec- 
tricité sera  donc  diminuée  dans  la  première  paire,  et 
augmentée  dansla  seconde.  D’après  le  même  principe  la 
seconde  plaque  de  zinc  cédera  une  portion  de  son  élec- 
tricité à la  troisième  plaque  cuivre,  et  la  seconde  paire 
de  plaques  se  trouvera  par  là  privée  d’une  portion  de  son 
électricité  ; tandis  que  l’électricité  que  perdra  la  seconde 
paire  de  plaques , sera  regagnée  par  la  première  paire.  Eu 
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multipliant  de  cette  manière  le  nombre  des  plaques 
chaque  paire  successive , à mesure  que  l’on  avancer» 
dans  la  série , aura  une  tendance  à diminuer  la  quantité 
d’électricité  dans  la  première,  et  à avoir  par-U  son  état 
d’électricité  exalté. 

, Quand  on  établit  la  communication  entre  les  deux 
extrémités  d’une  série,  par  exemple,  entre  z3  ou  U 
cellule  contiguë,  etc  i , les  électricités  opposées  tendent 
à l’équilibre.  La  troisième  paire  fait  un  partage  d^e  son 
électricité  avec  la  première , et  la  paire  intermédiaire 
étant  placée  entre  des  forces  égales,  reste  en  équilibre. 
Ainsi,  dans  tous  les  appareils  galvaniques,  il  y a au 
centre  une  paire  do  plaques  qui  est  dans  son  état  na* 
turel  d’électricité.  L’effet  d’nne  communication  sera' 
blable  devroit  nécessairement  réduire  la  pile  à un  état 
d’inactivité,  s’il  n’existoit  toujours  quelque  cause  suf- 
fisante pour  détruire  l’équilibre.  Dans  cete  bypothèso 
de  Yolta , ce  n’est  rien  autre  chose  que  l’élèotro'motion 
de  métaux  qui  produit  originairement  un  trouble. 

Telles  sont  les  théories  qui  ont  été  imaginées  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  pilede  Volta.  Dans  l’état 
présent  de  la  science , on  ne  peut  recevoir  aucune  d'elles 
comme  entièrement  satisfaisante , et  jè  l’ai  établi  très- 
an  long  dans  l’intention  d’exciter  les  recherches  des 
Savans.  Mais  pour  compléter  la  théorie  de  l’électricité  gal- 
vanique , et  expliquer  l’influenoe  de  la  graïuleurdes  pla- 
ques dans  l’action  galvanique, il faudroitconnoître  d’une 
manière  plus  satisfaisante  sa  difféVence  avec  l’électricité 
ordinaire.  > 

Quoique  ridentitéilol’électricitéordinaircetdel’éleç- 
tricité  galvanique  semble  suffisamment  établie,  elle  pi'é- 
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hente  encore  de  grandes  différences  dans  quelques- 
uns  des  phénomènes  que  nous  avons  décrits  ci-dessus. 
11  y a long-temps  que  pour  les  expliquer,  M.  IVicbol- 
8on  (i)  a supposé  que  l’électricité  excitée  par  la  ma- 
chine ordinaire  est  développée  en  beaucoup  plus  petite 
quantité,  mais  dans  un  état  de  concentration  et  d’in- 
tensité beaucoup  plus  grande  que  l’électricité  galvanique. 
D’après  cela  sa  promptitude  est  beaucoup  plus  grande , 
et  elle  passe  au  travers  des  couches  d’air  et  des  corps 
non  conducteurs  que  l’électricité  galvanique  peut  à peine 
pénétrer.  En  vertu  de  la  même  propriété  elle  dispose 
les  métaux  sous  la  forme  de  fumée,  tandis  que  l’effet 
le  plus  considérable  de  l’appareil  galvanique  est  de  les 
fondre  en  globules.*  En  doublant  la  quantité  d’électri- 
cité galvanique^  nous  enflammons  seulement  un  filtné- 
tallique  double,  et  l’ignition  est  plus  permanente,  mais 
l’intimité  de  l’électricité  ordinaire  est  telle,  qu’en  dou- 
• blant  sa  quantité,  nous  enflammerons  quatre  fois  plus 
de  fd  métallique,  et  l’effet  est  moins  grand  que  mo- 
mentané. 

Les  quantités  comparatives  d’électricité  dégagées  par 
la  maçhine  ordinaire,  et  par  l’appareil  de  Yoita  ont  été 
calculées  par  M.  NichoUon  (a).  Une  pile  contenant  loo 
denii-ëcus , avec  le  même  nombre  de  pièces  de  zinc , 
produit,  comme  il  l’a  vu,  200  fois  plus  d’électricité 
que  l’on  ne  peut  en  obtenir  dans  un  temps  égal,  avec 
une  machine  dont  le  plateau  a 600  niillim. , et  qui  est 


(1)  Yoy«s  son  journal  in-4'  « IV  , i44- 
(a)  Cuthl/ertson , pug.  378. 
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constarament  en  action.  Van^Marum  a aussi  obseryé 
qu’un  seul  contact  d’une  bouteille  de  Leyde  ou  d’une 
batterie , avec  une  pile  Voltaïque , la  chargcoit  au  même 
degré  que  six  contacts  avec  le  conducteur  d’une  forte 
machine. 

On  a observé  que  généralement  parlant , et  sauf 
quelques,  restrictions , l’action  galvanique  se  fait  sentir 
en  proportion  de  la  surface  de  l’appareil.  Ainsi  pour 
obtenir  une  combustion  plus  parfaite  des  métaux , il 
faut  augmenter  beaucoup  la  dimension  des  plaques,  loo 
plaques  de  lOo  mill.  carrés  produisent  un  effet  incompa- 
rablement plus  grand  que  la  même  surface  divisée  en 
" quatre.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de  la  décomposition  rapide 
de  l’eau  et  de  quelques  autres  conducteurs  imparfaits , 
c’est  le  nombre  des  plaques  qu’il  faut  augmenter,  et 
non  leur  surface. 

£n  multipliant  le  nombre  des  plaques,  on  a poup 
objet , comme  nous  l’avons  déjà  observé  , d’obtenir 
l’électricité  avec  uue  intensité  plus  grande,  et  Volta 
a reconnu  (i)  que  la  progression  est,  autant  qu’on  peut 
le  juger,  à peu  près  arithmétique.  Si,  par  exemple, 
nous  avons  une  certaine  intensité  avec  vingt  paires , 
elle  sera  doublée  avec  4o , triplée  avec  6o , et  ainsi  do 
suite.  Mais  en  augmentant  la  grandeur,  sans  augmenter 
le  nombre,  on  sait  aussi  que  l’oo  gagne,  non  pas  eu 
intensité  qui  reste  exactement  la  même,,  mais  en  quan* 
tité.  Ce  qui  nous  manque  dans  l’état  actuel  de  la  science , 
pour  parvenir  à de  grands  résultats,  c’est  la  possibilité 
d’obtenir , par  la  combinaison  des  métaux , une  grande 


(i)  KifhoUon's  JournaJ,  in-8*,  1,  iSo. 
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^antitëd’électricitë  : car,comineiIs  soDtdes  conducteurs 
parfaits,  ils  trouvent  un  passage  facile  au  fluide,  même 
quand  il  est  d’une foible  intensité.  Au  contraire  on  trouve 
que  quand  il  passe  au  travers  des  fluides  et  des  autres 
conducteurs  imparfaits , il  doit.étre  dégagé  dans  un  état 
de  concentration  beaucoup  plus  grand.  Ces  faits  s’ac- 
cordent donc  assez  bien  avec  l’explication , pour  pouvoir 
être  admis  comme  une  hypothèse  probable. 


CHAPITRE  VIII. 

Alcalis. 

Les  Alcalis  (i)  dans  leur  état  de  pûreté,  sont  les  pro- 
duits d’opérations  chimiques , que  nous  décrirons  dans 
la  suite.  On  les  distingue  par  les  propriétés  suivantes  : 


(i)  On  les  retire  par  la  combustion  des  plantes  et  par  le  lessi- 
vage de  leurs  cendres.  Le  bois  qni  est  resté  long-temps  dans  l'eau , 
en  fournit  moins , parce  que  l'eau  a dissous  une  partie  des  sub- 
stances salines  contenues  dans  le  bois,  qui , en  se  décomppsant, 
donnent  de  l’alcali  é la  chaleur  é laquelle  le  boia  te  réduit  en 
cendres.  Cependant  on  a dans  le  Nord  l'opinion  que  les  bois 
pourrit  dans  les  forêts  à l'air  et  i l’humidité  , coutiennent  le  plut 
d’alcali.  M.  Vauqiielin  doute  de  ce  fait.  * 

Le  mot  générai  n/cofi  vient  de  certaines  plantes  nommées  Kalis, 
d’où  l’on  retire  la  soude,  qui  est  un  des  alcalis,  et  du  mot  arabe 
a , qui  signifie  grand. 


« 
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Propriétés  générales. 

A.  Les  alcalis  changent  en  vert  les  couleurs  bleues 
végétales , telles  que  l’infusion  de  violettes. 

JL  Ils  ont  une'savcur  acre  et  particulière. 

C.  Ils  servent  d’interiuède  entre  l’huile  et  l’eau. 

I).  Ils  corrodent  les  étoffes  de  laine , et  si  la  solutioa 
est  assez  concentrée,  ils  les  réduisent  en  gelée. 

J£.  Ils  sont  bien  solubles  dans  l’eau. 

On  peut  rcconnoître  les  propriétés  ^communes  aux 
alcalis,  par  celles  d’une  solution  de  potasse  pure. 

SECTION  PBEMIÈKE. 

Potasse  et  Soude  pures.' 

Art.  Leur  Préparation  et  leurs  Propriétés 

générales. 

Pour  préparer  la  potasse  pure , dissolvez  une  partie 
de  potasse  d’Amérique  ou  de  Dantzic,  dans  deux  fois 
son  poids  d’eau  bouillante,  et  ajoutez  à la  solution 
chaude , une  partie  de  chaux  vive.,  délayée  dans  six 
fois  son  poids  d’eau  chaude.  Faites  bouillir  le  mé- 
lange dtins  une  chaudière  de  fer,  et  continuez  à agiter 
pendant  demi-heure.  Séparez  alors  le  liquide  alcalin  , 
soit  par  la  filtration  au  travers  d’une  toile  de  coton,  pu 
par  décantation , et  l’évaporez  à siccité,  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine.  Versez  sur  la  masse  sèche  autant 
d’alcool  qu’il  en  faut  pour  la  dissoudre  ; versez  la  solu^ 
tion  dans  une  bouteille,  et  laissez  précipiter  la  partie 
insoluble.  Décantez  la  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
et  pour  retirer  l’alcool,  distillez  dans  un  alambic  (i) 


(i)  Vuyez  l'Alambic,  PI.  I,  Fig.  a. 
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d’argent  pur,  muni  d’un  réfrigérant  de  verre.  Versez 
l’alcali  en  fusion  sur  une  assiette  d’argent , et  quand 
il  sera  refroidi , c.issez-le  en  morceaux  , et  conservez 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Si  la  distillation  de 
l’alcool  n’étoit  pas  poussée  si  loin  , l’alcali  se  déposeroit 
par  le  refroidissement,  sous  forme  de  cristaux  réguliers. 

D’après  les  recherches  électro-chimiques  récentes  de 
M.  Davy,  il  paroît  que  la  potasse  n’est  pas  complète- 
ment privée  d’acide  carbonique,  par  les  procédés> em- 
ployés jusqu’ici  pour  sa  préparation  ( Philosophical 
transactions  1808,  pag.  355).  M.  Berthollet  a prouvé 
aussi , dans  le  second  volume  des  Mémoires  d" Arcueil., 
que  la  potasse  solide,  après  avoir  été  tenue  quelque 
temps  en  fusion,  retient  encore  une  quantité  d’eau 
considérable,  qui  n’est  pas  moins  de  i3  pour  100. 
Outre  les  moyens  ordinaires,  on  le  prouve  aussi  en  mê- 
lant de  la  potasse  avec  de  la  limaille  de  fer,  et  expo- 
sant à une  chaleur  rouge,  il  se  dégage  une  énorme  quan- 
tité de  gaz  hydrogène. 

La  Soude  pure  peut  être  préparée  de  la  même  ma- 
nière , eu  substituant  le  carbonate  de  soude  à la  potasse. 

Ces  alcalis  ont  les  propriétés  suivantes  : 

A.  Ils  attirent  puissamment  l’humidité  de  l’air,  ou 
sont  déliquesceus. 

IS.  Ils  se  dissolvent  facilement  dans  l’eau,  ea déga- 
geant de  la  chaleur  pendant  leur  solution , quand  ou 
emploie  les  alcalis  fondus  ; mais  les  alcalis  cristallisés 
produisent  du  froid  eu  se  dissolvant. 

C.  Ils  ne  sont  pas  volatils  à une  chaleur  modésée, 
et  à cause  de  cela  ils  ont  été  appelés  alcalis  fixes. 

D.  Mêlés  à la  silice  en  proportion  nécessaire,  et  à * 
une  clialeur  suffisante,  ils  forment  du  verre. 
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Art.  II.  Analyse  des  deux  alcalis  fixes. 

Quoique  l’on  conjecturât  (s)  depuis  long-temps  que 
les  alcalis  fixes  n’étoient  pas  des  corps  simples  ou  élé- 
mentaires , cependant  on  n’avoit  pas  obtenu  de  preuve 
certaine  de  leur  nature,  jusqu’à  l’année  1807,  où  cette 
'évidence  a été  fournie  par  les  belles  découvertes  de 
M.  Davy.  D’après  les  faits  que  nous  avons  établis  dans 
la  dernière  section , sur  le  pouvoir  de  décomposition  ' 
de  l’électricité,  ce  Savant  pensa  que  les  mêmes  pou- 
voirs appliqués  dans  l’état  de  la  plus  grande  inten- 
sité possible,  pourroient  désunir  les  éiémens  des  corps 
qui  avaient  résisté  jusqu’ici  à tous  les  autres  moyens 
d’analyse.  Il  lui  sembla  probable  que  si  la  potasse,  par  • 
exemple , étoit  un  oxide  composé  d’oxigène  et  d’une 
base  inflammable , quand  on  la  soumettroit  à l’action 
d’électricités  opposées,  l’oxigène  seroit  atti.>'é  par  le  fil 
positif,  et  repoussé  par  le  pôle  négatif.  El  qu’eu  même 
temps  on  pourrait  s’attendre  que  l’inverse  aurait  Heu 
par  rapport  à la  base  combustible , qui  seroit  attirée 
au  pôle  négatif. 

Dans  sa  première  expérience , M.  Davy  manqua  la 
décomposition  de  la  potasse , parce  qu’il  se  servit  d'une 
solution  aqueuse  de  cet  alcali , et  alors  l’énergie  élec- 
trique fut  employée  à produire  la  décomposition  de 
l’eau.  Dans  les  essais  suivons  il  liquéfia  l’alcali  par  la 
chaleur,  dans  une  capsule  de  platine,  dont  il  mit  la 
surface  immédiatement  au  - dessous  de  l’alcali,  en 
contact  avec  le' pôle  positif  d’une  batterie,  consistant 
en  100  paires  de  plaques  chacune  de  i5o  millimètres 


(i)  Philosoplâcol  magazint , vol.  xsii,  18,  61. 
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carres.  Quand  tout  fut  ainsi  disposé,  il  toucha  la  po- 
tasse avec  le  (il  communiquant  à l’extrémité  cuivre  ou 
négative  de  la  batterie,  il  se  dégagea  à l'instant  une 
vive  lumière  au  (il  négatif,  et  il  s’éleva  du  point  de 
contact  une  colonne  de  (lamme  provenant  évidemment 
du  développement  d’une  matière  combustible.  Il  ne 
put  cependant  rassembler  les  produits  de  son  expérience 
parce  qu’ils  furent  consommés  aussitôt  que  formés. 

La  principale  difficulté,  en  soumettant  la  potasse  à 
l’action  de  l’électricité,  est  que  dans  son  état  de  séche- 
resse parfaite,  elle  ne  peut  conduire  l’électricité.  Cepen- 
dant quand  on  la  rend  le  moins  humide  qu’il  est  pos- 
sible, en  respirant  dessus,  on  peut  facilement  opérer 
sa  fusion  et  sa  décomposition  par  l’emploi  de  pouvoirs 
électriques  très-puissans.  A ce  dessein , un  morceau  de 
potasse,  pesant  environ  3o  décigr. , peut  être  placé 
sur  une  lame  de  platine  isolée,  et  mis  en  contact  comme 
nous  l’avons  dit  ci-dessus,  avec  les  deux  extrémités 
d’une  batterie  électrique  très- puissante,  ne  contenant 
pas  moins  de  loo  paires  de  plaques  de  i5o  millim.  En 
établissant  la  réunion  , la  potasse  se  fondra  des  deux  cotés 
oii  elle  est  en  contact  avec  le  platine.  Une  elTervescence 
considérable  paroîtra  à la  partie  supérieure , provenant , 
comme  M.  Davy  s’en  est  assuré,  du  dégagement  du 
gaz  oxigène.  A la  surface  inférieure  ou  négative  il  ne 
se  dégagera  pas  de  gaz,  mais  on  verra  de  petits  globules 
d’un  grand  éclat  métallique,  et  qui,  pour  les  caractères 
extérieurs , sont  absolument  semblables  au  mercure. 
Quelques-uns  de  ces  globules  bnMent  avec  explosion  et 
une  flamme  brillante,  tandis  que  les  autres  se  ternissent 
simplement,  et  sont  garantis  d’un  changement  suhsé- 
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quent  par  uae  croûte  blanche  qui  se  forme  à leur  sur- 
face (i).  . 

Cette  production  de  globules  métalliques  est  entiè- 
rement indépendante  de  l'action  de  l’atmosphère , car 
M.  Davy  a prouvé  qu’on  peut  les  obtenir  dans  le  vide. 

La  soude  pure  donne  des  résultats  semblables , mais 
sa  décomposition  demande  une  plus  grande  intensité 
d’action.  La  quantité  ne  doit  pas  excéder  960  millig.  à i a8 
décigr. , et  la  distance  entre  les  surfaces  de  platine  doit 
être  réduite  de  7 è 3 millimètres.  Le  métal  de  la  soude , 
comme  celui  de  la  potasse,  continue  è être  fluide  à la 
température  de  l’atmosphère;  mais  il  devient  promp- 
tement solide , et  acquiert  une  grande  ressemblance 
avec  le  mercure.  Quand  on  augmente  beaucoup  le  pou- 
voir électrique,  les  globules  de  ce  métal  s’élancent  avec 
une  grande  promptitude  au  travers  de  l’air  dans  un  état 
de  combustion  vive  qui  produit  de  beaux  jets  de  feu. 

Potir  conserver  ces  nouvelles  substances,  il  est  néces- 
saire de  les  plonger  immédiatement  dans  le  Naphte , 
fluide  que  nous  décrirons  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage. Quand  elles  sont  exposées  à l’atmosphère, elles 
se  convertissent  promptement  à leur  partie  supérieure 
en  potasse  ou  en  soude  pures.  Pour  prévenir  plus  effi- 
cacement leur  oxidation  , M.  Pepys  a proposé  de  les 
produire  sous  le  naphte , et  il  a , à ce  dessein , inventé  un 
appareil  ingénieux , qui  est  décrit  dans  le  trente-unième 
volume  du  Magasin  philosophique , page  a 14. 

Quand  les  globules  obtenus  de  la  potasse  bu  de  la 


(i)  Pour  répéter  ce$  expériences  , on  trouvera  dans  le  inéinnire 
de  M.  S loger,  Je  bonnes  inéthodcs  pratiques.  Nickoliont  Journal, 
IV,  174. 
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9ou«le  sont  exposés  à l'action  de  l’air  sur  le  mercure  dans 
un  tube  de  verre  gradué,  il  se  fait  une  absorption  d’oxi- 
gène , et  il  se  forme  à la  surface  une  crotite  d’alcali  qui  . 
défend  l’intérieur  d’un  changement  subséquent.  Quand 
la  chaleur  est  appliquée  à des  globules  ainsi  renfermé.^ , 
il  se  produit  une  combustion  très-rapide  qui  a lieu  avec 
une  flamme  blanche  brillante.  Les  globules  se  trouvent, 
après  l’expérience , concentrés  en  unesubstance  blanche , 
qui  est  de  la  potasse  quand  on  a employé  les  globules 
de  la  potasse,  et  la  soude  quand  on  s’est  servi  de 
ceux  de  cet  alcali.  Dans  cette  expérience , l’oxigène  a 
été  absorbé,  et  le  poids  de  l’alcali  produit  se  trouve  ex- 
céder celui  des  globules  consumés. 

Quand  on  jette  l’une  de  ces  substances  sur  l’eau , il 
se  produit  un  dégagement  rapide  de  gaz  hydrogène,  et 
l’oxigène  de  l’eau  s’unissant  avec  les  globules,  reforme 
l’alcali. 

On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  satisfaisant  sur  la  na- 
ture des  alcalis  Axes  que  les  notions  fournies  par  les  expé- 
riences ci-dessus.  Par  l’action  puissante  des  électricités 
opposées,  chacun  d’eux  se  trouvé  réduit  en  oxigène  et  en 
une  base  particulière  (i).  Ces  bases,  comme  les  autres 
corps  combustibles , sont  repoussées  par  les  surfaces 
électrisées  positivement,  et  attirées  par  les  surfaces  néga- 
tives; et  d’après  cela  , leur  état  naturel  d’électricité  doit 
être  nécessairement  positif.  En  les  unissant  à l’oxigène, 
*ces  ba.ses  sont  promptement  changées  en  alcalis,  soit 
lentement  à la  température  ordinaire,  soit  avec  chaleur 
et  lumière , si  l’on  élève  la  température.  Nous  avons 


(i)  Lcf  proportioi»  d'oxigène  et  de  ba.ie  dans  rliacun  d'euz  , 
w trouveut  à la  fin  des  articles  i^oiussùtm  et  ooJium. 
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donc,  par  l’analyse  et  par  la  synthèse,  la  preuve  que 
chacun  des  alcalis  fixes  est  formé  d’une  base  inflam- 
mable particulière,  et  d’oxigène. 

Mais  dans  quelle  classe  de  corps  combustibles  devons 
nous  ranger  les  bases  alcalines  ? Quelques  propriétés 
qui  leur  sont  communes  ont  déterminé  M.  Davy  à 
les  placer  parmi  les  métaux  auxquels  elles  ressem- 
blent pour  l’opacité,  le  lustre,  la  malléabilité , le  pou- 
voir de  conduire  la  chaleur  et  l’électricité,  et  leurs  pro- 
priétés de  combinaison  chimique.  I<a  seule  propriété 
que  l’on’’  puisse  opposer  à cette  classification , est  leur 
extrême  légéreté , car  leur  poids  n’excède  pas  celui  de 
l’eau.  Mais  quand  nous  comparons  les  différences  qm 
existent  entre, les  métaux  eux-mêmes, à peine  pouvons- 
nous  regarder  cette  objection  comme  valable.  Ainsi  le 
Te/hire, qu’aucun  chimiste  n’hésite  à regarder  comme 
un  métal , n’est  qu’environ  six  fois  plus  pesant  que  l’eau  , 
tandis  qu’il  est  quatre  fois  plus  léger  que  le  platine  ; * 
ainsi  il  forme  une  espèce  de  chaîne  entre  les  anciens 
métaux  et  les  bases  alcalines. 

En  donnant  des  noms  aux  bases  alcalines , M.  Davy 
a adopté  une  terminaison  employée  communément  pour 
d’autres  métaux  nouvellement  découverts,  et  qui  vient 
originairement  du  latin,  et  se  trouve  maintenant  natu- 
ralisée dans  notre  langue.  lia  appelé  Potassium  la  base 
de  la  potasse,  et  a donné  à celle  de  la  soude  le  nom  de 
Sodium;  et  ces  noms  ont  été  adoptés  généralement  par  * 
tous  les  Chimistes. 

Ce  n’est  cependant  pas  seulement  au  moyen  de  l’éleo-  ' 
tricité  que  l’on  a opéré  la  décomposition  des  alcalis. 
Aussitôt  que  les  découvertes  de  M.  Davy  furent  connues 
à Paris,  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  ( Annales  de 
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Chimie  i.xxv,  3a5,  ou  Mémoires  d'Arcueil  ii,  299) 
parvinrent  dans  letu'S  essais  à décomposer  les  deux  al- 
calis fixes  sans  le  secours  de  l’appareil  voltaïque,  mais 
simplement  par  l’intermède  des  affinités  cliimiqiies.  Leur 
procédé  procure  les  bases  alcalines  à un  dej^ré  moindre 
de  pureté,  mais  il  les  fournit  en  plus  grande  quantité 
que  l’analyse  électrique, c’est-à-dire,  environ  4oo  grains. 
11  consiste  à présenter  les  alcalis  à du  fer  chanfTé  avec 
intensité,  et  qui,  à cette  température,  attire  plus  forte- 
ment l’oxigène,  que  la  base  alcaline  ne  le  retient. 

L’appareil  employé  pour  obtenir  le  potassium  diffère 
peu  de  celui  dont  011  se  sert  ordinairement  pour  dé- 
composer l’eau  parle  moyen  du  fer  (i)  Il  consiste  en 
un  canon  de  fusil  ordinaire,  courbé  et  tiré  par  une  de 
ses  extrémités  à un  petit  diamètre,  comme  on  le  voit 
VI.  IX , Fig.  88  c.  A une  extrémité  est  adapté  un  petit 
tube  a de  la  capacité  de  3a  centimètres  cubes  , pour 
<-ontenlr  la  potasse.  A l’extrémité  de  ce  tube,  est  une 
petite  ouverture  au  travers  de  laquelle  la  potasse  coule 
giadueilement.  A l’extrémité  opposée  du  canon  «le  fusil, 
est  luté  un  tube  de  sûreté  c,  dans  lequel  on  verse  une 
quantité  suffisante  de  mercure  ou  de  naphte.  On  intro- 
duit dans  le  canon  de  fusil  2 4 parties  de  tournure  de 
fer  bien  décapée,  que  l'on  pousse  jusques  dans  la  partie 
recourbée  c.  Le  tube,  adapté  exactement,  doit  être  alors 
placé  dans  un  fourneau  de  23u  à 260  millim.  de  dia- 
mètre, et  muni  d’un  double  soiifllet  dont  un  voit  le 
tube  en  f.  On  finit  par  placer  le  tube  a , après  avoir 
versé  dedans  i parties  de  potasse  pure,  privée  d’eau 


* (r)  flachrtte  , Phitosophical  magasine,  xxii,  8<j  , et  M.  E 
Utrf,  idem,  pag.  276.1 
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autant  que  possible  par  la  fusion.  L’oppareil  doit  ôtre 
parfaitement  sec,  bien  propre  et  impénétrable  à l’air. 

On  excite  alors  une  chaleur  violente  dans  le  four- 
neau d,  et  en  mente  temps  on  refroidit  avec  de  la  glace 
le  tube  qui  contient  la  potasse,  ainsi  que  rextréinité 
opposée  du  canon.  Quand  celui-ci  a acquis  une  chaleur 
j’Oiige-blanc , la  potasse  doit  être  fondue  en  a au  moyen 
d’un  petit  fourneau  portatif,  et  alors  elle  coulera  au 
traders  de  la  petite  ouverture  sur  les  tournures  de  fer. 
Il  se  dégagera  une  quantité  considérable  de  gaz  hydro- 
gène par  la  décomposition  de  l’eau  que  la  potasse  re- 
tient même  après  sa  fusion , et  que  l’on  sait  excéder  i3 
pour  cent.  Qix And  la  production  de  gaz  se  ralentira , on 
pourra  retirer  le  petit  fourneau  de  dessous  le  tube  a , 
et  augmenter  la  chaleur  dans  le  fourneau  d , afin  de 
'fournir  à la  tournure  de  fer  en  c la  température  propre 
à décomposer  le  plus  de  potasse.  Ces  opérations  dciivent 
être  répétées  alternativement  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  pro- 
duise plus  de  gaz;  mais  à la  fin  la  olinicnr  doit  être 
considérablement  élevée  d.ans  le  fourneau,  afin  do  clia.<- 
ser  le  potassium  qui  adhère  fortement  aux  tuuinuies 
de  fer. 

Quand  la  fourneau  est  entièrement  refroidi,  on  re- 
tire le  tube  de  sûreté  e,  que  l’on  remplace  par  tine  che- 
. ville  de  fer.  Si  jjendant  l’expérience  on  a bien  refroidi 
l’ex! rémité  du  canon  de  fusil  qui  sort  du  fourneau,  on 
trouvera  le  métal  y Hcibérant  sous  la  forme  de  lames 
■brillantes. 'Pour  le  rotiier,  le  canon  doit  être  coupé,  et 
on  y trouvera  la  plus  giantle  partie  de  ce  métal.  Une 
autre  portion  reste  attachée  à la  cheville  de  fer,  et  il 
adhère  si  foiblement  au  canon,  que  le  moindre  effort 
suffit  pour  le  détaclier.  Il  est  en  jiartie  oxidé  par  l’air 
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qui  est  entré  pendant  le  refroidissement  du  fourneau  ; 
et  en  couvrant  le  tout  avec  du  naphte,  la  partie  oxidée 
se  sépare  en  lames , et  laisse  la  surface  blanche  et  d’un 
éclat  métallique. 

Le  potassium  qui  est  condensé  le  plus  près  du  four- 
neau peut  être  détaché  au  moyen  d’un  ciseau  pointu  , 
et  on  peut  le  retirer  en  pièces  larges;  car  s’il  est  en  pe- 
tites molécules,  il  s’euilarame  à l’air,  même  à une  tem- 
pérature basse.  Dans  le  milieu  du  canon  du  fusil,  on 
trouve  une  amalgame  de  potassium  et  de  fer , qui  de- 
vient vert  par  son  expositipn  à l’air , le  potassium  re- 
venant à l’état  de  potasse. 

Cette  opération  a été  répétée,  successivement  par 
M.  Davy  et  d’autres  Savans.  Quand  les  tournui  es  de  fer 
sont  bien  décapées , la  potasse  bien  sèche , et  tout  l’ap- 
pareil bien  exempt  de  tout  corps  étranger,  le  métal  qui 
se  produit  diffère  peu  de  celui  que  l’on  obtient  par  la 
pile  voltaïque.  Son  éclat,  sa  ductilité  et  sa  malléabilité 
sont  semblables,  mais  son  point  de  fusion  et  sa  pesan- 
teur spécifique  sont  un  peu  plus  élevés  ; car  il  exige  à 
peu  près  5o°  pour  devenir  parfaitement  fluide , et  à 
lü",  il  est  à l’eau  comme  796  est  à ioo°.  M.  Davy  at- 
tribue cette  différence  à un  peu  de  fer  qu'il  contient. 

Le  charbon,  comme  M.  Curaudau  ( Nicholson  s,  Jour~ 
nal  XXI , 37)  s’en  est  assuré,  peut  servir  aussi  à la 
décomposition  des  alcalis.  Pour  réussir  dans  cette  opé- 
ration, il  faut  une  grand*  attention  aux  manipui.itions 
que  l’on  trouve  dans  le  mémoire  <le  l’auteur.  Ce  fait  ex- 
plique bien  une  observation  du  professeur  Weoilhouse 
(.  Nich.  Journ.  XXI , apo  ).  11  exposa  un  mélange  de 
2 hectogrammes  de  suie  et  de  20  grammes  de  perlasse 
pendant  deux  heures  dans  un  creuset  couvert  à une  cha- 

iG* 
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lenr  intense.  Quand  le  mélange  fut  refroidi , U le  mit  sur 
une  assiette;  et  ayant  versé  de  l’eau  dessus,  il  prit  feu 
à l’instant.  Cet  effet  étoit  dû  à ce  qu’une  partie  de  po- 
tasse avoit  été  convertie  en  potassium. 

, Art.  111.  Potassium. 

I.  La  base  de  la  potasse  existe  à 1 5°  en  petits  globules 
qui  ont  le  brillant  métallique , l’opacité  et  les  caractères 
extérieurs  du  mercure;  de  sorte  que  quand  on  place  un 
globule  de  mercure  auprès  d’un  autre  de  potassium , 
l’œil  ne  peut  découvrir  de  différence  entre  eux.  Cepen- 
dant à cette  température,  le  métal  est  imparfaitement 
fluide  ; à ai",  il  le  devient  parfaitement , et  à 3y°,  sa 
fluidité  est  si  parfaite,  que  l’on  peut  facilement  en  ré- 
duire plusieurs  globules  en  un  seul. 

En  abaissant  la  température  à io°,  le  potassium  de- 
vient solide,  mou  et  malléable;  il  a l’éclat  et  le  poli  de 
l’argent.  Environ  au  point  de  la  congélation  de  l’eau, 
il  devient  dur  et  cassant,  et  présente,  quand  on  le  casse, 
une  texture  cristallisée,  qui  au  microscope  parott  com- 
posée de  belles  facettes  d’un  blanc  parfait  et  d’un  bril- 
lant métallique  considérable. 

Pour  se  convertir  en  vapeurs , il  exige  une  tempé- 
rature à peu  près  égale  à la  chaleur  rouge  ; et  quand 
on  fait  l’opération  dans  les  circonstances  nécessaires , 
on  le  trouve  sans  altération  après  la  distillation. 

II.  Le  potassium  est  un  conducteur  parfait  de  l’élec- 
tricité et  de  la  chaleur. 

IIL’ Sa  pesanteur  spécifique  à r5®,  en  prenant  des 
précautions  pour  éviter  les  erreurs,  est  comme  6,  l’eau 
étant  lo.  Gay-Lussac  et  Thénard  la  portent  entre  huit 
et  neuf;  mais  ils  ont  probablement  opéré  siu*  une  sub- 
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stance  moins  pure.  Etant  même  sous  forme  solide,  il 
nage  dans  le  naphte,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
d’environ  -j  \ à lo. 

IV.  Nous  avons  parlé  déjà  de  sa  combustibilité.  A 
la  température  de  l’atmosphère,  il  absorbe  lentement 
l’oxigène;  mais  quand  il  est  chauffé  .i  peu  près  au  rouge 
ou  au  point  de  la  vaporisation  , il  brille  avec  une  flamme 
blanche  brillante  et  une  chaleur  intense. 

V.  Il  paroît  être  susceptible  de  différens  degrés  d’oxi- 
dation.  Ainsi,  en  le  chauffant  au-dessous  du  point  de 
son  inflammation,  comme  à i5o°,  dans  une  quantité 
d’oxigène  inférieure  à celle  nécessaire  pour  sa  satura- 
tion , il  devient  brun-rougeâtre.  On  peut  former  un  com- 
posé semblable,  en  chauffant  du  potassium  avec  de  la 
potasse.  Dans  ce  cas,  la  potasse  cède  une  portion  de  son 
oxigène  au  potassium , et  on  obtient  un  composé  inter- 
médiaire entre  la  base  métallique  et  l’alcali. 

y^.  L’action  du  potassium  sur  l’eau  a lieu  avec  quel- 
ques phénomènes  très-beaux.  Quand  on  le  jette  sur  l’eau 
exposée  à l’air,  ou  quand  un  le  met  en  contact  avec 
,une  goutte  de  ce  liquide,  il  la  décompose  avec  une 
grande  violence;  il  se  fait  une  explosion  instantanée, 
accompagnée  d’une  flamme  vive  , et  pour  résultat  on 
a une  solution  de  potasse  pure.  Le  gaz  hydrogène  qui 
se  dégage  paroît  dissoudre  une  portion  de  potassium , 
car  en  se  dégageant  de  l’eau  dans  l’air  , il  forme  une 
trace  blanche  de  fumée,  qui  s’élargit  à mesure  qu’elle 
s’élève,  comme  le  gaz  hydrogène  phosphuré. 

Quand  on  fait  agir  l’eau  sur  la  base  de  la  potasse , 
sans  le  contact  de  l’air,  il  se  produit  beaucoup  de  cha- 
leur et  de  sifflement,  mais  il  n’y  a pas  production  de 
lumière , et  le  gaz  qui  se  dégage  est  de  l’hydrogène' 
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pur.  Il  est  important  de  se  souvenir  que  chaque  grain 
de  potassium,  en  agissant  sur  l'eau,  dégage  environ 
a5  millim.  cubiques  de  gaz  hydrogène. 

Quand  on  place  un  globule  de  la  base  de  la  potasse  sur 
de  la  glace,  il  brûle  instantanément  av(?c  une  flamme 
brillante,  et  il  se  forme  dans  la  glace  un  trou,  rempli 
d!un  fluide  que  l’on  trouve  être  une  solution  de  potasse. 

On  voit  d’une  manière  plus  satisfaisante  la  production 
de  l'alcali  par  l’action  de  l’eau  sur  le  potassium  , en 
plaçant  un  globule  de  ce  métal  sur  un  papier  humide,  et 
teint  avec  du  Tiirmeric  (i).  Au  moment  où  le  globule 
est  en  contact  avec  le  papier,  il  brûle  et  se  meut  avec 
rapidité,  comme  s’il  cherchoit  l’humidité  , laissant  der- 
rière lui  une  trace  brune  rouge.^tre,  et  agissant  sur  lo 
papier,  seulement  comme  la  potasse  caustique. 

L’affinité  du  potassium  pour  l’oxigène  est  si  forte , 
qu’il  découvre  et  décompose  la  petite  quantité  d’e.ru 
contenue  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  même  les  n^ieux 
purifiés , et  il  dégage  de  ces  fluides  du  gaz  hydrogène. 

Le  potassium  a peu  d’action  sur  le  naphte  incolore, 
et  récemment  distillé,  mais  il  s’oxide  promptement 
dans  le  naphte  qui  a été  exposé  à l’air,  et  il  se  forme 
de  l’alcali  qui  s’unit  aVec  le  naphte , sous  l’état  d’un 
savon  brun,  qui  se  rassemble  autour  «les  globules. 

VII.  Quand  on  jette  dans  des  acides  minéraux  , la 
base  de  la  potasse,  elle  s’enflamme  et  brûle  à la  sur- 
face ; ou  si  elle  reste  au  - dessous  de  la  surface , son 
action  est  telle,  qu’on  peut  l’expliquer  par  son  affinité 


(i)  Le  T«rmm'r  est  une  racine  (lel'lnde^  qni  donne  une  ma- 
tière colorante  jaune,  dont  on  st*  .sert  pour  leconnoilre  la  pre- 
«ence  dos  alcalis.  (iVbfe  du  iradiifAtur.  ) 


Digitized  by  Google 


Sect.  I.  Potasse  et  Soude  pures. 

pour  l’oxigène.  Dans  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
se  forme  une  substance  solide , blanche,  qui  est  pio> 
bableinent  du  sulfate  de  potasse , entouré  de  soufre  ; 
en  même  temps  il  se  dégage  un  gaz  qui  a l’odeur  d’a- 
cide sulfureux , mêlée  de  gaz  hydrogène.  Dans  l’acide 
nitreux  il  se  dégage  du  gaz  nitreux , et  il  se  forme  du 
nitrate  de  potasse.  Dans  le  gaz  acide  oxi-muriatique , 
il  brûle  vivement  avec  des  étincelles  brillantes,  et  il  se 
forme  du  muriate  de  potasse. 

VIII.  Le  potassium  se  combine  avec  les  combustibles 
simples.  Pour  l’unir  au  soufre  ou  au  phosphore,  il  faut 
le  fondre  avec  ces  corps  sous  le  naphtc. 

Le  Phosphure  de  potassium  exige  pour  sa  fusion  , 
une  chaleur  plus  grande  qu’il  n’en  faut  pour  fondre 
les  élémens.  11  est  de  couleur  de  plomb,  et  quand  ou 
le  frotte  , il  a un  éclat  semblable  à celui  du  plomb 
poli.  Par  son  exposition  à l’air,  ou  par  la  combustion 
rapide,  il  donne  du  phosphate  de  potasse. 

Quand  un  fond  du  potassium  avec  du  soufre  dans 
un  vase  rempli  de  vapeur  de  naphie,  ils  se  combinent 
promptement  avec  production  «le  lumière  et  de  chaleur, 
et  dég-igement  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Le  résultat 
est  une  substance  grise  semblable  au  sulfure  de  fer  arti- 
ficiel. 

IX.  Avec  le  mercure,  le  potassium  offre  quelques 
résultats  très-ëxtraordinaires,  et  fort  beaux.  La  com- 
binaison est  très-rapide , et  peut  aieffectuer  en  les  met- 
tant simplement  en  contact  à la  température  de  l’atmos- 
phère. L’amalgame  dans  laquelle  le  potassium  est  dans 
la  moindre  proportion , consiste  environ  en  une  partie 
en  poids  de  cette  base,  et^ode  mercure.  Il  est  mou 
et  malléable,  mais  en  augmentant  la  proportion  de  po- 
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tassium,  on  augmente  daiis  un  degré  proportionné,  la 
solidité  et  le  brillant  de  ce  composé. 

Dans  cet  état  de  division , il  paroît  que  l’affinité  du 
potassium  pour  l'oxigène  est  beaucoup  augmentée.  Après 
quelques  minutes  d’exposition  à l’air , la  potasse  se 
forme  et  tombe  en  deliquium , et  le  mercure  reste  pur 
et  sans  altération.  Quand  on  jette  un  globule  de  cette 
amalgame  sur  l’eau,  lise  décompose  rapidement  avec 
siniement,  il  se  forme  de  la  potasse,  il  se  dégage  de 
l’hydrogène,  et  le  mercure  reste  k l’état  de  liberté. 

L’amalgame  fluide  de  potassium  et  de  mercure  dissout 
tous  les  métaux , et  dans  cet  état  de  combinaison  le 
mercure  acquiert  le  pouvoir  d’agir,  même  sur  le  platine. 

Le  potassium  s’unit  aussi  à l’or,  à l’argent,  au  cuivre,  * 
et  quand  on  jette  ces  alliages  dans  l’eau,  ce  fluide  est 
décomposé,  il  se  forme  de  la  potasse,  et  les  métaux 
sont  séparés  sans  altération. 

X.  Le  potassium  réduit  les  oxides  métalliques  avec 
lesquels  on  le  chauffe,  même  ceux  des  métaux  qui  atti- 
rent le  plus  puissamment  l’oxigène,  comme  les  oxides 
de  fer.  En  conséquence  de  celte  propriété,  il  décotn- 
po.se  \e//intgiaxsel\e  verre  vert  à une  chaleur  modérée; 
la  potasse  se  reforme  , au  moyen  deroxigènedmnétalqui 
entre  dans  la  composition  du  verre , et  présente  une  nou- 
velle surface.  Leverrepurluirmême,  formé  seulement  de 
potasse  et  de  silice,  attaqué  à une  chaleur  rouge.  L’al- 

cali du  verre  paroîCii||(der  une  portion  de  son  oxigène  au 
pota.ssium , et  il  en  résulte  de  l’oxide  de  potassium  qui 
contient  une  proportion  d’oxigène  moindre  que. celle 
nécessaire  pour  le  convertir  en  potasse.  Il  est  probable 
que  la  silice  se  trouve  aussi  en  partie  désoxidée. 

D’après  ce  sommaire  de  l’action  du  potassium , il 
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Iparoît  que  les  effets  les  plus  remarquables  qu’il  pré- 
sente , se  lient  avec  son  affinité  pour  l’oxigène , qui 
est  assez  énergique  pour  le  rendre  capable  d’enltver 
l’oxigène  à tous  les  autres  corps.  D’après  cela  le  trai- 
tement d’une  substance  par  le  potassium  , est  le  meil- 
k leur  moyen  de  connottre  la  quantité  d’oxigène  qu’elle 
contient,  et  qu’il  ne  peut  manquer  d’indiquer  s’il  existe. 

Il  étoit  important  de  déterminer  les  proportions  dans 
lesquelles  le  potassium  et  l’oxigène  s’unissent  pout* re- 
former.la  potasse.  M.  Davy  y est  arrivé  par  deux  pro- 
cédés différens.  L’un  consiste  à s’assurer  de  la  quantité 
d’oxigène  qu’absorbe  par  sa  combustion  une  quantité 
don  née  de  potassium,  et  l’autre  combien  un  poids  donné 
de  la  même  substance  dégage  d’hydrogène  de  l’eau.  En 
divisant  le  volume  du  gaz  hydrogène  par  2 , on  a la 
quantité  d'oxigène  qt^  a été  enlevée  à l’eau. 

• La  coincidcnce  des  résultats  obtenus  par  ces  deux 
moyens,  est  une  confirmation  bien  grande  de  leur  exac- 
titude. Il  paroît,  d’après  l’action  du  potassium  sur  l’oxi- 
gène , que 


La  potasse  consiste  en 


8G,i  Potassium. 
i3,9  Oxigcne. 


100,0 


I 


Par  l’action  de  l’eau  les  proportions  diffèrent  seule- 
ment d’une  petite  fraction , de  sorte  que  l’on  peut  dire 
en  nombre  rond  que  la  base  est  à l’oxigène  comme  6 
à 1 , ou  que 

, , .1  J f 86  Potassium. 

La  potasse  est  composée  de  / 

1 14  Oxigène. 


2 JO. 
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Gaz  hjdro"i-ne  potassé. 

J*  propose  de  donner  ce  nom  à la  solution  de  po- 
tassium, dans  le  gaz  hydrogène  qui  SC  dégage  par  l’action 
du  potassium  sur  l’eau,  comme  nous  l’avons  déjà  vu, 
et  qui  paroît,  d’après  les  expériences  de  M.  Davy  , 
être  formé  directement  en  chauffant  le  métal  dans  le 
gaz  hydrogène.  Il  se  dissout  dccctte  ntanière  une  grande 
quantité  de  potassium;  mais  la  plus  grande  partie  se 
précipite  par  le  refroidissement.  On  n’a  pas  examiné 
attentivement  les  propriétés  de  ce  gaz.  Il  s’enflamme 
spontanément  à l’air,  et  brûle  avec  une  lumière  bril- 
lante, qui  est  pourpre  aux  bords,  et  produit  une  va- 
peur dense  de  potasse. 

Il  ne  paroft  pas  que  le  potassium  ait  le  pouvoir  d’ab- 
sorber et  de  condenser  l’hydrrtgène,  ni  d’agir  sur  la  * 
b.asc  de  ce  gaz  ; fait  qui , avec  plusieurs  autres,  est  con  * 
tradictoire  à la  tbéoric  de  Gay-  I.iissac  et  Thénard  , qui 
regardent  le  potassium  comme  un  composé  de  potasse 
et  d’hydrogène. 

Art.  IV.  Sodium. 

La  base  de  la  soude  ressemble  , pour  la  plupart  de 
scs  propriétés  à la  base  de  la  potasse,  elle  exerce  sur 
les  différons  corps  une  action  semblable,  excepte  que 
les  produits  contiennent  de  la  soude  au  lieu  de  potasse, 
-ûinsi,  avec  l’acide  nitrique,  elle  donne  du  nitrate  de 
soude;  avec  l’acide oxi-muriatique du muriate de  soude. 

Je  ne  décrirai  donc  dans  cet  article,  que  les  propriétés 
qui  lui  sont  particulières  et  qui  la  caractérisent. 

I.  Le  Sodium,  à la  température  ordinaire,  existe 
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sons  forme  solide,  il  est  blanc  opaque,  et  quand  on 
l'exaniLne  sous  une  couche  légère  de  naphte,  il  a l’éclat 
et  les  propriétés  extérieures  du  mercure.  Il  est  entière- 
ment malléable,  et  beaucoup  plus  mou  qu’aucune  des 
substances  métalliques  ordinaires.  Quand  on  le  presse 
avec  un  peu  de  force  au  moyen  d'une  lame  de  platine, 
il  s’étend  en  feuilles  minces,  et  un  globule  de  i à a mill. 
de  diamètre,  .se  réduit  facilement  à une  surface  de  6 
millim.  Cette  propriété  n’est  pas  diminuée  par  son  re- 
froidissement .à  o".  Plusieurs  globules  peuvent  aussi, 
par  la  pression  , se  réunir  en  un  seul,  de  sorte  qu’il 
possède,  à la  température  ordinaire,  la  propriété  de 
se  souder,  que  le  fer  et  le  plaiiuc  ne  possèdent  qu'à 
une  liante  température. 

II.  Il  est  plus  léger  que  l’eau , sa  pesanteur  spécifique, 
autant  qu'on  a pu  la  déterminer,  est  de  o,p348  à f. 

III.  Il  est  beaucoup  moins  fusible  que  la  base  de  la 
potasse  à 48°;  il  perd  sa  cohésion,  et  il  devient  par- 
fiitement  fluide  à 82°.  Il  se  fond,  d’après  cela  dans  le 
naphte  chauffé. 

IV.  Le  point  de  sa  vaporisation  n’a  pas  été  bien  dé- 
terminé, mais  il  reste  fixe  dans  un  étal  d’ignition  au 
point  de  fusion  du  verre  vert. 

V.  Quand  le  Sodium  est  exposé  à l’atmosphère,  il 
se  ternit  aussitôt,  et  se  couvre  par  degrés  d’une  croûte 
blanche  de  soude,  qui  tombe  plus  parfaitement  ende- 
liqulum,  que  celle  formée  par  le  potassium. 

VI.  Il  se  combine  avec  l’oxigène , lentement  et  sans 
dégagement  de  lumière,  à toutes  les  températures  or- 
dinaires. Quand  on  le  chauffe  la  combinaison  se  fait 
plus  rapidement,  mais  il  ne  se  dégage  de  lumière  que 
quand  il  devient  à peu  près  rouge.  La  fi.'tmmc  qui  se 


Digitized  by  Google 


a5a  Cn\p.  VIII.  Alcalis. 

produit  alors  est  blanche  , et  il  lance  des  étincelles  ^ 
hrillajites , qui  produisent  un  bel  effet.  Il  bn'lle  dans 
l’air  atmosphérique  avec  une  couleur  semblable  au 
charbon  en  combustion , mais  avec  un  éclat  beaucoup 
plu«i  "rand, 

VII.  Quand  on  le  Jette  dans  l’eau,  il  se  produit  une 
effervescence  violente,  avec  un  sifflement  assez  fort  , 
il  se  combine  à l’oxigène  de  l’eau  pour  former  la  soude, 
et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  qui  ne  contient  pas, 
comme  dans  le  cas  du  potassium , de  base  alcaline  de 
la  soude  en  solution.  On  ne  peut  non  plus  opérer  sa 
dissolution  dans  le  gaz  hydrogène , en  le  chauffant  en 
contact  avec  lui. 

Quand  ori  le  jette  dans  l’eau  chaude , la  décompo- 
sition est  plus  rapide,  et  dans  ce  cas  on  observe  gé- 
néralement quelques  étipcclles  à la  surface  du  liquide; 
mais  cet  effet  est  di\  à quelques  particules  de  la  base , 
qui  sont  projetées  au  dehors  du  vase,  et  sont  assez 
échauffées  pour  brûler  en  traversant  l’air. 

VIII.  Son  action  sur  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles 
est  semblable  à celle  du  pota.ssium,  mais  avec  l’acide 
nitrique,  il  se  produit  une  inflammation  vive. 

IX.  Le  sodium  paroît  être  susceptible  de  différens 
degrés  d’oxidation.  Ainsi , quand  on  le  refond  avec  la 
soude  .sèche , il  se  fait  un  partage  d’oxigène  entre  l’al- 
cali et  la  base.  Il  se  produit  un  fluide  brun  foncé,  qui 
devient  gris  foncé  et  solide  en  refroidissant.  Cette  sub- 
stance attire  l’oxigène  de  l’atmosphère , et  décompose 
l’eau  en  se  convertissant  en  soude.  On  forme  le  même 
oxide  de  sodium,  en  fondant  ce  métal  dans' des  tubes 
de  verre  vert. 

X.  Il  n’y  a pas  de  différence  sensible  entre  les  pbé- 
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nomènes  apparens  qui  ont  lieu  par  l'action  de  la  hase 
de  la  soude  et  de  la  potasse,  sur  le  soufre , le  phosphore 
et  les  métaux.  Le  sulfure  de  sodium  a une  couleur  gris 
foncé,  et  le  phosphure  de  sodium  ressemble  au  plomb. 
Allié  au  mercure  dans  la  proportion  de  il  rend  ce 
métal  solide  et  de  couleur  d’argent,  et  sa  combustion 
s'opère  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur.  Cette  amal- 
game paroît  comme  celle  du  potassium , former  des  com- 
posés triples  avec  les  autres  métaux,  et  même  avec  le 
fer  et  le  platine,  qui  restent  unis  au  mercure,  quand 
il  est  privé  du  sodium  par  l’action  de  l'air. 

Les  proportions  dans  lesquelles  cette  hase  s'unit  à 
l’oxigène  pour  former  la  soude,  ont  été  déterminées 
par  les  moyens  que  nous  aVons  exposés  ci-dessus.  Il  ré- 
sulte de  ces  essais  que  la  base  et  l’oxigène  sont  dans  la 
soude  dans  la  proportion  de  y à a , et  alors 

, , , f 78  Sodium. 

La  soude  est  composée  de  < 

aa  Oxigcne. 

SECTION  IL 

Ammoniaque  pute. 

Abt.  1*''.  Préparation  et  propriétés  de  l’Ammoniaque. 

I.  Ammoniaque  sa  forme  la  plus  pure , existe 
à l’état  de  gaz.  Pour  l’obtenir,  on  peut  suivre  l’un  des 
procédés  suivans  : 

A.  Mêlez  ensemble  parties  égales  de  mnriate  d’am- 
moniaque et  de  chaux  vive  pulvérisées  séparément,  et 
introduisez  le  mélange  dans  une  bouteille  à gaz,  sons 
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laquelle  vous  placerez  une  Lmipe,  et  vous  recevrez  sous 
le  mercure  le  gaz  qui  se  dégage. 

B.  Appliquez  à une  solution  saturée  d’ammoniaque 
dans  l’eau,  ou  ammoniaque  pure  liquide,  la  chaleur 
d’une  lampe,  et  recueillez  le  gaz  comme  en  A. 

II.  Ce  gaz  a les  propriétés  suivantes  ; 

A.  Il  a une  odeur  forte  et  pénétrante. 

B.  11  éteint  instantanément  les  corps  en  combustion 
et  est  nuisible  aux  animaux.  Cependant  avant  qu’une 
Imugie  s’éteigne  danscegaz,  laliamme  augmente  par  l’ad- 
dition d’une  autre  ilummede  couleur  jaune  , qui  descend 
de  l’ouverture  de  la  bouteille  jusqu’au  fond.  Si  la  llamnic 
de  la  bougie  est  seulement  en  partie  plongée  dans  ce 
gaz,  la  flamme  jaunâtre  s’élèvera  à quelques  lignes  au- 
dessus  de.  l’autre. 

C.  11  est  plus  léger  que  l’air  atmosphérique.  D’après 
cela  , une  cloche  remplie  de  ce  gaz  , et  placée  avec  son 
ouverture  en  haut,  se  trouvera  avoir  perdu  ce  qu’elle 
contenoit,  et  se  remplira  d'air  qui  étant  plus  posant , des- 
cend et  déplace  le  gaz  ammoniacal,  i décimètre  cube  de 
ce  gaz  à iS**  et  ’jdo  millim.  de  pression,  pèse  0,71079 
gramme,  ou  bien  0,70272  gramme  à la  meme  pression, 
mais  à la  température  de  i6“.  D’après  les  nouvelles  expé- 
riences que  MM.  Allen  et  Pepjs  ont  entreprises  à l'in- 
stigation de  M.  Davy,  i décimètre  cube  de  g;^  ammo- 
niacal pèse  0,71 53 1 gramme  à 760®  mill.  du  baromètre, 
et  16“  du  thermomètre  [PJtiios.  Trous.  iboS,  p.  3y). 
D’après  Gay-Lussac,  sa  pesanteur  spécifique  est  a celle 
de  l’air  commua  0,596  a 10 j et  d’après  cela,  en  pre- 
uant  1 décimètre  cube  d’air  à 22471 , J décimètre  cube 
d’ainnioDiar^ue  pèse  0,72762  gramme. 
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T).  II  n’est  pas  assez  inflammable  pour  brûler  quanti  . 
il  est  en  contact  avec  l’air  atmosphérique. 

E.  II  est  rapidement  absorbé  par  l’eau.  Une  ou  deux 
gouttes  de  ce  liquide,  introduites  dans  une  cloche  de 
ce  gaz  placée  sur  le  mercure,  l’absorbent  instantané- 
ment en  entier,  et  le  mercure  s’élève  jusqu’à  remplir 
toute  la  cloche,  si  le  gaz  étoit  bien  pur.  La  glace  pro- 
duit le  même  effet,  mais  d’une  manière  moins  remar- 
quable. II  paroît,  d’après  les  expériences  de  M.  Davy, 
que  loo  grammes  d’eau  absorbent  34  grammes  de  gaz 
ammoniacal  ou  3, 1 1 343  décimètres  cubes;  par  consé- 
quent i6centim.  cubes  d’eau  prennent  y,yoiG3  décim. 
cubes  de  ce  gaz. 

L’alcool  en  absorbe  aussi  plusieurs  fois  son  volume  , 
et  donne  une  solution  d’aniinoniaque  dans  l'alcool,  qui 
a l’odeur  forte  et  les  autres  propriétés  de  ce  gaz. 

E.  L’eau  acquiert,  lorsqu’elle  est  saturée  de  ce  gaz, 
une  odeur  particulière,  et  forme  ce  qu’on  appelle  am- 
moniaque liquide  , ou  plus  convenablement  solution 
d’ammoniaque  pure  dans  l’eau.  Le  moyen  d’opérer 
cette  imprégnation  sera  décrit  par  la  suite , et  nous 
donnerons  ^n  procédé  pour  obtenir  une  solution  en 
grande  quantité,  ce  qu’on  ne  peut  bien  accomplir  p."ir 
l’expérience  e.  Cette  solution  cède  son  gaz  par  l’appli- 
cation dp  la  chaleur.  ( Voyez  i.  b.  ) 

Art.  il  Analyse  de  F Ammoniaque  par  l’électricité. 

« 

I.  Le  gaz  ammoniacal  est  décomposé  par  l’électricité 
dans  un  tube  de  verre  muni  d’un  conducteur  scellé 
hermétiquement  à une  extrémité  ( Fig.  39,  PI.  II  ),  et 
placé  renversé  sur  le  mercure  ; faites  passer  environ 
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1 5 millimètres  cubes  de  gaz  ammoniacal , et  introdui- 
sez ensuite  la  décharge  électrique  d’une  bouteille  de 
Leyde.  On  volt  PI.  IX , Fig.  84 , la  construction  de 
cet  appareil  qui  est  décrit  dans  le  chapitre  V,  sect.  I"^*. 
Quand  on  aura  fait  passer  deux  ou  trois  cents  décharges , 
on  trouvera  que  le  gaz  a augmenté  d’au  moins  deux 
fois  son  volume,  et  qu’il  a perdu  sa  propriété  d’être 
absorbé  par  l’eau.  En  le  mêlant  avec  une  quantité  d’oxi- 
gène  égale  au  tiers  ou  à la  moitié  de  son  volume,  et  y 
faisant  passer  un  courant  d’étincelles  électriques,  il  se 
fera  une  détonation,  et  sa  quantité  se  trouvera  consi- 
dérablement diminuée.  Notez  le  total  de  la  diminution 
par  la  combustion  ; divisez  par  .3 , et  multipliez  par  a , 
le  résultat  donnera  la  quantité  de  gaz  hydrogène  pro- 
duit par  l’élcctricité  dans  le  mélange  des  deux  gaz;  car 
deux  mesures  de  gaz  hydrogène  sont  saturées  par  une 
de  gaz  oxigène. 

Supposons,  par  exemple,  que  nous  dilations  10  me- 
sures de  gaz  ammoniacal  à 18  , et  qu’en  ajoutant  8 
mesures  de  gaz  oxigène,  nous  trouvions  le  tout  ( 36 
mesures  ) réduit  par  la  combustion  à 6 mesures  ; la 
diminution  sera  de  ao.  En  divisant  20  par  .3,  nous  au- 
rons 6,66,  qui,  multipliés  par  2,  donneront  i.3,32  de 
gaz  hydrogène  pour  10  d’atpmoniaque.  En  déduisant 
i3,3a  de  18,  nous  aurons  4i68  de  gaz  nitrogène  con- 
tenu dans  le  produit  do  l’électrisation.  Donc  100  me- 
sures de  gaz  ammoniacal  ont  été  décomposées  et  ré- 
duites en 

i3,'ia  mesures  de  gaz  hydrogène.  • ^ 

4i68  de  gaz  nitrogène. 

D’après  les  proportions  ci-dessus , t décimètre  cube 
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<le gaz  ammoniac,  qui  pèse  environ  0,7267  grammes,  dé- 
composé par  l’électricité,  donne o,54o  décim.  d’iiydro- 
gène  , qui  pèsent  o,55i68  gramm.,  et  0,2^0  décim.  de 
iiitrogène,  qui  pèsent  o,i235o  gram.  en  tout  0,67518 
grammes,  ou  ^ de  moins  que  l’ammoniaque  einployée. 

a.  L’ammoniaque  est  décomposée  en  la  faisant  passer 
par  un  tube  de  porcelaine  rouge  placé  liorizont.alenient 
dans  un  fourneau,  comme  on  le  voit /'/^.  4o  , PI.  IV. 
Les  produits  sont  des  gaz  hydrogène  et  nilrogène. 

3.  On  peut  aussi  opérer  facilement  la  décompositiou 
de  l’ammoniaque,  en  galvanisant  une  solution  aqueuse 
de  cet  alcali.  Il  se  produit  dans  ccUe  expéiience  une 
quantité  considérable  de  gaz.  En  les  mettant  en  contact 
avec  une  solution  de  sulfure  de  potasse,  il  disparoîtra 
une  petite  portion  d’oxigène  : le  reste  consistera  en 
gaz  hydrogène  et  nitrogèiie. 

4-  Dans  les  Transactions  Philosophiques , page  109  , 
j’ai  décrit  une  propriété  de  l’ammoniaque  qui  forme 
la  base  d’une  méthode  facile  et  prompte  d’analyser  cet 
alcali.  J’ai  trouvé  que  ce  gaz  mêlé  avec  de  l’oxigène 
s’enflamme  par  l’étincelle  électrique  comme  le  mélange 
d’hydrogène  et  d’oxigène.  Cependant,  pour  obtenir  des 
résultats  exacts,  il  est  nécessaire  d’employer  d’abord 
moins  d’oxigène  qu’il  n’en  faut  pour  saturer  tout  l’hy- 
drogène de  l’alcali , ce  qui  est  facile  à calculer.  Si  par 
exemple  nous  jwenons  10  mesures  d’ammoniaque,  il 
faut  employer  moins  d’oxigène  que  n’en  saturent  i3 
ou  i4  de  gaz  hydrogène  , quantité  existante  dans  lu 
d’ammoniaque , et  qui  exigent  environ  7 de  gaz  oxigèiie. 
Il  sera  dona  alors  nécessaire  de  ne  pas  employer  plus 
de  5 mesures  de  gaz  oxigène.  Le  tout  i5,  se  réduira 
prohahlenient  par  la  coiidjustion  à environ  9.  .4joutez 

1.  n 
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alors  au  ga*  résidu  4 ou  5 parties  d’oxigène  , en  y 
faisant  passer  une  étincelle  électrique,  cette  seconde, 
explosion  produira  une  diminution  d’environ  6 mesures. 
Mais  dans  la  première  explosion  tout  l’oxigène  a dis- 
paru , et  il  doit  avoir  saturé  une  quantité  d’hydrogène 
égale  à lo  mesures;  et  en  outre  deux  tiers  de  la  se- 
conde  diminution  (6  3 X a)  = 4 sont  dus  à la  con- 

densation de  l’hydrogène.  D’après  cela  tout  l’hydrogène 
est  lo  4 = i4-  On  connoît  toute  la  quantité  de  ni- 
trogène  qui  existe  dans  le  produit  de  la  première  dé- 
tonation, en  déduisant  (de  g dans  le  cas  actuel)  la 
seconde  quantité  d’hydrogène  (4),  ce  qui  donne  5 
pour  le  nitrogène.  Ces  nombres  ne  seroient  peut-être 
pas  obtenus  exactement  par  l’expérience,  nous  les  don- 
nons seulement  comme  une  explication  de  ce  procédé. 

J’ai  déterminé,  par  une  expérience  de  cette  espèce, 
que  loo  mesures  d’ammoniaque  exigent,  pour  la  satu- 
ration de  l’hydrogène  qu’elles  contiennent,  entre  67  et 
68»  de  gaz  oxigèiie  pur,  et  quelles  donnent 

Gai  hydrogène,  environ...  i35  mesures, 
nitrogène 47  Idem. 

Les  résultats  de  cette  analyse  fournissent  un  bon 
exemple  de  la  condensation  des  élémens  des  gaz  qui  a 
lieu  par  la  combinaison  chimique;  car  si  nous  pou- 
vions , par  quelques  moyens,  convertir  i36  mesures 
d’hydrogène  et  4?  nitrogène  en  ammoniaque,  le 
nouveau  gaz  seroit  seulement  de  loo.mesures.  Cepen- 
dant  un  simple  mélange  de  ces  gaz , même  dans  .ses 
proportions  nécessaires  pour  obtenir  l’ammoniaque, 
ne  peut  produire  cet  alcali,  ie  calorique  avec  lequel 
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l’hydrogène  et  le  nitrogène  sont  combinés  respective- 
• ment,  oppose,  par  son  élasticité,  un  obstacle  à leur 
union , et  les  place  hors  de  la  sphère  de  leur  attraction 
mutuelle.  Mais  si  on  présente  l'un  à l’autre  cesclénicns, 
^uand  chacun  d’eux  est  privé  de  calorique,  la  combi- 
naison a lieu,  et  la  composition  dc^l’alcali  volatil  est 
prouvée  synthétiquement , comme  dans  l’expérience 
suivante  : 

Quand  un  place  de  la  limaille  de  fer  humectée  d’eau 
dans  du  g.az  nitrogène  sur  le  mercure,  le  gaz,  après 
quelque  temps , acquiert  l’odeur  d’alcali  volatil.  Dans 
ce  cas  le  fer  décompose  l’eau  , et  s’emp.are  de  son  oxi- 
gène,  tfindis  que  l’hydrogène,  au  momefit  où  il  est  mis 
en  liberté,  s’unit  au  nitrogène  pour  former  l’ammo- 
niaque. Cet  état,  de  condensation  ou  d’absence  de  la 
quantité  de  calorique  nécessaire  pour  le  porter  à l’état 
de  gaz,  a été  appelé  état  naissant  de  l’hydrogène,  et 
le  même  terme  a été  appliqué  aux  bases  des  autres  gaz 
dans  le  même  cas.  ' 

Abt.  III.  Décomposition  de  l’ammoniaque  par  le 
Potassium. 

, Outre  l’hydrogène  et  le  nitrogène  que  l’on  obtient, 
comme  nous  l’avons  établi  ci-dessus  eu  décomyiusant 
l’ammoniaque,  M.  Davy  a conjecturé  «lepuis  peu,  que 
cet  alcali  contient  aussi  une  petite  portion  d’nxigèiic  , 
qui  n’excède  pas  sept  ou  huit  centièmes.  Les  argmnens 
qu’il  a produits  en  faveur  de  son  opinion , dérivent  prin- 
cipalement des  faits  suivans. 

I.  En  décomposant  l’ammoniaque  par  l’électricité  , 
les  gaz  qui  se  prodtiisirent  contenoierit  environ  un  ti® 
de  moins  en  poids  de  l’ammoniaque  emplo’-éc,  ou  en 

•7* 
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d’autres  termes  loo  parties  d’ammoniat]ue  donnèrent 
seulement  environ  91  de  gaz  permanent.  Cependant* 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  plusieurs  précautions 
que  M.  Davy  a inditjuées  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques pour  i8og,  pag.  4p'o.  , 

2.  En  faisant  gasser  plusieurs  fois  du  gaz  ammoniac 
(privé  préalablement  de  la  plus  grande  quantité  d’eau 
possible  en  le  faisant  passer  dans  un  tube  entouré  d’un 
mélange  réfrigérant)  sur  du  fd  de  fer  rougi,  le  métal 
s’oxida  un  peu  à la  surface,  et  augmenta  un  peu  de  poids. 
Il  est  nécessaire  cependant  de  dire  que  cette  expérience 
a été  répétée  par  M.  Berthollet  lils,  avec  des  résultats 
dillérens,  ou  au  moins  équivoques.  En  outre  le  fer 
peut  recevoir  un  peu  d’oxigène  par  la  décomposition 
d'une  petite  proportion  d’eau  que  le  gaz  ammoniac 
contient  comme  tous  les  autres  gaz,  et  qui  ne  peut  être 
séparé  de  ce  gaz  à la  température  de  la  congélation. 

Il  est  bon  de  savoir  cependant  que  d’autres  expé- 
riences de  M.  Davy  sur  la  présence  de  l’oxigène  dans 
l'ammoniaque  sont  plus  concluantes  que  les  résultats 
de  son  analyse. 

Ces  expériences  même  conduisent  assez  loin  pour 
fiiire  présumer  que  l’ammoniaque  peut,  ainsi  que 
alcalis  fixes,  être  un  oxide  d’un  métal  particulier,  ou 
au  moins  de  quelque  composé  qui  contient  les  élémens 
d’un  métal , et  comme  on  n’obtient  que  de  l’hydrogène 
cl  du  nitrogène  dans  l’analyse  de  l’ammoniaque  par 
l’électricité,  il  s’ensuivra  que  le  métal  en  question  est 
un  composé  de  ces  deux  bases  , ou  une  partie  compo- 
sante de  l’une  Ou  de  l’autre.  Si  ce  fait  étoit  prouvé  , 
nous  obtiendrions  la  certitude  d’un  fait  de  la  plus  grande 
nouveauté,  et  d’un  intérêt  très-grand,  c’est-à-dire l’exis- 
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tence  d’un  métal  ou  d’un  oxide  métallique  dont  l’état 
naturel  est  celui  d’un  fluide  aériformc. 

Pour  comprendre  ces  expériences,  il  est  nécessaire 
de  prévenir  que  quand  le  mercure  forme  avec  une  autre 
substance  une  combinaison  dans  laquelle  il  retient  la 
plus  grande  partie  de  ses  propriétés  caractéristiques  , 
il  constitue  ce  qu’on  appelé  un  Amalgame-.,  on  peut 
conclure  que  cette  substance  est  un  métal,  car  il  n’y 
a que  les  métaux  qui  soient  susceptibles  de  s’amal- 
gamer avec  le  mercure.  Maintenant,  MM.  Berzelius 
et  Pontin,  de  Stockholm,  ont  trouvé  que  Iq  mercure 
électrisé  négativement  dans  le  circuit  voltaïque,  et  mis 
en  contact  avec  une  solution  d’ammoniaque,  se  dilate 
graduellement  jusqu’à  4 ou  ô fois  ses  dimensions,  et 
forme  un  solide  mou  qui  à 21  ou  26",  a la  consistance 
du  beurre.  A la  température  de  la  congélation , il  de- 
vient dur,  et  forme  une  masse  cristallisée , dans  laîjuelle 
on  aperçoit  de  petites  facettes  éclatantes.  Il  est  à re- 
marquer que , par  cette  combinaison,  le  mercure  ne 
gagne  qu’environ  un  deux-millième  de  son  poids,  et 
que  sa  pesanteur  spécifique  diminue  tellement,  que  de 
i3  ou  i4fois  plus  pesant  que  l’eau  qu’il  étoit,  il  devient 
seulement  trois  fois  plus  pesant.  Sa  couleur,  son  éclat , 
son  opacité,  et  ses  pouvoirs  conducteurs  restent  sans 
altération. 

Quand  on  expose  cet  amalgame  à l’air,  il  absorbe 
l’oxigène,  l’ammoniaque  se  reproduit,  et  le  mercuçg 
recouvre  sa  forme  métallique.  Quand  on  le  j.:;tle  dans 
l’eau,  l’ammoniaque  se  reforme  aussi,  le  mercure  s" 
sépare , et  en  meme-temps  il  se  dégage  de  l’iiydrogène. 
11  paroît  que  dans  la  formation  de  cet  amalgame  le 
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raercupe  se  combine  avec  un  ou  plusieurs  des  élémens 
de  l’ammoniaque,  et  que  c’est  dans  uneoxidation  sub- 
séquente de  ce  principe,  que  consiste  la  recomposition 
de  cet  alcali.  En  considérant  ainsi  ce  sujet,  il  paroît 
que  l’on  a grande  raison  de  croire  que  l’oxigêne  est  un 
des  principes  de  l’ammoniaque;  mais  ces  faits  ne  sont 
pas  assez  simples  potir  fournir  une-  certitude  absolue. 

En  supposant  que  la  substance  inconnue  qui  s’amal- 
- game  avec  le  mercure  est  une  substance  métallique , 
M.  Davy  a proposé  de  l’appeler  Ammonium.  Tous  les 
essais  que. l’on  a faits  pour  le  séparer  de  sa  combi- 
naison , et  pour  l’obtenir  à l’état  libre , ont  été  jusqu’à 
présent  infructueux , et  c’est  un  objet  de  recherches  ulté- 
rieures. 

Il  étoit  raisonnable  de  s’attendre  que  si  l’ammoniaque 
contenoit  de  l’oxigène , on  pourroit  le  découvrir  par 
l’action  du  potassium,  qui,  dans  ce  cas  , auroit  di\  se 
convertir  en  potasse  ; on  a trouvé  qu’en  chauffant  ce 
nouveau  métal  dans  le  gaz  ammoniac,  sa  surface  se 
couvroit  d’une  croûte  de  potasse.  En  continuant  de 
chauffer  cette  croûte  elle  disparoit , et  tout  le  potassium 
a été  converti  en  une  substance  olive  foncé,  et  a aug- 
menté d’environ  un  tiers  de  son  poids.  En  même  temps 
il  s’est  dégagé  du  gaz  hydrogène  pur,  qui  formoit  le 
résidu  gazeux.  Ce  dernier  fait  est  curieux  et  fort  inté- 
ressant. 

‘ ^La  substance  brune  olive  obtenue  ainsi,  étoit  plus 
pesante  que  l’eau,  fusible  à une  chaleur  un  peu  au- 
dessous  de  loo®  centigrade , et  chauffée  plus  fortement , 
il  s’en  dégageoit  un  gaz.  Quand  on  la  plongeoit  dans 
l’eau,  l’ammouiaque étoit  reproduite, et  il  se  dégageoit 
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des  bulles  de  gaz  hydrogène.  S’il  ii’avoit  employé  que 
la  qiiantilé  d’eau  suffisante , M.  Davy  tronvoit  que  l’aiur 
moniaquc  régénérée  étoit  exactement  égalé  à celle  qui 
avoit  disparu  dans  la  première  partie  de  l’opération. 
Par  la  distillation  per  se,  la  substance  fusible  donnoit 
de  l’ammoniaque  non  décomposée,  et  du  gaz  liydro* 
gène  et  nitrogène  dans  la  proportion  de  a à i.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  étoit  noir,  brillant,  opaque, 
fragile  et  très-inflammable,  quand  on  l’exposoit  à l’air 
à la  température  ordinaire.  Quand  on  y ajoutoit  de 
l’eau  elle  faisoit  une  efferve.scence  très-violente,  l’am- 
moniaque étoit  régénérée,  il  se  dégageoit  un  peu  d’hy- 
drogène, et  il  se  formoit  de  la  potasse.  Quand  M.  Davy 
le  soumit  à la  distillation  per  se  dans  un  tube  de  pla- 
tine (dans  l’idée  que  le  nitrogène  se  dégageroit  seul), 
il  obtint  un  gaz,  dont  un  cinquième  étoit  du  nitrogène, 
et  quatre  cinquièmesde  l’hydrogène,  et  qui  ne  contenoit 
pas  d’ammoniaque;  il  resta  de  la  potasse  dans  le  tube. 

L’explication  de  ce  phénoiiiènene  peutse  faire  qu’avec 
de  grandes  difficultés.  M.  Davy  est  disposé  à considérer 
la  substance  fusible  formée  dans  la  première  partie  de 
l’opération , comme  un  alliage  de  potassium  et  d’ammo- 
nium. Quand  ou  fait  agir  l’eau  dessus , ces  deux  corps 
sont  oxidés  et  se  changent,  le  potassium  en  potasse, 
et  l’ammotÿum  en  ammoniaque,  tandis  que  l’hydro- 
gène de  l’eau  est  mis  en  liberté.  II  y a cependant  dans 
cette  production  quelques  circonstances  qui  sont  un  peu 
embarrassantes.  L’ammoniaque , dans  son  analyse  par 
l’électricité  , dégage  du  gaz  hydrogène  et  du  nitrogène. 
Par  l’action  du  potassium , l’hydrogène  seul  est  dégagé, 
et  sa  quantité  est  à peu  près  égale  à celle  que  l’ammo- 
wiaque  contient.  Mais  que  devient  le  nitrogène  ? la  con- 
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chision  la  plus  naturelle  paroît  être  qu’il  reste  en  com' 
lijiiaison  .nvec  le  potassium  , cl  qu’il  se  dégage  proba- 
bfement'par  l'action  de  la  chaleur.  En  distillant  la  sub- 
tance  fusible,  il  se  dégage  un  gaz  qui  contient  plus 
d’hydrogène  et  moins  de  nitrogène  qu’il  n’en  existe  dans 
le  produit  de  l’électrisation  de  l’ammoniaque.  Par  exem- 
ple, i8o  centiin.  cubes  d’ammoniaque  donnent,  par 
la  décomposition  électrique,  environ  23ocentim.  cubes 
de  gaz  hydrogène,  et  environ  go  centim.  de  nitrogène. 
Mais  par  l’action  du  potassium  sur  la  même  quantité 
d’ammoiiiuqtie , on  obtint  (en  omettant  les  fractions) 
g8  centim.  cubes  d’hydrogène  dans  la  première  expé- 
rience , et  par  la  distillation  de  la  substance  fusible  i63 
centim.  cubes,  faisant  en  tout  262  centim.  Et  on  n’eut 
dans  cette  opération  que  5y  centim.  cubes  de  gaz  nitro- 
gène. L'explication  la  plus  probable  de  ce  fait,  est  qu’une 
partie  du  nitrogène  est  décomposée  en  oxigène,qui  s’unit 
avec  le  potassium , et  en  hydrogène , qui  paroit  à l’état 
gazeux. 

Ainsi  nous  acquérons  par  là  de  nouvelles  idées  sur 
la  nature  du  nitrogène,  qui  confirment  que  nous  de- 
vons le  regarder  comme  un  oxide  d’hydrogène.  Il  s’en- 
suivra aussi  que  l’hydrogène  est  le  seul  ingrédient  de 
l’ammoniaque  qui  soit  essentiellement  métallique  et 
susceptible  de  s'amalgamer  avec  le  mercure,  et  de  cette 
manière  l’eau  elle-même  devra  être  considérée  comme 
un  oxide  métallique. 

Par  des  expériences  subséquentes  sur  ce  sujet  (1), 
M.  D.ivy  a établi  l’exaetitudc  de  ses  premiers  résultats. 
11  a trouvé  de  plus  , que  dans  la  distillation  de  la  sub- 


(i)  PAi7.  Tram.  1809,  pag.  4^0. 
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stance  fusible,  la  proportion  du  nitrogène  à l’iiydro-* 
gène  diminue  dans  la  dernière  partie  de  l’opération. 
Quand  on  distille  la  substance  fusible  avec  du  potas- 
sium , la  proportion  du  nitrogène  à l’hydrogène  est  en- 
core diminuée , et  il  se  reforme  une  grande  quantité 
de  potasse.  Le  même  résultat  est  plus  remarquable  en 
proportion  que  la  chaleur  est  élevée  plus  promptement  ; 
tandis  que  par  une  distillation  lente  et  faite  avec  pré- 
caution , le  produit  de  la  substance  élastique  diminue , et 
le  nitrogène  est  en  plus  grande  proportion  par  rapport  à 
l’hydrogène.  L'action  du  potassium  nouveau  sur  la  ma- 
tière fusible  paroît  consister  dans,  la  décomposition 
d’une  plus  grande  quantité  de  nitrogène  en  hydrogène 
et  en  oxigène.  * ^ 

Quoique  tous  ces  faits  ne  puissent  être  expliqués  fa- 
• cilement  qu’en  supposant  que  le  nitrogène  est  un  oxide; 
cependant  ( comme  M.  Davy  l’avoue  avec  franchise  ) 
dans  des  opérations  aussi  délicates  , aussi  compliquées 
et  renfermant  des  bases  si  nombreuses  , on  ne  peut 
être  certain  d’avoir  éloigné  toute  source  d’erreur , d’avoir 
observéetd’avoir  tenu  compte  de  toutes  les  circonstances. 


» • • 

CHAPITRE  IX. 

Terres. 

Le  nom  de  Terre  avoit  été  employé  jusqu'à  présent 
pour  désigner  une  substance  insipide,  inodore,  sèche,  * 
cassante  et  non  inflammable,  à peu  près  cinq  fois  plus 
' pesan  te  que  l’eau.  Cependant  cétte  déflnition  a été  rendue 
'imparfaite  par  la  découverte  de  plusieurs  terres  qui  ont 
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une  saveur  forte,  sont  solubles  à l'eau,  qui  possèdent 
les  autres  propriétés  des  terres.  Plusieurs  de  ces  terres 
ont  dcnc  été  retirées  de  cette  classe,  et  rangées  parmi 
les  alcalis.  Cependant  la  classification  qui  me  paroit  la 
plus  exacte,  e>t  celle  qui  les  divise  en  Terres  simples 
et  Terres  alcalines  (i),  ces  dernières  participent  aux 
caractères  des  terres  et  des  alcalis.  Les  terres  alcalines 
sont,  la  baritc,  la  stroiitiane,  la  chaux  et  la  nia> 
gnésie.  Les  terres  simples  sont,  la  silice,  l’alumine,  la 
glucine  , la  zircone  et  l'itrya  (2).  , 

Jusqu'à  l’époque  importante  des  découvertes  de  M.  Dav  j, 
les  terres  étoient,  par  raj^port  à l’état  de  nos  connois- 
sances,  des  corps  simple#  et  élémentaires.  On  avoit  à 
la  vérité  fait  plusieurs  conjectures  sur  leur  nature,  et 
quelques  navans  avoient  regardé  comme  probable , 
qu’elles  sont  composées  d’oxigène  et  d’une  base  métal» 
lique  (3).  Conduit  par  l’analogie  de  ses  expériences 
sur  les  alcalis , fli.  Davy  a cependant  été  le  premier  à 
prouver  ce  que,  j usqu’ici,  l’on  avoit  seulement  conjecturé, 
et  à désunir  par  l’action  de  pouvoirs  électriques  con- 
sidérables , les  principes  constituans  de  plusieurs  corps 
teiTeux. 

Cette  partie  des  recherches  de  M.  Davy  lui  a pré- 
senté beaucoup  de  difficultés , et  a demandé  une  gaande 


(l)  Voyez  la  discDsalon  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  snr 
la  clasailication  dea  alcalis  et  dea  terrea , dana  leura  niémoirea 
pliysico-chimiqnea.  {Note  du  traducteur.) 

(a)  M.  Bertholel  a prouvé  que  l’agusline  de  Tranisdorff  irétolt 
* que  do  phosphate  de  chaoi.  Nich.  Jour.  în.8®.,  vit,  117. 

(3)  La:  lecteur  peut  conanlter  lliiatoire  des  opinions  , toochant 
la  nature  dea  terres , dans  une  note  do  mémoire  de  M.  Davy, 
dana  Ica  Transactioru  phiiosophi^uei  four  ïio8. 


I 
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persévérance  et  des  procédés  très  - compliqués.  L’al- 
finité  des  bases  terreuses  pour  l’oxigène,  paroît  sur- 
passer de  beaucoup  celle  des  métaux,  delà  potasse  et 
de  la  soude , et  il  a trouvé  que  l’action  des  électricités 
opposées  ne  suffisoit  pas  pour  séparer  les  principes  qui 
composent  lej  terres,  ou  au  moins  que  l’effet  produit 
ne  pouvoit  démontrer  assez  évidemnient  leur  nature. 

Il  a donc  été  conduit  à électriser  les  terres,  comme 
il  l’avoit  fait  auparavant  pour  la  potasse,  en  contact 
avec  les  oxides  des  métaux  connus,  dans  l’attente  que 
la  base  métallique  des  terres  s’uniroit  et  formeroit  un 
alliage  avec  le  métal  de  l’oxide  employé.  Ainsi  il  pouvait 
s’attendre  qu’un  mélange  de  barite  avec  l’oxide  rouge 
de  mercure , donneroit  un  alliage  de  mercure  et  de  la 
base  métallique  de  la  barite,  et  tel  fut  en  effet  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  ; car  il  trouva  adhérent  au  fil 
négatif  un  amalgame  solide,  qui,  jeté  dans  l’eau,  dé- 
gageoit  de  l’hydrogène,  laissoit  du  mercure  pur  , et 
donnoit  une  solution  de  barite.  Les  mélanges  de  chaux , 
de  strontiane  et  de  magnésie  avec  l’oxide  rouge  de  mer- 
cure, ont  donné  des  amalgames  semblables,  d’où  ces 
terres  furent  régénérées  par  l’action  de  l’air  ou  de  l’eau  ; 
mais  les  quantités  qu’il  en  obtint  étoient  peu  considé- 
rables dans  chaque  expérience. 

A l’instigation  du  professeur Berzelius , deStockholm, 
il  électrisa  négativement  les  terres  en  contact  avec  le 
mercure  lui-mérae,  et  dans  ce  cas  il  obtint  des  amal- 
games de  barite,  de  strontiane,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. Ces  composés  de  mercure  et  de  bases  métal-  * 
liqiies  décomposoient  l’eau,  et  les  terres  qui  les  avoient 
formées  étoient  régénérées.  Us  peuvent  être  conservés 
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longtemps  sous  le  niphte,  mais  à la  longue  ils  se  cou- 
vrent d’une  croûte  blanche. 

Pour  se  procurer  des  qu.intités  de  ces  amalgames 
suffisantes  pour  les  distiller,  il  humecta  bien  les  terres 
et  les  mélangea  avec  un  tiers  d’oxide  rouge  de  mercure  j 
il  plaça  le  mélange  sur  une  plaque  de  platine  et  pra- 
tiqua une  cavité  à la  partie  Supérieure,  où  il  plaça  un 
globule  de  mercure,  du  poids  de  i à 2 grammes,  et 
il  couvrit  le  tout  d’une  couche  mince  de  mercure,  il 
rendit  la  plaque  positive  et  le  mercure  négatif,  par  la 
communication  avec  une  batterie  de  5oo  paires. 

Le  mercure  se  sépare  de  ces  amalgames  en  les  dis- 
tillant dans  de  petits  tubes  de  verre  remplis  de  vapeur 
de  naphte.  Il  y a cependant  des  difficultés  considérables 
à pratiquer  cette  opération,  et  après  tout  M.  Davy  n’est 
pas  certain , dans  aucun  cas,  qu’il  n’y  eût  de  petites 
quantités  de  mercure  en  combinaison  avec  les  métaux 
des  terres. 

Les  proportions  de  métal  et  d’oxigène  n’ont  été  dé- 
terminées pour  aucune  des  terres , mais  la  certitude 
de  leur  analyse  est  parfaitement  satisfaisante,  la  base 
inflammable  paroissant  toujours  à la  surface  négative 
du  circuit  voltaïque,  et  l’oxigène  au  pôle  positif, 

La  décomposition  des  autres  terres  , l’alumine  , la 
silice,  la  zircone  et  la  glucine  n’a  pas  été  opérée  par 
le  même  moyen  que  celui  dont  M.  Davy  a fait  usage- 
pour  les  terres  alcalines.  Il  électrisa  des  mélanges  de  po- 
tasse et  de  silex,  dans  le  dessein  d’obtenir  des  alliages 
des  bases  de  terres  avec  le  potassium.  La  zircone  et  la 
.soude  furent  traitées  de  la  même  manière.  Dans  tous 
les  cas  les  phénomènes  indiquoient  qu’une  petite  por- 
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tion  (le  ces  terres  avoit  été  décomposée  , mais  en  quan- 
tité si  petite  que  l’on  n'a  pu  examiner  les  proportions 
de  leurs  bases. 

Enfin  le  potassium  a été  électrisé  avec  environ  un 
tiers  de  son  poids  de  mercure  sons  lenapbte,  en  con>- 
tact  avec  les  quatre  dernières  terres.  Le  potassium  pro- 
duit fut  jeté  dans  l’eau  , et  l’alcali  formé  fut  saturé 
d'acide  acétique.  Maintenant,  si  on  a obtenu  un  métal 
de  ces  terres,  il  doit  nécessairement  exister  sous  forme 
d’alliage  avec  le  potassium  ; les  deux  métaux  doivent 
être  oxidés  par  l’eau , le  potassium  doit  reproduire  la 
potasse,  et  l’autre  métal  la  terre  dont  il  est  la  base,  et 
cette  terre  doit  se  dissoudre  dans  la  potasse , et  être 
précipitée  par  l’addition  de  l’acide.  Le  résultat  de  ces 
expériences  porte  fortement  à conclure  que  l’alumine, 
la  glucine,  la  silice  et  la  zircone  sont,  commç  les  terres 
alcalines,  des  oxides  métalliques;  mais,  il  faut  l’avouer , 
l’évidence  n’est  pas  encore  acquise, 

SECTIOIT  PREMIÈRE. 

Barite. 

• 

La  Barite  peut  être  obtenue  à l’état  de  pureté  en  cal- 
cinant le  carbonate  ou  le  .nitrate  de  cette  base,  de  la 
manière  que  nom»  décrirons  dans  la  suite  (Voy.  chap. 
XI,  sect.  2,  art.  4)>  Quand  elle  est  pure,  elle  présente 
les  propriétés  suivantes  : 

I.  la  b^arite  pure  a une  saveur  acre  et  causticpie , elle  ’ 
change  en  vert  la  couleur  bleue  des  végétaux , et  forme 
avec  l’huile  un  savon  insoluble.  Sous  ces  rapports  elle 
a une  grande  ressemblance  avec  les  alcalis. 

II.  Employée  à la  flamme  d’un  chalumeau  sur  uu 
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oiiarbon , elle  se  fuiul  et  bout  violemment , et  forme 

de  petits  globules  qui  s'incrustent  dans  le  charbon. 

Après  avoir  été  tenue  en  fusion  dans  un  creuset  pen- 
dant lu  minutes,  elle  contient  encore  , d’après  Ber- 
lliollet , g pour  cent  d’eau.  Cette  propriété  appartient 
seulement  à la  barite  obtenue  du  c.^rbonate  pur;  c?r 
celle  que  l’on  se  procure  en  décomposant  le  nitrate  de 
cette  terre,  n’est  pas  fusible,  et  ne  paroît  pas  contenir 
d'eau  (JVi'cA.  Jour,  xxiii , pag.  281). 

III.  Quand  on  ajoure  une  petite  quantité  d’eau  à la 
barite  nouvellement  préparée,  elle  l’absorbe  avec  tine 
grande  rapidité , il  se  produit  un  dégagement  de  chaleur 
très-considérable  , l’eau  est  complètement  solidifiée,  et 
l’on  obtient  une  espèce  de  ciment  solide.  Un  peu  plus 
d’eau  convertit  cette  masse  en  une  poudre  sèche  volu- 
mineuse , et  quandtlle  est  complètenieut  couverte  d’eau 
la  barite  se  dissout.  On  doit  employer  de  l’eau  bouil- 
lante à cet  elfet,  .à  moins  qu’il  ne  sc  soit  produit  assez 
de  chaleur  par  l’addition  de  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  la  solution.  ‘ 

IV.  Quand  la  solution  faite  dans  l’eau  bouillante  est 

refroidie  lentement,  elle  lai.sse  déposer  des  cristaux  ré- 
guliers. Ces  cristaux  ont  la  forme  de  prismes  hexagonaux 
aplatis,  ayant  deux  côtés  larges , et  deux  côtés  opposés 
étroits,  et  terminés  à chaque  extrémité  par  une  pyra- 
mide quadrangulaire.. . '' 

^ V.  Ces  cristaux  sont  si  solubles  qu’ils  se  dissoivcntf 
dans  leur  eau  de  cristallisation.  Exposés  à une  cha- 
leur violente  ils  se  gonllenl,  écuinent  et  se  réduisent 
en  une  poudre  sèche,  formant  environ  4y  pourcent 
de  ces  cristaux.  Ils  se  combinent  encore  à l’eau  aveô 
une  grande  force  à iS**  ; 20  grammes  d’eau  dissolvent 
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seulement  i gramme  de  ces  cristaux,  ou  bien  ils  exigent 
pour  leur  solution  17  7 fois  leur  poids  d’eau.  Exposés 
à l'air,  ils  s’efïleurissent  et  deviennent  pulvérulens. 

VI.  Quand  ils  sont  dissous  dans  l’alcool  , si  l’oR 
chautTe  cette  solution  dans  une  capsule  sur  une  lampe 
et  si  l’on  y met  le  feu,  ils  .communiquent  à sa  flamme 
une  couleur  jaune. 

VII.  La  pesanteur  spécifique  de  cette  terre  est  de  4 
d’après  Fourcroy,  et  de  a, 3y4  seulement  selon  Hassen- 
fratz.  La  première  estimation  est  cependant  la  plus  pro- 
bable. Toutes  ses  combinaispns  sont  très-pesantes,  et  de 
bi  est  dérivé  son  nom  , du  mot  grec  Capii»,  qui  signifle 
pesant. 

VIII.  La  barite  ne  s’unit  à Ttucun  des  alcalis. 

De  la  base  de  la  barite,  ou  barium.  La  Hase  de  la 
barite  a été  obtenue  par  M.  Davy  en  distillant  son  amal- 
game obtenu , comme  nous  l’avons  dit  dans  la  section 
des  terres  en  général.  1» 

Le  résidu  de  la  distillation  étoit  un  métal  blanc  d’ar- 
gent. A la  température  ordinaire  il  est  solide , mais  il 
devient  fluide  au-tiessous  du  rouge.  Il  ne  s’élève  pas 
en  vapeurs  avant  d’être  rouge,  et  alors  il  agit  forte- 
ment sur  le  verre. 

Exposé  à l’air,  il  se  ternit  promptement^  et  se  con- 
vertit en  une  poudre  blanche  qui  est  la  barite.  Quand 
l’opération  a été  faite  dans  une  petite  quantité  d’air , 
M.  Davy  a trouvé  que  l’oxigène  avoit  été  absorbé , et 
que  le  nitrogène  restoit  sans  altération.  Une  petite  por- 
tion pilée  dans  l’eau , agit  sur  elle  avec  violence , et 
tombe  au  fond  en  produisant  de  la  barite  et  dégageant 
du  gaz  hydrogène. 

La  quantité  que  M.  Davy  a obtenue  est  si  petite , qu’il 
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n'a  pu  examiner  toutes  ses  propriétés  physiques  et  clil- 
miques.  Il  tombe  rapidement  au  fond  dol’eau  et  même 
de  l’acide  stdfurique , et  il  est  entouré  de  globules  de 
deux  ou  trois  fois  son  volume.  Il  est  probable , d’après 
cela , qu’il  n’est  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  fois  plus 
pesant  que  l’eau.  Il  s’applatit  par  la  pression  , mais  il 
faut  une  force  considérable  pour  opérer  cet  effet. 

SECTION  II. 

Stroniiane. 

I.  Stroniiane  (appelée  aussi 5r/-on//a , de  Strontian 
en  Ecosse , où  elle  a été  découverte  d’abor  d ) , ressemble 
à la  barite  sous  beaucoup  de  rapports;  et  torrt  ce  que 
renferment  les  trois  premiers  paragraphes  de  la  section 
précédente  , peut  s’appliquer  aussi  à cette  terre. 

II.  Comme  la  barite,  la  strontiane  est  très-solublo 
dans  l’eau  bouillante,  ^ la  solution  donne , cm  refroi- 
dissant, des  cristaux  réguliers;  mais  leur  fnrnte  diffère 
beaucoup  de  celle  de  la  barite.  Les  cristaux  de  stron- 
tiane sont  des  lames  quadrangulaires  minces,  queh|ue- 
fois  des  carrés , et  le  plus  souvent  des  parallélogrammes 
qui  n’excèdent  pas  en  longueur  et  n’atteignent  pas  en 
largeur  6 millimètres.  Quelquefois  leurs  bords  sont 
plans,  mais  le  plus  souvent  Us  consistent  en  deux  fli- 
cettes  qui  se  rencontrent  et  forment  un  angle  comme  le 
toit  d’une  maison.  Ils  adhèrent  l’un  à l’autre  de  ma- 
nière à former  une  plaque  mince  de  a5  ou  5o  millim. 
en  longueur  et  de  12  millim.  en  largeur.  Quelquefois 
ils  prennent  une  forme  cubique. 

III.  Ces  cristaux , comme  ceux  de  la  barite , éprouvent 
beaucoup  de  changemens  par  l’application  de  la  cha- 
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leur,  et  donnent  environ  3a  pour  cent  de  terre  sèche. 
Une  partie  de  ces  cristaux  exige  environ  5 7 d’eau  à 
la  température  de  15°  pour  sa  solution,  mais  l’eau 
bouillante  en  prend  la  moitié  de  son  poids. 

IV,  L’alcool  bouillant  chargé  de  ce  sel , brhie  aveo 
une  flamme  rouge. 

y.  La  strontiane  ne  se  combine  pas  avec  les  alcalis. 
La  barite  n’a  pas  d’afflnité  pour  elle , car  il  ne  se  fait 
pas  de  précipité  quand  on  mâle  des  soVptions  aqueuses 
de  ces  deux  terres. 

On  voit,  par  l’énumération  de  ces  caractères,  que  la 
strontiane  diffère  de  la  barite  par  la  forme  de  ses  cris- 
taux qui  contiennent  plus  d’eau  combinée  et  sont  plus  so- 
lubles dans  l’eau  que  ceux  de  barite,  et  aussi  parce  qu’elle 
fait  brûler  l’alcool  avec  une  flamme  rouge.  Ces  distinc- 
tions ont  été  décrites  par  le  D^  Hope  dans  la  belle  suite 
de  ses  expériences  sur  ces  deux  terres  ( Edimhurgh  , 
Transactions  IV  ).  Nous  établirons  par  la  suite  d’au- 
tres caractères  de  distinction  dérivés  des  propriétés  de 
ses  sels. 

Z)e  la  Base  de  la  Strontiane,  ou  Strontium. 

Nous  connoissons  peu  de  chose  de  la  base  de  la  stron- 
tianc.Tout  ce  que  M.  Davy  a observé  touchant  ce  corps , 
est  qu’il  tombe  au  fond  de  l’acide  sulfurique,  et  pré- 
sente les  mêmes  caractères  que  le  barium  , excepté  qu'il 
produit  de  la  strontiane  par  son  oxidation. 
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StCflOS  III. 

Chaux. 

* I.  Propriétés  physiques.  Elles  peuvent  être  démon- 
trées dans  la  chaux  vive  que  l’un  emploie  dans  la  bâtisse 
et  dans  l’agriculture.  Elle  est  assez  pure  dans  cet  état 
pour  mettre  même  en  évidence  ses  propriétés  chimi- 
ques; mais  quand  on  l’emploie  à ce  dernier  usage,  il 
faut  la  prendre  nouvellement  sortie  du  four. 

II.  Action  de  Veau  sur  la  chaux.  A.  La  chaux  ab- 
sorbe l’eau  rapidement  avec  un  grand  dégagement  de 
chaleur  et  sifflement.  On  peut  se  convaincre  de  ce  fait 
en  versant  une  petite  quantité,  d’eau  sur  de  la  chaux 
vive  : le  phénomène  que  nous  avons  décrit  ci-dessus  aura 
lieu,  et  la  chaux  sc  réduira  en  poudre  appelée  Hydrate 
de  chaux.  La  chaux  est  à l’eau  dans  ce  composé  comme 
9 3 à 8.  Il  y a cependant  quelques  précautions  néces- 
saires pourcette  préparation , afin  de  ne  pas  ajouter  plus 
d’eau  qu’il  n’en  faut  pour  sa  formation.  L’hydrate  pré- 
sente une  forme  convenable  pour  conserver  la  chaux  pour 
l’usage  des  laboratoires;  car  elle  peut  être  gardée  faci- 
lement dans  des  bouteilles  de  verre,  qui  sont  presque 
constamment  rompues  par  la  terre  dans  son  état  de  sé- 
chéresse  absolue. 

Le  degré  de  chaleur,  produit  par  la  combinaison  de  la 
chaux  avec  l’eau , est  suffisant  pour  mettre  le  feu  à quel- 
ques corps  inflammables  ; et  quand  on  éteint  prompte- 
ment une  grande  quantité  de  chaux  dans  un  lieu  obscur, 
il  se  dégage  quelquefois  de  la  lumière,  d'après  Pelletier. 
Le  calorique  qui  est  mis  en  liberté  est  sans  doute  celui 
contenu  dans  l’eau,  et  essentiel  à sa  fluidité.  Par  sacom- 
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binaison  avec  la  chaux,  l’eau  passe  à l’état  solide,  et 
probablement  même  à un  état  plus  solide  que  dans  la 
glace;  d’après  cela,  pendant  ce  changement,  elle  dé- 
gage plus  de  calorique  que  durant  sa  conversion  eu 
glace  ; la  glace  elle  - même,  mêlée  avec  de  la  chaux 
vive  dans  la  proportion  de  un  à deux , forme  une  com- 
binaison dont  la  température  est  élevée  à ioo“.  Quand 
on  a ajouté  une  quantité  d’eau  sulHsante  pour  réduire 
la  chaux  en  un  liquide  épais , elle  a été  appelée  Lait 
ou  crème  de  chaux. 

La  chaux  peut  jusqu’à  un  certain  point  être  conver- 
tie en  vapeurs  par  sa  combinaison  avec  l’eau.  C’est  de 
là  que  provient  l’odeur  que  l’on  ressent  quand  on  éteint 
de  la  chaux.  Quand,  à la  vapeur  qui  se  dégage  de  la  chaux 
que  l’on  éteint,  on  expose  un  papier  coloré  avec  le  suc 
de  violettes , sa  couleur  change  du  bleu  au  vert. 

B.  La  chaux  attire  l’humidité  de  l’atmosphère,  et  se 
réduit  peu  à peu  en  poudre. 

C.  La  chaux  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  c’est-à-dire, 
dans  la  proportion  d’environ  i à boo  ; et  quand  elle 
est  dissoute,  elle  forme  ce  qui  a été  appelé  Eau  de 
c/iat^.  Cette  eau  a une  forte  saveur  de  chaux,  elle  change 
en  vert  les  couleurs  bleues  végétales  , et. s’unit  avec 
l’huile  pour  former  un  savon  insoluble.  Pour  préparer 
cette  solution , la  chaux  doit  être  réduite  en  pâte  épaisse , 
et  on  y ajoute  ensuite  la  quantité  d’eau  bouillante  néces- 
saire. On  agite  le  mélange,  on  laisse  la  chaux  se  dé- 
poser, et  on  décante  la  liqueur  claire  potir  l’usage  : 
elle  doit  être  conservée  dans  des  vases  bien  bouchés. 

D.  La  chaux  ne  se  combine  pas  en  proportions  no- 
tables aux  alcalis  ni  aux  terres  décrites  jusqu’ici. 

La  base  de  la  chaux  à laquelle  M.  Davy  a donné 
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le  nom  de  Barium , n’a  encore  été  examinée  qu’ex- 
posée à l’air  et  sous  le  naphte.  Dans  une  expérience  où  il 
voulut  retirer  le  mercure  par  la  distillation  , le  tube  fut 
malheureusement  brisé  avec  bruit  par  la  dilatation  du 
mercure,  et  au  moment  où  l’air  rentra,  le  métal  qui  avoit 
la  couleur  de  l’argent  pjil  feu  instantanément,  et  brûla 
avec  une  flamme  blanche  intense , en  se  convertissant 
en  chaux. 

« 

sectionIV. 

I 

Magnésie, 

La  Magnésie  possède  les  propriétés  d’un  alcali,  mais 
à un  degré  beaucoup  moins  grand  que  les  terres  pré- 
cédentes; elle  a les  caractères  suivans  : 

I.  Quand  elle  est  parfaitement  pure , elle  n’a  abso- 
lument ni  odeur  ni  saveur. 

IL  Elle  ne  dégage  pas  de  chaleur  quand  on  verse 
de  l’eau  dessus,  et  s’y  dissout  en  une  très-petite  pro- 
portion qui  n’excède  pas  un  deux-millième  de  son  poids. 
La  magnésie  paroît  cependant  avoir  de  l'affluité  pour 
l’eau  ; car  quand  elle  a été  humectée  et  ensuite  séchée, 
on  trouve  son  poids  augmenté  dans  la  proportion  de 
loo  à ii8. 

III.  La  magnésie  change  en  vert  la  couleur  bleue  de 
la  violette  ; mais  la  solution  aqueuse  de  magnésie, quand 
elle  a été  filtrée  au  travers  d’un  papier , ne  produit  pas 
un  effet  semblable.  Dans  ce  cas  elle  diffère  de  la  chaux. 

IV.  Elle  n’est  pas  dissoute  par  les  alcalis  liquides  ni 
par  les  terres  alcalines,  et  à l’état  sec , elle  n’a  pas  d’affi- 
nité pour  la  barite  ni  la  strontiane. 

La  base  de  la  magnésie , à laquelle  M,  Davy  a pro- 
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posé  de  donner  le  nom  de  Magnium , n’est  qu’impar- 
faitement  connue.  En  distillant  son  amalgame,  le  métal 
paroît  agir  sur  le  verre  , même  avant  que  tout  Je  mer- 
cure en  ait  été  enlevé.  Dans  une  expérience  où  M.  Da^y 
ferma  le  tube  avant  que  tout  le  mercure  fût  dégagé , il 
parut  un  solide  ayant  l’éclat  et  la  blancheur  des  autres 
métaux  de  terre.  Il  tomba  rapidement  au  fond  de  l’eau , 
entouré  de  globules  de  gaz,  et  il  produisit  la  magnésie. 
A l’air , il  se  couvrit  promptement  d’une  croûte  blanche, 
et  se  réduisit  en  une  poudre  blanche  qu’il  prouva  être 
de  la  magnésie. 

SECTION  V. 

Silice. 

I.  La  terre  siliceuse , ou  Silice,  peut  être  obtenue  suffi- 
samment pure  des  cailloux , parle  procédé  suivant  ; Pre- 
nez quelques  pierres  à fusil  ordinaires , et  les  calcinez 
dans  un  creuset  h.  une  chaleur  rouge.  Par  ce  traitement, 
elles  deviendront  cassantes,  et  se  réduiront  facilement 
en  poudre.  Quand  elles  seront  pulvérisées,  mêlez -les 
avec  leur  poids  de  carbonate  de  potasse, et  faites  fondre 
k mélange  dans  un  creuset  .à  une  forte  chaleur  rouge. 
Ce  mélange  doit  occuper  seulement  une  partie  peu  con- 
sidérable de  la  capacité  du  creuset , et  la  chaleur  doit 
être  d’abord  modérée,  puis  augmentée  s^fccessivement. 
Même  avec  ces  précautions,  la  masse,  en  entrant  en 
fusion , pourra  s’élever  au-dessus  des  bords,  et  alors  on 
la  fera  retomber  au  fond  avec  une  baguette  de  fer.  Quand 
l’effervescenre  a cessé,  la  température  doit  être  élevée 
fortement,  afin  que  les  matières  soient  en  parfaite  fu- 
sion pendant  une  demi-heure,  et  on  versera  la  masse 
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fondue  sur  un  plateau  de  cuivre  ou  de  fer.  Nous  obtien- 
drons ainsi  un  composé  d’alcali  et  de  terre  siliceuse. 
Dissolvez  dans  l’eau,  filtrez  la  solution,  et  ajoutez  de 
l’acide  sulfurique  ou  muriatique  étendus,  il  se  fera  aus- 
sitôt un  précipité  ; et  aussi  long-temps  que  cet  effet  aura 
lieu  , ajoutez  de  nouvelles  quantités  d’acide.  Laissez  le 
précipité  se  déposer;  décantez  la  liqueur  qui  surnage, 
et  lavez  le  sédiment  avec  de  l’eaufroide  jusqu’à  ce  qu’elle 
sorte  insipide.  Séchez  alors. 

La  silice  obtenue  ainsi , quoique  assez  pure  pour  les 
expériences  suivantes , peut  cependant  contenir  une  por- 
tion d’alumine.  Pour  séparer  celte  dernière  terre , faites 
bouillir  le  précipité  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu, 
auquel  on  peut  ajouter  un  peu  de  sulfate  de  potasse.  L’alu- 
mine sera  dissoute  , et  la  silice  pourra  être  séparée  de 
la  solution  d’alun,  en  répétant  les  lavages  avec  l’eau. 
Cependant  la  silice  qui  a été  lavée  le  plus  exactement 
possible,  donne  encore  des  traces  de  potasse  par  l’ap- 
plication des  pouvoirs  électro-chimiques*  (Davy). 

II.  La  terre  siliceuse  ainsi  obtenue  a les  propriétés 
suivantes  : 

yi.  Elle  est  parfaitement  blanche  et  insipide. 

B.  Mêlée  avec  l’eau,  elle  forme  une  masse  cohésins 
comme  l’alumine;  elle  est  sèche  et  rude  au  toucher. 

C.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau.  Cependant  quand  elle 
vient  d’ètre  ^écipitée,  l’eau  a la  propriété  d’en  retenir 
environ  un  millième  de  son  poids  (i).  On  sait  encore  que 
la  silice  se  dissout  diins  l’eau  par  les  opérations  de  la  na- 
ture , ce  dont  on  ne  peut  douter  lorsqu’on  considère 


(i)  Voyez  Klaproth's  Beitrage,  I,  pi<g.^399,  400. 
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lej  quantités  considérables  que  l’on  en  rencontre  sous 
forme  cristalline. 

D.  Elle  n’est  attaquée  par  aucun  acide,  excepte  par  ^ 
l’acide  fluorique. 

E.  Quand  elle  est  préparée  comme  il  a été  indiqué 
plus  haut,  et  t rès-divisée,’elle  se  dissout  dans  la  sol  ution  de 
potasseetde  soude  pures,  mais  non  dans  l’ammoniaque. 
Cependant  à l’état  de  caillou  elle  est  cnticrcinent  in- 
soluble dans  les  solutions  alcalines;  excellente  preuve 
du  principe  que  la  division  des  corps  solides , en  pré- 
sentant une  grande  surface  à l’action  des  fluides , en 
facilite  la  dissolution. 

/•'.  Mélée  avec  son  poids  de  carbonate  de  potasse , 
et  exposée  dans  un  fourneau  à une  chaleur  violente , 
elle  forme  un  verre  insoluble  dans  l’eau , et  parfaitement 
identique  avec  celui  des  manufactures.  C’est  à la  silice, 
que  contient  le  verre,  qu’est  ilue  sa  décomposition  par 
l’aride  fluorique.  Cependant  le  ven'e  contient  quelque- 
fois d’autres  corps  , outre  les  deux  dont  nous  avons 
parle. 

G.  Avec  une  grande  proportion  d’alcali , comme 
trois  ou  quatre  parties  contre  une  de  silice  , cette  terre 
donne  un  composé  appelé  par  le  docteur  Black  Alcali 
silicé.  Le  composé  qui  a été  formé  par  le  procédé  que 
nous  avons  décrit  ci-dessus  est  soluble  J 1 eau  et  pré- 
sente uii  effet  remarquable  du  changement  total  des 
propriétés  des  corps  par  leur  union  chimique  : cardans 
l’état  libre  il  n’y  a pas  de  substance  dont  la  dissolution 
soit  plus  difficile  que  la  silice.  La  solution  d’alcali  silicé 
a été  appelée  autrefois  liqueur  des  cailloux  y ou  liqueur 
des  pierres.  Les#cides  s’emparent  de  l’alcali  et  préci- 
pitent la  silice,  elle  se  sépare  même  par  la  simple  cx- 
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position  à l'atmosphère  , à cause  de  l’absorption  de 
l’acide  carl>onique  par  l’alcali. 

H.  La  barite  et  la  stronliaiie  se  combinent  à la  silice 
de  la  même  manière  que  celte  terre  s’unit  aux  alcalis; 
mais  cette  combinaison  n’a  été  employée  à aucun  usage. 

I.  Quand  on  mêle  une  solution  dcsilicedans  la  potasse 
avec  une  solution  aqueuse  de  barite,  de  strontiane  et 
de  chaux , ou  une  d’alumine  dans  l’alcali,  il  se  fait  un 
précipité.  On  peut  conclure  de  là  que  la  silice  a de 
raffinité  pour  toutes  les  terres  à l’état  humide. 

J]ase  de  la  silice.  M.  Davy  n’a  pu  encore,  malgré 
toutes  ses  tentatives , obtenir  la  base  de  la  silice  ou 
silicium,  à l’état  de  séparation,  quoique  les  résultats 
de  ses  expériences  ne  laissent  pas  le  moindre  doute 
que  cette  terre  est  comme  les  autres  un  oxide  métal- 
lique. 

Il  a trouvé  que  la  silice  délayée  dans  l’eau  et  employée 
dans  dans  le  circuit  électrique  ne  manifeste  pas  d’élec- 
tricité particulière  pour  le  pôle  négatif  ou  positif.  Il  a 
conclu  de  là  que  scs  élémens  sont  à peu  près  en  équi- 
libre pour  leurs  énergies  électriques.  Les  premiers  essais 
de  M.  Davy  pour  décomposer  la  silice  étoient  fondés 
sur  l’idée  qu’elle  pouvoit  être  un  composé  de  quelque 
acide  inconnu^et  de  terre;  mais  le  résultat  n’a  pas  ré- 
pondu à son  opinion.  Il  a enfin  électrisé  la  potasse  et 
la  silice  combinées  parla  fusion , et  il  a obtenu  un  métal 
qui,  plongé  dans  l’eau,  donna  delà  silice  et  de  la  potasse. 
Par  la  fusion  avec  la  silice  , le  potassium  semble  être 
changé  en  protoxide  (t)  ; mais  ces  résultats  ne  sont  pas 


(r)  Protoxide  signifie  premier  oxide  d’nn  Riëtal , ce  mot  vient 
du  grec  , et  d'oxiJMm.  Voyez  pour  nue  explication  .plut 
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eatièrement  satisfaisans.  Le  potassium  amalgamé  avec 
environ  un  tiers  de  mercure  , fut  électrisé  négativement 
sous  le  naphteavec  un  pouvoir  considérable,  dans  l’es- 
poir d’obtenir  un  alliage  de  mercure  et  de  la  base  de 
la  silice.  Le  potassium  jeté  alors  dans  l’eau , la  potasse 
se  régénéra  avec  de  la  silice.  Il  est  possible  cependant 
que  cet  effet  soit  dù  à la  combinaison  de  la  silice  elle- 
même  et  non  de  sa  base  avec  le  potassium.  Il  faut  avouer 
que  la  certitude  de  la  nature  de  la  silice  est  loin  de  celle 
que  nous  avons  de  la  composition  des  alcalis  et  des  autres 
terres.  - 

sectionVI.  * 

Alumine. 

I.  Alumine  peut  être  obtenue  exempte  des  autres 
terres,  mais  combinée  avec  l’acide  carbonique , en  pré- 
cipitant une  solution  d’alun  par  le  carbonate  de  potasse 
cristallisé.  Pour  s’assurer  de  la  séparation  complète  de 
l’acide  sulfurique,  Guy  ton  propose  de  redissoudre  le 
précipité  dans  l’acide  nitrique,  et  d’ajouter  avec  pré- 
caution du  nitrate  de  barite  à la  solution , jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  fasse  plus  de  trouble  dans  la  liqueur,  et  dé 
précipiter  ensuite  l’alumine , ou  de  la  séparer  de  l’acide 
nitrique  la  chaleur  ( Annales  de  Chimie.,  xxxii , 64). 
Cependant  l’analyse  électro-chimique  démontre  encore 
dans  ce  cas,  comme  dans  plusieurs  autres,  l’imperfec- 
tion des  méthodes  ordinaires  pour  séparer  les  corps  les 
uns  des  autres  ; car  l’alumine  préparée  avec  le  plus  de 
soin  , donne  encore  du  potassium  et  du  sodium , quand 


ample  le  Système  de  chimie  de  Thomson,  traduit  par  RifTault, 
1,  pag.  l63.  {Noie  du  traducteur). 
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elle  est  électrisée  négativement  avec  le  mercure  (Davy, 
Phil.  trans.,  1808). 

Il-  L alumine  a les  propriétés  suivantes  : 

*•  Elle  n’a  ni  odeur,  ni  saveur. 

a.  Quand  on  l’humecte  avec  de  l’eau,  elle  forme  une 
masse  ductile  et  cohésive,  susceptible  d’être  pétrie  et 
moulée  en  formes  régulières.  Elle  n’est  pas  soluble  à 
1 eau , niais  elle  en  retient  une  quantité  considérable. 

3.  Elle  n’altère  pas  les  couleurs  bleues  végétales. 

4-  Elle  est  dissoute  par  les  alcalis  lixes  liquides,  et 
ipitée  sans  altération  par  les  acides.  Elle  n’est  pas 
loliible  dans  les  carbonates  alcalins. 

5.  La  barite  et  la  strontiane  se  combinent  avec  l’alu- 
mine par  la  fusion  et  par  la  voie  humide.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  obtient  une  masse  colorée  en  bleu  ou  en 
verd.ître.  Dans  le  second  il  se  forme  deux  composés  ; 
le  premier  contenant  un  excès  d’alumine,  est  à l’état 
d une  poudre  insoluble;  l’autre , qui  contient  une  grande 
quantité  de  teiTc  alcaline,  reste  en  solution.  L’alumine 
peut  s unir  par  la  fusion  avec  les  alcalis  et  avec  plu- 
sieurs terres. 

• 6.  L alumine,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite 
a une  grande  affinité  pour  les  matières  colorantes. 

7.  L alumine  a la  propriété  de  diminuer  ^nsidéra- 
blement  de  volume  quand  elle  est  exposée  à la  chaleur, 
et  sa  contraction  est  en  proportion  de  la  chaleur  em- 
ployée. C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  le  prro- 
mètre  de  tV edgtvood^  qui  mesure  les  degrés  de  chaleur 
élevés  par  la  contraction  de  pièces  semblables  de  terre  à 
porcelaine.  Ce  sont  de  petits  cylindres  de  ta  millim.  de 
diamètre , applaiis  sur  une  des  faces,  etmarqués  au-des- 
sous de  la  chaleur  rouge.  La  contraction  de  ces  pièces 
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le  mesure  en  les  passant  entre  deux  règles  de  cuiyre 
ou  de  porcelaine,  distantes  de  12  niilHin.  à une  extré- 
mité, et  de  2b  millim.  à l’autre.  Ces  régies  sont  divisées 
en  240  parties  égales , appelées  degrés , qui  commencent 
à l’extrémité  la  plus  large , et  dont  chacune  est  égale  à 
gf5®  centigrades.  Quand  les  pièces  d’argile  sont  fixées 
à leur  place  avant  leur  exposition  à la  chaleur,  elles 
Varrêtent  au  premier  degré,  qui  indique  environ  SgS* 
centigrades.  Après  avoir  été  chauffées  fortement  dans 
un  petit  creuset  qui  les  défend  du  feu,  leur  volume 
est  beaucoup  diminué,  et  elles  glissent  entre  les  deux 
règles  jusqu’à'ce  qu’elles  soient  arrêtées  par  leur  trop 
grand  rapprochement.  Le  nombre  de  degrés  sur  l’é- 
chelle graduée  opposée  à l’ouverture  la  plus  large  de 
l’instrument  indique  les  degrés  de  chaleur  à laquelle 
les  cylindres  ont  été  exposés.  On  trouvera  dans  l’ap- 
pendice des  règles  pour  réduire  les  degrés  du  pyromètro 
de  Wedgwood  à ceux  du  thermomètre  centigrade. 

Tout  ce  qui  a été  dit  touchant  la  base  de  la  silice, 
peut  aussi  être  dit  de  celle  de  l’alumine , car  M.  Davj 
a tenté  la  décomposition  de  cette  terre  par  les  mêmes 
procédés.  Tous  les  résultats  qu’il  a obtenus  sont  une 
forte  induction  que  l’alumine  est  un  oxide  métallique  ; 
mais  sa  base , Y aluminium , n’a  pas  encore  été  obtenue 
pour  la  soumettre  à des  expériences. 

SBCTion  VII. 

Zircone. 

« 

I.  Cette  terre  a été  découverte  par  Klaproth,  dans 
l’année  17S7,  dans  une  pierre  précieuse  de  l’île  de 
Ccylan  , appelée  Jargon  ou  Zircon , et  a été  trouvé* 
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ensuite  dans  l’hyacinthe.  On  peut  l’obtenir  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

Réduisez  de  l’hyacinthe  en  poudre  fine  dans  un  mor- 
tier d’jgate  , après  avoir  préablement  chaufTé  cette 
pierre  et  l’avoir  jetée  dans  l’eau  froide  pour  la  i-endro^ 
cassante.  Mêlez  la  poudre  avec  neuf  fois  son  poids  de 
potasse  pure,  et  projetez  le  mélange  dans  un  creuset 
rouge  avec  une  cuiller  de  fer,  attendant  pour  ajouter  de 
nouvelles  portions  , que  les  premières  soient  bien  fon- 
dues. Quand  tout  est  en  fusion , augmentez  la  chaleur 
pendant  une  heura  ou  une  heure  et  demie.  Quand  le 
«Teuset  sera  refroidi , brisez-le  et  retire^  ce  qu’il  con- 
tient; réduisez  cette  masse  en  poudre  et  faites  la  bouillir 
avec  de  l’eau  distillée.  Laissez  la  partie  insoluble  se 
précipiter , décantez  la  liqueur  claire , et  lavez  le  ré- 
sidu .avec  de  l’eau,  jusqu’à  ce  que  les  lavages  cessent 
de  précipiter  le  muriate  de  barite.  Versez  sur  le  résidu 
de  l’acide  muriatique  en  excès,  et  faites  bouillir  pen- 
dant un  quart  d’heure;  filtrez  la  liqueur,  évaporez  à 
siccité  dans  une  capsule.  Redissolvez  la  masse  sèche, 
filtrez  de  nouveau,  et  précipitez  la  zircone  avec  du 
carbonate  de  soude  : on  chasse  par  la  calcination  l’acide 
carbonique  du  carbonate  de  zircone  ainsi  obtenu.  ‘ 

II.  La  zircone  a les  propriétés  suivantes  : 

1.  Elle  est  sous  forme  d’une  poudre  blanche  fine , qui 
a quelquefois  la  rudesse  de  la  silice  quand  on  la  frotte 
entre  les  doigts.  Elle  est  entièrement  privée  d’odeur  et 
de  saveur. 

2.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau.  Cependant  elle  semble 
avoir  un  peu  d’affinité  pour  ce  fluide , car  elle  en  re- 
tient, quand  elle  a été  séchée  lentement  après  sa  pré- 
cipitation , un  tiers  de  son  poids,  et  elle  prend  une  cou- 
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leur  jaune  et  de  la  transparence  comme  la  gomme  ara- 
bique. 

3.  Elle  est  insoluble  dans  les  alcalis  liquides  purs, 
elle  ne  s’y  combine  pas  non  plus  par  la  fusion;  mais 
elle  se  dissout  dans  les  carbonates  alcalins.  Dans  l’opé- 
ration que  nous  venons  de  décrire,  le  carbonate  de 
soude  ne  doit  pas  être  ajouté  en  excès. 

4-  Exposée  à une  chaleur  violente  , la  zircone  prend 
une  couleur  gris  clair,  et  en  refroidissant  elle  devient 
si  dure,  qu’elle  fait  feu  avec  le  briquet,  et  qu’elle  raye 
le  verre. 

5.  Son  action  sur  les  autres  terres  n’a  pas  été  bien 
examinée  jusqu’ici. 

6.  Elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  dans  les 
acides  par  le  pnissiate  triple  de  potasse  ( Klaproth’s 
Memoir^  ii,  pag.  ai4). 

III.  La  base  de  la  zircone  ou  le  Zirconium  est  in- 
connue jusqu’à  présent,  quoique  M.  Davy  ait  tenté  de 
l’obtenir  de  la  même  manière  que  la  b^se  de  la  silice4 

SECTION  VIII. 

Glucine. 

Cette  terre  a été  découverte  par  Vauquelin  en  1 798. 
Il  l’obtint  de  l’aigue-marine  ou  béryl  , pierre  pré- 
cieuse de  couleur  verte  et  d’une  dureté  considérable, 
que  l’on  trouve  cristallisée  en  Sybérie.  Il  a découvert 
ensuite  cette  terre  dans  l’émeraude  du  Pérou  et  dans  la 
gadolinite.  Le  procédé  suivant  peut  être  mis  en  usage 
pour  la  retirer  du  béryl. 

Faites  fondre  la  pierre  réduite  en  poudre ‘fine,  avec 
trois  fois  son  poids  de  potasse  pure.  Ajoutez  de  l’eau 
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à la  masse  fonduç^  et  ensuite  versez-y  de  l’acide  mn»' 
riatique  étendu,  qui  en  opère  la  dissolution  complète. 
Evaporez  la  solution  à siccité;  redissolvez  la  masse 
sèche  et  ajoutez  du  carbonate  de  potasse  tant  qu’il  se 
fera  un  précipité.  Dissolvez  ce  précipité  dans  l’acidç' 
sulfurique  ; ajoutez  un  peu  de  sulfate  de  potasse , et  en 
évaporant  vous  obtiendrez  des  cristaux  d’alun.  Par  ce- 
procédé  l'alumine  sera  séparée.  La  liqueur  qui  ne  donne 
plus  de  cristaux  contient  de  la  glucine  et  une  petite' 
portiop  d’alumine.  Ajoutez  une  solution  de  carbonate 
d’ammoniaque  en  excès,  qui  précipitera  l’alumine , la 
glucine  restera  en  dissolution  dans  le  carbonate  sur- 
abondant. Quand  cette  solution  est  évaporée  à siccité 
à une  chaleur  modérée,  le  carbonate  alcalin  se  dégage 
et  il  reste  du  carbonate  de  glucine  dans  la  proportion 
de  lo  parties  pour  loo  de  la  pierre. 

II.  La  glucine  a les  propriétés  suivantes  : 

I.  Elle  est  en  poudre  fine  et  douce  ressemblant  à 
l’alumine  pour  les  propriétés  physiques , et  comme  cette 
terre  elle  adhère  à la  langue. 

а.  'Elle  n’a  pas  d’action  sur  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales. 

3.  Elle  ne  peut  se  durcir  ni  se  contracter  par  la  cha- 
leur comme  l’alumine  ; elle  est  infusible. 

4.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  elle  forme  avec 
ce  liquide  une  pâte  dbctile. 

5.  Elle  est  soluble  dans  la  potasse  et  la  soude  liquides,- 
mais  non  dans  la  solution  d’ammoniaque  pure.  Sous 
ce  rapport  elle  ressemble  à l’alumine. 

б.  La  glucine  est  soluble  dans  le  carbonate  d’ammo- 
niaque , propriété  qui  la  distingue  de  l’alumine. 
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7.  Elle  parolt,  comme  l’alumine , avoir  une  grande 
aiânité  pour  les  matières  colorantes. 

8.,  Avec  les  diff'érens  acides  elle  forme  des  sels  qui 
ont  une  saveur  sucrée  et  ei|^uite  astringente.  Son  nom 
dérive  de  7AvKu<,qui  signifîe  sucré. 

9.  Elle  n’est  pas  précipitée  par  le  prussiate  triple  de 
potasse. 

III.  Nous  ne  connoissons  pas  la  base  de  la  glucine. 

Si  on  l’obtient,  sa  dénomination  propre  sera  Glucium. 

SECTION  IX. 

Yttrya,  ou  Ittrya. 

I.  Celte  terre  a été  découverte  en  1794  parle  pro- 
fesseur Gadolin  dans  une  pierre  d’Ytterby  en  Suède, et 
son  existence , comme  terre  particulière,  a été  confir- 
mée par  l’autorité  de  Klaproth  et  de  Vauquelin , qui 
en  ont  fait  le  sujet  d’une  suite  d’expériences.  Le  pro- 
cédé pour  l’obtenir  a été  décrit  par  Vauquelin  dans  le 
36*.  volume  des  Annales  de  Chimie,  page  i5o. 

Faites  fondre  la  terre  pulvérisée  (appelée  Gadolinite) 
de  lu  manière  décrite  ci-dessus  avec  deux  fois  son  poids 
de  potasse  ; lavez  la  masse  avec  de  l’eau  distillée  bouil- 
lante , et  filtrez.  La  solution  filtrée  qui  a une  couleur 
verte , donne  par  évaporation  un  précipité  noir  d’oxide 
de  manganèse.  Quand  il  a cessé , laissez  reposer  la  liqueur  ; 
décantez  la  partie  claire  et  saturez  avec  de  l’acide  ni- 
trique ; faites  digérer  aussi  le  précipité  insoluble  avec 
de  l’acide  nitrique  éteifdu , qui  dissoudra  la  terre  soluble  " 
et  laissera  la  silice  et  l’oxide  de  fer.  Mêlez  ensemble 
les  deux  liqueurs , évaporez  à siccité , redissolvez , fil- 
trez : par  ce  moyen , il  se  séparera  de  la  silice  et  de 
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l’oxide  de  fer.  Pour  obtenir  l’ittrya  de  la  solution  ni- 
trique, il  suffira,  si  elle  ne  contient  pas  d’autre  terre , 
«le  la  traiter  avec  du  carbonate  d’ammoniaque , mais  il 
y reste  presque  toujours  /If  petites  quantités  de  chaux 
et  d’oxide  de  manganèse.  On  séparera  la  première  avec 
quelques  gouttes  de  carbonate  de  potasse,  et  pour  l’oxide 
de  manganèse,  on  ajoutera  avec  précaution  un  peu  d’hy- 
drosulfure de  potasse.  L’ittrya  doit  être  précipitée  alors 
par  l'ammoniaque  pure,  lavée  abondamment  avec  de 
l’eau,  et  séchée.  Sa  quantité  s’élèvera  environ  aux  o, 35 
de  la  pierre. 

II.  L’ittrya  a les  propriétés  suivantes  : 

1.  Elle  est  parfaitement  blanche,  mais  il  est  difficile 
de  la  préserver  d’une  légère  teinte  due  à son  mélange 
avec  un  peu  d’oxide  noir  de  manganèse. 

2.  Elle  n’a  ni  odeur  ni  saveur  ; elle  est  douce  au  tou- 
cher comme  l'alumine. 

3.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  infusible. 

4.  Elle  est  pesante,  et  sa  pesanteur  est  de  4,842. 

5.  Elle  n’est  pas  attaquée  par  les  alcalis,  et  par  là 
elle  diffère  de  la  glucine  et  de  l’alumine,  qui  se  dissol- 
vent abondamment  daus  les  alcalis  fixes. 

6.  Comme  la  glucine,  elle  est  soluble  dans  le  car- 
bonate d’ammoniaque,  mais  cinq  ou  six  fois  moins  que 
cette  terre;  ou , en  d’autres  termes,  quand  on  prend  des 
quantités  égales  de  glucine  et  d’ittrya,  la  dernière  de- 
mande pour  sa  dissolution  cinq  ou  six  fois  plus  de  car- 
bonate d’ammoniaque  que  la  première. 

n.  Elle  est  soluble  dans  tous  les  acides , et  préci- 
pitée par  les  alcalis  , la  barite  et  la  chaux. 

. 8.  Elle  est  aussi  précipitée  de  ses  dissolutions  pai; 
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l’acide  oxalique  et  l’oxalate  d’ammoniaque;  le  préci» 
pité  ressemble  au  muriate  d’argent.  Le  prussiate  de  po- 
tasse le  précipite  en  petits  grains  blancs  qui  passent  en 
peu  de  temps  au  gris  de  perle  : le  phosphate  de  soude 
^le  précipite  ious  forme  d’une  gelée  blanche,  et  l’infu- 
sion de  noix  de  galle  en  flocons  bruns. 

L’ittrya  , qui  a été  long-t^ws  exposée  au  feu , dé- 
gage de  l’acide  muriatique  <SHné  quand  on  la  dis- 
sout dans  l’acide  muriatique,  ce  qui  indique  qu’elle 
est  un  oxide  métallique.  ( Nicholson’s  Journal  xvm  , 
page  77  ). 

111.  La  base  de  l’yttrya  n’a  pas  encore  été  l’objet 
des  recherches  de  M.  Davy. 


CHAPITRE  X. 

Des  Acides  en  général. 

Le  mot  Acide  est  donné  à tous  les  corps  qui  pos- 
sèdent une  ou  plusieurs  des  propriétés  suivantes  : 

I».  Les  acides  ont  une  saveur  particulière  que  l’on 
exprime  dans  le  langage  ordinaire  par  le  ternie  ÿur. 
Elle  existe  à différens  degrés  dans  tous  les  acides.  Dans 
quelques-uns  elle  est  si  forte,  qu’ils  ne  peuvent  être  ap- 
pliqués sur  la  langue  sans  produire  de  la  douleur;  et 
elle  les  caractérise  même  , quand  ils  sont  dissous  dans 
plusieurs  centaines  de  fois  leur  poids  d’eau.  Cette  saveur 
dans  d’autres  est  telle,  qu’elle  les  rend  seulement  agréa- 
bles au' goût. 

a®.  Les  acides  rougissent  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, et  ils  possèdent  cette  propriété  même  quand  iU 
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sont  étendus;  d'où  il  suit  que  les  infusions  bleues  végé- 
tales , ou  les  papiers  teints  avec  ces  couleors , sont  des 
moyens  dereconnoîtrela  présence  des  acides  libres.  Une 
seule  goutte  d’acide  snlfuriqueest  capable  de  rougir  une 
grande  quantité  d’eau  colorée  avec  le  iitmns  ou  le  sirop 
de  violette. 

3".  Les  acides  se  combinent  chimiquennent  avec  les 
alcalis , les  terres  et  lc|j||p^des  métalliques , et  détruisent 
entièrement  les  propriétés  particulières  de  ces  corps. 
Versez  dans  de  l’eau  teinte  avec  du  sirop  de  violette 
quelques  gouttes  de  solution  de  potas.se,  la  couleur  pas- 
sera au  vert  ; mais  en  y ajoutant  avec  précaution  de 
l’acide  sulfurique  étendu,  la  couleur  bleue  reparoîtra.' 
A ce  point  l’acide  ni  l’alcali  ne  seront  en  excès , et  on 
dit  qu’ils  se  neutralisent  l’un  l’autre.  Dans  eet  état , l’une 
de  leurs  plus  remarquables  propriétés  se  trouve  donc 
détruite;  et  en  examinaut  ensuite  lecomposé,on  trouve 
qu’il  ne  présente  aucuns  des  caractères  des  corps  com- 
posans.  • 

Il  n’est  pas  nécessaire  cependant  pour  ranger  un  corps' 
parmi  les  acides , qu’il  possède  toutes  les  propriétés  qui 
viennent  (Tétre  énumérées.  L’acide  prussique,  par  exem- 
ple , n’a  pas  de  saveur  acide , ne  rougit  pas  les  couleurs 
bleues  végétales  ; mais  à cause  de  la  propriété  qu’il  a 
de  se  combiner  chimiquement  avec  les  alcalis, etc.,  pro- 
priété dont  il  est  parlé  article  troisième , on  le  range 
parmi  les  acides.  D’autres  corps  qui  possèdent  en  partie 
les  caractères  acides,  sont  cependant  exclus  de  celte 
classe.  Tel  est  l’hydrogène  sulfuré  qui  rougit  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  et  se  combine  chimiquement  avee 
les  alcalis  et  les  terres. 

Tous  les  acides  qui  ont  été  décomposés  jusqu’à  pré- 
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aent,  ont  uti  point  de  ressemblance , en  ce  qu’ils  contien* 
nent  de  l’oxigène  que  l’on  a considéré  comme  le  prin* 
tipe  général  de  l’acidité.  Cependant  l’ilhiversalité  de 
Cette  règle  a été  limitée  par  les  découvertes  de  M.  Dàvy, 
qui  a trouvé  que  les  alcalis  contiennent  aussi  l’oxigène 
pour  un  de  leurs  élémens.  Malgré  cette  limite , ce  fait 
est  de  la  plus  grande  importance  parce  que,  comme  on 
le  verra  parla  suite,  plusieurs  des  propriétés  les  plus  re- 
marquables des  acides  dépendent  de  l’oxigène  qu'ils  con- 
tiennent. Les  propriétés  particulières  de  chaque  acidedé- 
rivent  de  la  base  combustible  qui  est  unie  avec  i'oxigène  , 
et  c’est  d’elle  aussi  que  dépend  sa  dénomination.  Ainsi , 
quand  le  soufre  s’oxide,  il  donne  facide  sulfurique  ; le 
carbone  l’acide  carbonique,  et  ainsi  du  reste.  Mais  le  même 
combustible  peut  se  combiner  avec  différentes  propor- 
tions d’oxigène,  et  les  composés  qui  se  forment  ainsi 
sont  distingués  par  plusieurs  propriétés.  Le  soufre,  par 
exemple , en  se  combinant  avec  la  plus  grande  propor- 
tion d’oxigèrie  qu’il  est  capable  de  prendre,  donne  un 
acide  dense  et  corrosif  appelé  Acide  sulfurique;  quand 
U est  moins  Oxigéné,  il  produit  un  gaz  pénétrant  et 
suffoquant  appelle  Acide  sulfureux.  On  distingue  par 
ces  deux  terminaisons  le  degré  d’oxidation.  Ainsi  nous 
avons  Facide  phosphorique  et  l’acide  phosphoreux , 
Facide  nitrique  et  Facide  nitreux.  La  terminaison  en  ique 
dénote  un  acide  qui  contient  la  plus  grande  quantité 
d’oxigène.  Dans  quelques  cas , tes  bases  combustibles  qui 
forment  un  acide  quand  elles  sont  entièrement  oxrdées , 
forment  seulement  un  Oxide  quand  elles  sont  combinées 
i une  moindre  proportion  d’oxigène.  Le  carbone,  par 
exemple , donne  du  gax  oxide  de  carbone  et  de  l’acide 
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carbonique  ; mais  jusqu’à  présent  on  ne  conooît  pas  de 
degrés  inférieurs. 

La  table  suivante  présente  les  composés  qui  résultent 
(le  l'oiigénatiun  de  ({uelqùcs-unes  des  principales  bases 
combustibles. 


loo  Parties  de 
Carbone | 


Soufre. 


Nitrogène. 


Phosphore  — | 
Acide  muriatique. 


Unies  avec 

Résultats. 

aGo  oiigêne 

Acide  carbonique. 

Oxide  carlwncux. 

i3o 

Acide  sulfurique. 

9’ 

Acide  sulfureux. 

ii’j 

Acide  nitrique. 

190 

Acide  nitreux. 

114 

Oxide  nitrique. 

57 

Oxide  nitreux. 

114 

Acide  ]>lius|thoriqiie. 

Acide  phosphoreux. 

3o 

Acide  oxi-muriatique. 

La  composition  de  l’acide  oxi-muriatiqne  est  inconnue 
jusqu’ici  ; celle  des  acides  fluorique  et  Loracique  a été 
déterminée,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  par  M. 
Davy  dans  ce  pays,  et  en  France  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard.  Mais  nous  n’avons  pas  encore  une  connois-  « 
sance  parfaite  des  propriétés  de  leurs  bases,  et  on  ii’a 
pu  jusqu’ici  déterminer  les  proportions  dans  lesquelles 
ces  bases  s’unissent  à l’oxigcne. 

C’est  en  conséquence  de  l’oxigène  qu’ils  contiennent , 
que  plusieurs  acides  sont  décomposés  par  les  substances 
iiillanimablcs  avec  un  dégagement  intense  de  chaleur 
et  de  lumière , ou  que  les  acides  sont  ( comme  les  a 
bien  nommés  le  D"^.  Thomson  ) soutiens  de  la  combus- 
tion. (ieite  propriété  est  plus  remarquable  dans  les 
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acides  où  l’oxigène  est  combiné  plus  f'oiblement.  Ainsi 
les  acides  nitrique  et  o\i-muriatiquc  retiennent  si  fai- 
blement leur  oxigène,  que  plusieurs  substances  inllaïu- 
mables  y étant  introduites  à la  température  ordinaire 
de  l'atmosplicre,  prennent  feu  et  brûlent  avec  intensité. 
L’acide  oxi-muriatique  même  soutient  la  combustion  de 
plusieurs  corps  qui  ne  peuvent  s’enflammer  dans  l’at- 
mosphère, comme  l’or  et  d'autres  métaux  parfaits. 

Chaque  acide,  à peu  d’exceptions  près,  est  siiscep- 
tihlede  s’unira  chacune  des  substances  de  la  classe  des  al- 
calis,dcs  terres  et  des  oxides  métalliques.  Dans  ces  compo- 
sés, les  propriétés separéesdes  principesconstituans dis- 
paroissent  bientôt,  et  à cause  de  cela  ils  ont  été  nommés 
Sels  neutres.  Dans  chaque  sel  il  existe  deux  ingrédiens 
distincts.  L’acide,  de  quelque  espèce  qu’il  puisse  être, 
a été  appelé  par  Lavoisier  le  principe  salijiant,  et  le 
corps  qui  est  combiné  avec  l’acide,  soit*  un  alcali,  une 
terre  ou  un  oxide  métallique,  la  base  salifiablc , ou 
simplement  la  base.  Les  sels  formés  par  un  acide  avec 
les  différentes  bases  , petivent  être  considérés  comme  un 
genre  ou  une  classe  , et  peuvent  être  distingués  par  le 
nom  générique  qui  exprime  une  partie  de  leur  com- 
position. Ce  nom  générique  est  pris  de  celui  de  l’acide. 
Par  exemple,  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique 
avec  une  base  est  appelée  Sulfate;  celle  de  l’acide 
phosphorique.  Phosphate , et  ainsi  de  suite.  Le  nom 
individuel  du  sel  dérive  de  celui  de  la  base.  Ainsi  nous 
avons  le  sulfate  de  potasse , le  sulfate  de  soude , etc. 
Mais  le  soufre,  le  phosphore  et  d’autres  corps  sont  sus- 
ceptibles , comme  il  a été  observé  ci-dessus , de  diffé- 
rens  degrés  d’oxidation , et  fournissent,  par  ces  degrés 
différens,  des  acides  caractérisés  par  des  propriétés  par- 
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ticulièrcs.  Aussi  les  composés  qui  résultent  de  Tunion 
de  deux  acides  diflerens  qui  ont  la  même  base  combus- 
tible avec  les  alcalis  et  les  terres,  sont  très  - difTérens 
l’un  de  l’autre.  Par  exemple  , le  sel  que  donne  l'acide 
sulfurique  avec  la  potasse  est  entièrement  diflerent  de 
celui  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide  sulfureux 
avec  la  même  base.  Ilétoit  donc  nécessaire 'de  distinguer 
les  composes  de  l’acide  le  plus  oxigénéde  ceux  de  l’acide 
qui  l’est  moins  ; et  on  y est  parvenu  en  changeant  la  ter- 
minaison de  at  ou  ate  en  ite.  Ainsi , les  sels  formés  d’acide 
sulfureux  ou  phosphoreux,  sont  des  sulfites  et  des  phos- 
pbites , comme  sulfite  de  potasse , phoxphite  de  soude, 
etc.  Il  y a une  exception  à cette  règle  pour  les  com- 
posés d’acide  muriatique.  On  neconnoît  point  d’état  in- 
termédiaire par  rapport  à cet  acide;  ses  composés  portent 
le  nom  de  muriate,  et  ceux  du  même  acide  avec  un 
excès  d’oxigène  ^ muriates  oxigénés  ou  muriates  sur- 
oxigénés  , ou  ( comme  il  est  maintenant  en  usage  pour 
plus  de  brièveté)  oxi-muriate. 

Nous  avons  considéré  jusqu’à  présent  les  composés 
des  acides  avec  leurs  bases  respectives  seulement  dans 
l’état  de  composés  neutres  dans  lesquels  l’acide  ni  la 
base  ne  dominent  ; mais  il  y a plusieurs  cas  dans  les- 
quels un  composé  neutre  est  susceptible  de  s’unir  avec 
une  quantité  additionnelle  de  son  acide  ou  de  sa  base, 
et  d’acquérir  ainsi  des  propriétés  entièrement  nouvelles. 
La  crème  de  tartre,  par  exemple,  est  un  sel  dont  les 
propriétés  acides  sont  très-apparentes  par  sa  saveur , son 
action  sur  les  couleurs  bleues  végétales,  et  qui  exige 
pour  sa  solution  dix  fois  plus  d’eau  que  le  composé 
neutre  du  même  acide  et  de  la  même  base.  Pour  dis- 
tinguer ce  sel  et  les  autres  semblables , l’épitliète  Açi~ 
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'dule  «voit  été  proposée  d’abord;  mais  pour  plus  de 
brièveté  , on  est  convenu  d’emplojer  la  préposition 
Sur.  Ainsi  nous  avons  le  Sar  tartrate  de  potasse,  le 
Sur  sulfate  de  potasse , etc.  Au  contraire  , quand  la 
base  est  prédominante  , nous  désignons  le  manque 
d’acide  par  la  préposition  Sous , comme  Sous  carbo> 
nate  de  potasse,  Sous  borate  de  soude  , etc.  Flous 
verrons  par  la  suite  que , comme  l’a  pensé  M.  Dalton , 
et  ce  qui  est  extrêmement  probable,  les  corps  s’unissent 
atome  à atome  ; et  que  si  Tun  est  en  excès  , il  sera 
exprimé  par  quelque  multiple  simple  du  nombre  de  ses 
«tomes , et  on  adoptera  alors  la  nomenclature  proposée 
,p«r  M.iWollaston.  Il  a,  par  exemple,  employé  le  terme 
bis  oxalate  et  quadroxalate  de  potasse,  pour  exprimer 
le  composé  d’acide  oxalique;  les  proportions  dans  le 
premier  étant  supposées  de  deux  parties  de  potasse  et 
d’une  d’acide,  et  dans  le  dernier  de  deux  de  potasse  et 
quatre  d’acide.  ♦ 

11  y a quelques  cas  où  les  sels  ont  des  bases  compo- 
sées , et  dans  ce  cas , on  est  convenu  d’annexer  au  nom 
générique  de  l’^pèce  celui  des  deux  bases.  Ainsi , par 
exemple,  nous  avons  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude , 
le  phosphate  d’ammoniaque  et  de  magnésie,  ou,  comme 
il  est  appelé  quelquefois,  phosphate  ammoniaco  - ma- 
gnésien. 

Il  n’y  a pas  de  partie  de  la  Chimie  où  l’avantage  de 
la  nouvelle  nomenclature  se  fasse  mieux  sentir  que  dans 
la  classe  des  sels  neutres , car  le  nombre  de  ces  com- 
posés est  susceptible  d’être  multiplié  à l’inBni.  Si  le 
nom  ne  conduisoit  pas  à la  connoissance  de  la  com- 
position, la  mémoire  neseroit  pas  capable  de  les  retenir 
tous.  Mais  en  changeant  les  titres  aibitruires  qu’on  leur 
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aroit  d’abord  assignés , en  des  noms  qui  expriinent 
leur  composition  , nous  nous  formons  une  espèce  de 
mémoire  arvificielle  qui  rend  leur  récapitulation  facile. 
Ainsi  aux  termes  beurre  d’antimoine  , sucre  de  plomb 
sel  de  Glauber , on  a substitué  maintenant  les  noms  ap- 
propriés de  muriate  d’antimoine , sur-acétate  de  plomb 
et  sulfate  de  soude. 

De  tous  les  acides  qui  sont  les  soutiens  de  la  combus- 
tion , il  J en  a quelques-uns  qui  conservent  cette  propriété 
dans  leur  combinaison.  Ainsi,  comme  on  le  sait,  le 
nitrate  de  potasse  brûle  vivement  lorsqu’il  est  mêlé  avec  le 
charbon  , le  soufre  et  les  autres  corps  combustibles  ; cet 
effet  est  dû  à la  quantité  d’oxigène  que  l’acide  nitrique 
contient,  et  qui  est  attirée  moins  fortement  par  le  ni- 
trogène  que  par  le  nouveau  corps  que  l’on  ajoute. 

D’autres  propriétés  générales  à la  classe  des  sels  ont 
été  décrites  ci-dessus  à l’article  Cohésion,  et  principa- 
lemen%leur  solubilité  et  leur  cristallisation.  levais  donc 
traiter  des  différées  acides,  et  des  composés  qu’ils 
forment  avec  les  bases  alcalines  et  terreuses.  Sous  chaque 
titre,  je  ferai  d’abord  l’énumération  des  propriétés  de 
la  base  de  l’acide , et  je  parlerai  de  sa  combinaison  avec 
les  autres  corps  combustibles,  comme  je  l’ai  annoncé 
dans  la  préface. 


.X. 
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CHAPITRE  XI. 

uicide  carbonique  et  sa  base.  — Carbonates.  «— 
Composés  binaires  de  Carbone. 

Les  corps  qui  forment  le  sujet  de  ce  chapitre  seront 
décrits  dans  l’ordre  suivant  : 

1”.  l£  carbone  et  ses  diverses  modifications. 

a”.  Le  composé  d’oxigène  et  de  carbone  dans  son 
plus  grand  état  d’oxigénation  , constituant  l’acide  car- 
bonique, et  en  même  temps  l’histoire  des  sels  appelés 
Carbonates. 

3“.  L’oxide  de  carbone,  ou  oxide  carboneux  , com- 
posé contenant  moins  d’oxigène  que  l’acide  carbonique. 

4”.  Les  diverses  combinaisons  de  carbone  et  d’hydro- 
gène appelées  Hydrogène  carburé. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Carbone  et  Charbon. 

On  a admis  long-temps  comme  une  vérité  bien  éta- 
blie , principalement  sur  les  résultats  des  expériences  de 
Guyton  ( Annales  de' Chimie  xxi  ) , que  le  diamant 
étoit  le  seul  corps  qui  contînt  le  carbone  pur , et  que 
le  charbon  étoit  un  composé  de  carbone  et  d’oxigène  ou 
un  oxide  de  carbone.  Les  expériences  importantes  de 
MM.  Allen  et  Pepys  ont  prouvé  cependant  que  le  dia- 
mant et  le  charbon,  si  éloignés  l’un  de  l’autre  par  les 
caraclères  extérieures,  sont  identiques  en  composition 
chimique , et  que  la  différence  qui  existe  entre  eux  pro- 
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vient  simplement  Je  l’éut  respectif  d’agrégation  de 
leurs  parties. 

Il  faut  l’avouer  cependant , les  expériences  récentes 
de  M.  Davy  ont  jeté  quelque  doute  sur  cette  conclusion  ; 
car  par  l’action  puissante  de  l’électricité  galvanique,  il 
a découvert  dans  le  diamant  et  dans  le  charbon  une  pe- 
tite quantité  de  matières  étrangères. 

De  petits  morceaux  de  charbon  de  saule  bien  brûlés 
furent  soumis  par  M.  Davy  à l’action  d’une  batterie  vol- 
taïque très-puissante , dans  le  vide  deXoricelU,  avec  tou- 
tes les  précautions  nécessaires  pour  éloigner  l’humidité 
du  mercure  et  du  charbon:  il  se  dégagea  de  ce  dernier 
corps  une  flamme  de  couleur  pourpre  très-  brillantes  , 
et  il  se  forma  une  trace  de  lumière  d’environ  a5  millim. 
de  longueur,  £11  même  temps  il  se  forma  rapidement 
une  matière  élastique, dont  une  partie  étoit  permanente 
et  dans  la  proportion  de  16  centim.  cubes  pour  5ao 
milligr.  de  charbon;  elle  étoit  inflammable  quand  on  la 
mcloit  avec  du  gaz  oxigène,  et  donnoit  du  gaz  acide 
carbonique , et  par  conséquent  contenoit  de  l’hydrogène 
et  du  carbone. 

Le  charbon  chauffé  avec  le  potassium  paroît  se  com- 
biner avec  lui  ; mais  il  n’est  pas  certain  que  le  potassium 
acquière  la  plus  petite  quantité  d’oxigène  par  ce  trai- 
tement, car  il  dégageoit  de  l’eau  tout  autant  d’hydro- 
gène qu’un  poids  égal  de  potassium  pur. 

Cependant  avec  le  diamant,  ce  n’a  pas  été  la  même 
chose.  Quand  on  le  chauffe  avec  le  potassium , U perd 
un  peu  de  son  poids,  et  se  couvre  d’une  croûte  grise 
qui , séparée  par  le  lavage,  paroît  sous  forme  d’une  pou- 
dre fine  de  couleur  noire.  Le  potassium  paroH  être  oxidé 
jusqu’à  un  certain  point  ; car  quand  on  le  fait  agir  sur 
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l’eau,  U n’ep  dégage  pas  la  ipéiue  quantité  d’hydrogèno. 

Il  paroît,  d’après  cea  expériences,  que  le  charbon 
contient  un  peu  d'hydrogène,  et  le  diamant  une  petite 
proportion  d’oxigène  si  peu  considérable  toutes  les  deux , 
que  l’en  n’obtient  point  de  di^érance  sensible  dans  le 
résultat  de  leur  combustion. 

On  obtient  peu  d’effets  remarquables  en  chauffant 
fortement  le  charbon  eu  contact  avec  le  gaz  pitrogène  : 
il  ne  se  forme  pas  d’aride  carbonique,  et  il  ne  se  dé- 
gage qu’un  peu  d’hydrogène  carburé. 

Peur  obtenir  du  charbon  pur,  il  faut  brûler  des 
morceaux  de  ohêne  , de  saule  , de  noisetier  ou  d’autres 
bois  dans  un  creuset  rempli  de  sable , couvert , et  ex- 
posé è une<  chaleur  violente  dans  un  fourneau  à vent. 

Pour  plus  d’exactitude , on  doit  employer  du  char- 
bon récemment  préparé,  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de 
se  refroidir  ; ou  si  on  en  a qui  ne  soit  pas  nouveau  , il 
doit  être  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset  sous  le  sable. 
- MM.  Allen  et  Pepys  ont  retiré,  de  chacun  des  bois 
suivais, les  quantités  suivantes  de  charbon , c’est-à>dire , 


du  Sapin.  . . . 

»8,17 

du  Hêtre 

..  i5. 

du  Gaïae.  . . 

. . i7.z5 

du  Chêne . . . 

..  17,40 

du  Buis.  . . . 

. . ao,a5 

de  l'Acajou. . 

. . i5,75 

Le  charbon  a les  propriétés  suivantes  : 

1°.  Dans  son  état  d’agréation  , il  est  noir,  parfai- 
tement insipide  et  inodore,  insoluble  dans  l’eau,  cas- 
sant et  facile  h pulvériser.  Dans  des  vaisseaux  clos  et 
sans  le  contact  de  l’air,  il  n’éprouve  rien  à la  chaleur 
la  pKis  violente.  Cependant  oa  peut  obtenir  de  sa  dis- 
tillation un  gaz  qui  consiste  en  hydrogène  et  en  car- 
bone , et  qui  contient  peut-être  lui  peu  d'oxigène.  Bet>- 
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thollet  a trouvé  aussi  clans  les  produits  aériforraes  de 
sa  distillation , une  proportion  considérable  de  gaz  ni- 
trogène.  ( Mémoires  d' Arcueil , tome  II,  page  484)* 

2°.  Le  charbon  a la  propriété  singulière  d’absoi'ber 
les  gaz  sans  altération.  Rempibsez  une  cloche  d’air  at- 
mosphérique ou  d’un  autre  gaz,  placez-la  sur  le  mer- 
cure , prenez  un  charbon  rouge , et  plongez-le  dans  le 
mercure  jusqu’à  ce  qu’il  soit  froid;  faites-le  passer  en- 
suite dans  la  cloi^he  sans  le  mettre  en  contact  avec  l’at- 
mosphère, il  se  fera  promptement  une  diminution  con- 
sidérable du  gaz  contenu  dans  la  cloche. 

Le  comte  de  Morozzo  a dressé  la  table  suivante  des 
quantités  de  gaz  que  le  charbon  absorbe  de  cette  ma- 
nière dans  chaque  expérience;  il  a employé  un  morceau 
de  charbon  d’environ  2, y centim.  de  long  et  80  î centim. 


de  diamètre  : la 

cloche  qui 

contenoit  le  gaz 

avoit  323 

centim.  de  hauteur  et  ay  de  diamètre. 

CÀZ  XBSOHBKS.  I 

1 • 

CiZ  ABSOBBBS.  “ 

Ctàtim. 

Centim. 

.Vtmosphérique  . . . 

• 9-474 

Nitreux 

. . 1,849 

Acide  carbonique.. 

■ ’9<* 

Hydrogène 

. . 5,639 

Ammoniaque 

• 291* 

Oxigène 

. . 5,865 

Acide  muriatique. . 

. 29,8 

Acide  sulfureux.  < 

. . 1 ^ y888 

liydrogène  sulfure. 

..  29,8  1 

3®.  D’après  les  expériences  de  Rouppe  ( Annales  de 
Chimie,  xxxii , i ) , il  paroît  cpie  le  charbon , qui  a été 
imprégné  d’oxigène,  mis  en  contact  avec  du  gaz  hydro- 
gène, produit  de  l’eau. 

4®.  Le  charbon , par  une  longue  exposition  à l’air , 
absorbe  un  vingtième  de  son  poids , dont  les  trois  quarts 
sont  de  l’eau  ( Clément  et  Desormes  ). 
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MM.  Allen  et  Pepys  ont  trouvé  que  les  charbons  de 
düTéretis  bois  augmentent  en  poids  comme  il  suit  quand 
ils  sont  exposés  à l’air  pendant  une  semaine; 


Sapin 

...  i3,o 

Hêtre 

...  iC,3 

. . . i6,5 

Buis 

...  i4,o 

Acajou 

— i8,o 

L’absorption  la  plus  rapide  a lieu  pendant  les  a4  pre- 
mières heures , et  la  plus  grande  partie  consiste  en  eau. 

5".  Le  charbon  empêche  la  putréfaction  des  matières 
animales.  On  peut  rendre  à de  la  viande  qui  commence 
à se  putréfîer , sa  fraîcheur , en  la  frottant  tous  les  jours 
avec  de  la  poudre  de  charbon  ; et  elle  peut  être  pré- 
servée pendant  quelque  temps  en  la  couvrant  de  poudre 
de  charbon  que  l’on  renouvelle  tous  les  jours.  L’eau 
putride  peut  être  aussi  rendue  potable;  par  le  même 
moyen  , de  l’eau  douce  peut  être  gardée  en  mer,  en 
charbonnant  l’intérieur  des  tonneaux  qui  la  contiennent 
( LowUz,  Annales  de  Chimie , un).  11  produit  aussi  un 
effet  remarquable  en  détruisant  la  saveur,  l’odeur  et  la 
couleur  de  plusieurs  matières  animales  et  végétales.  Le 
vinaij're  ordinaire  devient  parfaitement  clair  en  le  fai- 
sant bouillir  avec  du  charbon.  Le  Rhum  et  d’autres  es- 
pèces d’esprits  ardens  que  l’on  distingue  par  une  cou- 
leur et  une  odeur  particulière,  perdent  l’une  et  l’autre 
par  la  macération  avec  le  charbon  en  poudre.  La  cou- 
leur du  litmus,  de  l’indigo  et  d’autres  matières  colo- 
rantes , dissoutes  ou  suspendues  dans  l’eau , sont  dé- 
truites par  le  charbon  ; les  fluides  animaux  putréflés 
sont  aussi  privés  parfaitementde  leurodeur  parce  moyen. 

6°.  charbon  est  un  mauvais  conducteur  du  calo- 
rique. Les  expériences  de  Guyton  ont  démontré  que  le 
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calorique  passe  au  travers  du  charbon  plus  lentement 
que  par  le  sable  clans  la  proportion  de  trois  à deux. 
D’où  il  suit  que , la  poudre  de  charbon  peut  être  em> 
plojée  avantageusement  pour  entourer  des  substances 
que  l’on  veut  cninserter  froides  dans  une  atmosphère 
chaude,  et  aussi  pour  retenir  le  caloric^ue  dans  des  corps 
cbaufles. 

SBCTION  II. 

Combustion  du  charbon. 

Quand  on  expose  un  petit  morceau  decharlron  chauffé 
au  ronge  dans  l’air  atmosphérique,  il  donne  à peine  quel- 
ques signes  de  combustion  et  s’éteint.  Mais  si  un  mor- 
(îeau  decharbon  semblable,  chauffé  à 58o*centig. environ 
ou  à peu  près  au  rouge,  est  introduit  dans  un  récipient 
rempli  de  gaz  oxigène,  il  continue  à bnMer  avec  un 
grand  éclat  et  des  étincelles  très-brillantes.  Si  le  charbon 
est  pur  et  en  protportion  convenable,  il  est  brûlé  en- 
tièrement. Quand  la  quantité  brûlée  est  considérable, 
il  y a une  formation  manifeste  d’eau,  et  la  partie  supé- 
rieure du  vase  se  couvre  d’humidité , qui  dispar^  ce- 
pendant quand  la  combustion  s’arrête.  Cette  portion 
d’eau  provient  de  Puiiion  de  l’oxigène  avec  l’hydrogène 
que  le  charbon  paroît contenir,  d’après  le  résultat  de  sa 
distillation , et  efaprès  les  expériences  de  M.  Davy. 

T.e  diamant,  c|ui  avoit  d’abord  été  considéré  comme 
une  substance  incombustible , peut  être  brûlé  aussi  à 
une  chaleur  intense,  même  dàns  l’air  atmosphérique. 
Iæs  Académiciens  de  Florence  annoncèrent  les  premiers 
ce  fait  en  <^n  exposant  des  diamans  au  foyer  d’une 

très-forte  lentille.  Leurs  expériences  ont  été  répétées  de- 
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puis  par  plusieurs  Chimistes  avec  divers  changemens. 
Sir  George  Mackensie  a trouvé  que  le  diamant  brûle 
quand  on  l'expose  dans  une  moufle  à une  chaleur  d’en- 
viron i4‘*  de  Wedgwood.  Dans  le  gaz  oxigène,  le  dia- 
mant se  consume  rapidement,  et  sa  surface  devient  noire. 
En  opérant  sa  combustion  de  cette  manière,  Gujton  a 
déterminé  qu’il  contient  plus  de  carbone  réel  que  le 
même  poids  de  charbon.  Cependant  ses  expériences 
n’ont  pas  été  confirmées  par  les  Chimistes  qui  ont  tra- 
vaillé sur  le  même  sujet.  Un  fait  très-intéressant  pour- 
tant que  Guyton  a fait  connoitre  le  premier , est  que  le 
diamant  brûle  quand  on  le  projette  dans  du  nitrc  chauffé 
au  rouge  et  fondu  ; et  cette  propriété  a été  ensuite  ap- 
pliquée par  Tennant  à la  détermination  de  la  nature  du 
diamant  et  à la  proportion  des  ingrédiens  de  l’acide 
carbonique. 

Pour  recueillir  les  produits  de  la  combustion  du 
charbon,  on  a besoin  d’un  appareil  très -compliqué. 
Lavoisier  brûla  du  charbon  dans  une  quantité  connue  de 
gazoxigène  sur  le  mercure,  en  l’allumant  au  moyen  d’une 
tige  de  fer  recourbée  et  incandescente  ( Elemens  de 
Chimie,  PI.  IV , Eig.  3).  MM.  Allen  et  Pepys  ont  re- 
cueilli les  produits  de  la  combustion  du  charbon  et  du 
diamant , en  les  brûlant  séparément  dans  un  tube  de 
platine,  placé  horizontalement  dans  un  fourneau  rempli 
de  charbon,  et  réuni  par  chacune  de  ses  extrémités  avec 
un  gazomètre.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  cet  ap- 
pareil , en  imaginant  que  chaque  extrémité  du  tube  c , 
PI.  V,  Fig.  46,  étoit  réuni  avec  le  tube  b au  gazomètre, 
comme  on  le  voit  Fig.  35 , PI.  IV.  Au  commencement 
de  l’expérience,  on  remplissoit  d’une  quantité  connue 
d’oxigène  un  des  gazomètres , et  l’autre  rcstoit  vide.  Le 
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tube  étoit  alors  chaitii'c  au  ronge , et  on  faisoit  passer 
alternativement  d'un  gazomètre  dans  l’autre  le  gaz  qui 
fut  mis  ainsi  plusieurs  fois  en  contact  avec  le  charbon 
ou  le  diamant  rouge.  Le  volume  du  gaz  fut  trouvé  sans 
altération,  mais  son  poids  avoit  reçu  une  augmentation 
précisément  égale  à celui  que  le  diamant  ou  le  charbon 
avoient  perdu,  et  il  étoit  en  partie  converti  en  un  gaz 
entièrement  différent  par  les  propriétés  du  gaz  oxigène, 
et  appelé  acide  carbonique.  Il  paroît  de  là  que  le  gaz 
oxigène,  par  sa  conversion  en  acide  carbonique,  ne 
souffre  ni  expansion  ni  condensation. 

SECTION  III. 

Acide  carbonique. 

D'après  la  quantité  de  charbon  ou  de  diamant  con- 
sumée, et  celle  d’oxigène  convertie  en  acide  carbonique, 
il  étoit  aisé  de  conclure  la  proportion  de  carbone  et 
d’oxigène  dans  le  nouveau  composé  : en  réduisant  à 
des  proportions  centésimales,  ou  trouve  que  pour  chaque 
a8  on  2{^  centigrammes  de  la  hase  combustible  qui  dis- 
paroît,  lise  forme  loo  centigrammes  d’acide  carbonique; 
et  il  est  remarquable  que  ces  proportions  s’accordent 
exactement  avec  celles  établies  d’abord  par  Lavoisier  : 
la  même  quantité  d’acide  résulte  aussi  de  28  ou  ay  cent, 
de  diamant.  On  peut  conclure  d’après  cela  que  la  quan- 
tité réelle  de  carbone  est  exactement  la  même  dans  des 
poids  égaux  de  diamant  et  de  charbon , et  que  le  charbon 
n’est  pas,  comme  on  l’avoit  supposé  jusqu’ici,  un  oxide 
de  carbone.  Si  cette  conclusion  a besoin  d’être  coiiGrinée, 
elle  l’est  par  les  expériences  de  M.  Teiinaiit  sur  la  com- 
bustion du  diamant,  publié  en  1797.  Ce  Savant  a trouvé 
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que  3,30  centig.  de  diamant,  consumés  dans  un  tube 
d’or  par  le  moyen  du  nitre,  donnent  neuf  parties  d’acide 
carbonique,  qui  sur  cent,  contient  38  parties  de  dia- 
mant ou  de  carbone.  La  moyenne  de  plusieurs  expé- 
riences de  MM.  Allen  et  Pepys  présente  la  donnée  sui- 
vante pour  la  composition  de  l’acide  carbonique. 

{18,60  carbone. 

71,40  oxigene. 

11  est  à remarquer  aussi  que  ces  nombres  sont  pré- 
cisément ceux  qui  résultent  des  expériences  de  Clément 
et  Desormes  (^Annales  de  chimie  xxxix,  4^)- 

Pour  ajouter  aux  preuves  de  la  composition  de  l’acide 
carbonique , dérivées  <le  la  synthèse,  nous  avons  aussi 
son  analyse^  qui  peut  être  opérée  par  plusieurs  moyens. 

i”.  En  faisant  passer  un  courant  d’étincelles  élec- 
triques au  travers  d’une  quantité  connue  de  gaz  acide 
carbonique  placée  sur  le  mercure,  j’ai  trouvé  qtie  le 
gaz  se  sépare  en  oxigène  et  en  un  gaz  appelé  oxide 
carboneux , qui  consiste  en  ojtigène  combiné  à une 
proportion  de  carbone  plus  grande  que  dans  l’acide 
carbonique;  en  enlevant,  au  moyen  d’une  solution  de 
potasse , l’acide  qui  échappe  à la  décomposition , une 
étincelle  électriqt^fe  enflamme  le  résidu  : l’oxigène  et 
l’oxide  carbond^Bÿunissent  et  recomposent  l’acide 
carbonique  [ÆH^ophical  irons.,  1809,  pag.  448). 

3°.  Quand  on  électrise  un  mélange  d’acide  carbonique 
et  d’hydrogène  , celui-ci  se  combine  à une  portion  d’oxi- 
gène  de  l’acide , et  le  réduit  à l’état  d’oxide  carboneux. 

3°.  M.  Davy  a trouvé  que  quand  on  chaufTe  du  po- 
tassium dans  le  gaz  acide  carbonique,  il  s’enflamme; 
une  partie  est  oxidée  aux  dépens  de  l’acide , et  une  autre 
partie  s’unit  avec  le  charbon  qui  est  précipité. 
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4°.  En  chaulTant  le  phosphore  dans  le  gaz  a«ldc  car-  ^ 
bonique,  ce  dernier  n!est  point  décomposé.  Mais  en 
traitant  par  le  phosphore  quelques-unes  des  combi- 
naisons de  l’acide  carbonique , le  phosphore  est  ovi- 
géiié  et  le  carbone  séparé.  La  découverte  de  ce  fait  est 
due  à M.  Tennant  {Phil.  Trans.  1791,  pag.  182),  et 
les  détails  de  l’expérience  ont  été  bien  décrits  ensuite 
par  le  docteur  Pearson  (P/t/7.  trans:  1792,  p.  289). 

Pour  démontrer  ce  fait,  prenez  un  tube  de  verre 
mince,  d’environ  8 raillim.  de  diamètre  et  4^0  ou  5oo 
millim.  de  long,  fermé  à une  extrémité.  Couvrcz-Ie 
environ  a5  millim.  au-dessus  de  l’extrémité  fermée , avec 
un  lut  de  sable  et  d’argile;  et  quand  il  est  sec,  intro- 
dui.sez-y  du  phosphore  bien  pur,  coupé  en  petits  mor- 
ceaux, pour  remplir  la  partie  non  lutcc  ; recouvrez 
alors  le  phosphore  de  carbonate  de  chaux  ou  de  soude 
privés  de  leur  eau  de  cristallisation.  Faites  rougir  la 
portion  du  tube  qui  contient  le  carbonate  dans  un  four- 
neau portatif;  et  alors  chauffez  l’endroit  où  est  le  phos- 
phore, afin  de  le  fondre  et  de  le  convertir  en  vapeur. 
Cette  vapeur  étant  mise  en  contact  avec  le  carbonateKie 
chaux  rouge,  décomposera  l’acide  carbonique,  et  on 
trouvera  pour  résidu  le  charbon , sous  forme  d’une 
pondre  noire  brillante.  ’ 

Quand  on  veut  avoir  l’acide  carBm^nc  assez  pur 
pour  examiner  ses  propriétés,  lacombusîion  du  charbon 
est  bien  loin  de  fournir  le  meilleur  procédé.' L’étudiant 
doit  donc  avoir  recours  à un  autre  moyen , mais  comme 
il  nelecomprendroit  pas  à présent,  nous  l’expliquerons 
par  la  suite. 

Dans  une  bouteille  à gaz,  mettez  un  peu  de  marbre 
ou  de  craie  en  poudre.  Versez  dessus  de  l’acide  sulfu- 
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rique  étendu  de  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’eau.  Il 
se  produit  un  gaz,  que  l’on  doit,  autant  que  possible, 
recevoir  sur  le  mercure;  cependantun  appareil  à mercure 
n’est  pas  absolument  essentiel , parce  que  le  gaz  peut 
être  reçu  sur  l’eau  quand  on  veut  l’employer  aussitôt. 
L’acide  carbonique  peut  être  séparé  du  carbonate  de 
cliaux  par  la,  simple  chaleur.  A cet  effet,  introduisez 
de  la  craie  ou  du  marbre  en  poudre  grossière  dans  le 
vase  de  fer  a Fig.  85,  Fi.  IX,  réuni  par  le  moyen 
d’un  tube  avec  un  gazomètre.  Si  on  applique  la  chaleur 
pendant  assez  long* temps  à la  bouteille  a,  on  trouve 
le  récipient  cylindrique  du  gazomètre  rempli  de  gaz 
acide  carbonique.  11  a les  propiâétés  suivantes. 

A.  Jl  éteint  les  bougies.  Plongez,  dans  un  vase  rempli 
de  ce  gaz,  et  dont  l’ouverture  est  en  haut,  une  bougie 
allumée  : elle  s’éteindra  à l’instant. 

D’après  le  docteur  Priestley,  une  personne  qui  ne  con- 
noît  pas  les  propriétés  de  ce  gaz,  s’amuse  agréablement 
par  l’extinction  de  chandelles  allumées  ou  de  copeaux 
de  bois  enflammés,  à sa  surface,  car  la  fumée  s’unit 
avec  cette  espèce  d’air,  de  sorte  qu’il  s’en  échappe 
peu , ou  même  point  dans  l’atmosphère. 

11  est  à remarquer  que  la  partie  supérieure  de  cette 
flamme,  flottant  dans  l’air  fixe,  est  égale  et  unie,  et 
lu  partie  inférieure  excessivement  découpée,  et  plusieurs 
parties  pendent  à une  grande  distance  dans  l’acide  car- 
bonique , et  quelquefois  sous  la  forme  de  boules  qui  sont 
réunies  à sa  couche  supérieure  par  des  fils  déliés , comme 
si  elles  étoient  suspendues.  La  fumée  peut  aussi  se  former 
en  globes  larges,  comme  des  nuages.  En  agitant  cet^ir, 
la  surface  (qui  continue  à être  égale),  tombe  sous  fot-me 
de  vagues,  et  si,  par  cette  agitation,  une  portion  de 

ao* 
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l’acide  carbonique  s’échappe  hors  du  vase,  hi  fumée  qui 
!’accompa»ne,  tombe  à terre,  comme  si  c’étoitde  l’eau, 

B.  Il  est  nuisible  aux  animaux.  Mettez  une  souris 
ou  d’autres  petits  animaux  dans  une  cloche  de  ce  gaz, 
et  couvrez-Ia  pour  empêcher  l’action  de  l’air  atmos- 
phérique. L’animal  mourra  en  une  minuteou  deux. 

Avec  ce  gazon  peut  suffoquer  dcspapillons  et  d’autres 
insectes , dont  on  veut  conserver  les  couleurs  dans  les  ca- 
binets de  curiosités  ; ce  moyen  est  préférable  à la  méthode 
ordinaire  de  les  faire  périr  à la  vapeur  du  soufre. 

C.  Ce  gaz  est  plus  pesant  que  T air  aônosphérique. 
D’après  Davy , i décimètre  cube  de  ce  gaz  à i3®  centig. 
et  760  inillim.  de  pression  |>èse  1,8705  gramme,  et  à 
16°,  et  à la  même  pression  il  pèse  i,853d.  MM.  Allen 
et  Pepys  ont  déterminé  depuis  peu  que  i décim.  cube 
à 16°  centig.  et  760  millini.  pèse  1,8593.  Sa  pesanteur 
spécifique,  d’après  Biot  et  Arras  est  de  1,5916,  et 
d’après  cela  i décimètre  cube  d’air  pe.sant  1,7266  mlll. 
le  même  volume  de  gaz  acide  carbonique  (>èse  i,853a. 

Pour  s’assurer  de  la  pesanteur  spécifique  supérieure 
de  ce  gaz  d’une  manière  générale , l’expérience  suivante 
suffit.  Prenez  un  long  tube  de  verre  recourbé  deux  fois 
à angles  droits  et  plongé  dans  une  bouteille  contenant 
du  marbre  en  poudre  et  de  l’acide  sulfurique  concentré; 
placez  l’extrémité  de  la  branche  la  plus  longue  du  tube 
au  fond  d’une  cloche  de  verre  parfaitement  sèche,  et 
dont  l’ouverture  est  tournée  en  haut  : l’acide  carbo- 
nique chassera  l’air  de  la  cloche  à cause  de  sa  plus 
grande  pesanteur.  On  peut  encore  démontrer  cette  pe- 
santeur spécifique  de  la  manière  suivante  : quand  la 
cloche  est  parfaitement  remplie  d’acide  carbonique  (ce 
qu’on  reconnoît  en  y plongeant  une  bougie  allumée 


Digiti'ûd  by  Google 


Sect.  III.  Acide  carbonique.  3og 
qui  s’y  éteint  instantanément) , prenez  une  autre  cloche 
de  la  môme  grandeur , et  placez  au  fond  une  bougie 
allumée;  quand  vous  renverserez  la  première  cloche 
sur  celle-ci,  la  bougie  s’éteindra  à l’instant , comme 
si  on  la  plongeoit  dans  l’eau. 

C’est  à cause  de  sa  pesanteur  spécifique  considér.ible , 
que  l’on  rencontre  l’acide  carbonique  dans  les  mines  , 
et  au  fond  des  puits,  tandis  qu’à  la  partie  supérieure 
il  n’en  existe  pas.  C’est  pour  cela  que  les  récureurs  do 
puits  ont  l’usage  de  descendre  une  chandelle  jusqu’au 
fond , avant  de  se  hasarder  à y descendre  eux-mêmes. 

D.  Le  gaz  acide  carbonique  esc  absorbé  par  Veau. 
Remplissez  en  partie  une  cloche  de  ce  gaz,  et  laissez-la 
pendant  quelques  heures  sur  l’eau , il  se  fera  une  absorp- 
tion graduelle  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  de  gaz.  Cette 
absorption  sera  beaucoup  plus  prompte  quand  vous 
agiterez.  En  répétant  l’expérience  comme  auparavant , 
mais  avec  la  différence  que  vous  agiterez  fortement , 
il  se  fera  une  diminution  rapide,  et  par  ce  moyen  vous 
pourrez  charger,  de  beaucoup  plus  de  son  volume  de  gaz 
acide  carbonique,  l’e.*iu,  qui  acquiert , quand  elle  est 
saturée,  une  saveur  acide  et  agréable.  Cette  imprégna- 
tion s’effectue  plus  facilement  au'moyen  d’un  appareil 
que  l’on  vend  sous  le  nom  d’appareil  de  Nooth. 

On  peut  démontrer  l’influence  de  la  pression  pour 
faire  absorber  à l’eau  une  plus  grande  quantité  d’acide 
carbonique  au  moyen  de  l’appareil  que  j’ai  décrit  dans 
les  Transactions  philosophiques  pour  i8o3,  mais  dont 
on  ne  peut  concevoir  la  structure  sans  la  gravure  qui 
l’accompagne.  Après  une  longue  série  d’expériences 
faites  avec  cet  Appareil,  j’ai  déduit,  comme  une  loi  gé- 
nérale ^ que  l’eau  prend  son  volume  de  gaz  acide  com- 
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primé  sous  la  pression  moyenne  de  l’atmosphère.  Et 
il  .s’ensuit  de- là  que  l’espace  occupé  par  un  gaz  est  di- 
rectement comme  la  pression.  Ainsi,  quand  l’eau,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  dissout  son  propre  volume 
de  gaz  acide  carbonique,  sous  la  pression  de  deux  at- 
mosplicrcs,  elle  en  prendra  le  double,  sous  trois  at- 
mosphères , trois  fois  son  volume , et  ainsi  de  suite. 

E.  L'acide  carbonique  peut  être  dégagé  de  l’eau  qui 
en  est  imprégnée,  en  faisant  bouillir  cette  eau,  ou 
T exposant  sous  le  récipient  d'une  machine  pneuma- 
tique. En  faisant  le  vide , le  gaz  s’échappera  si  rapi- 
dement^  que  l’eau  semblera  bouillir,  et  d’une  manière 
plus  sensible  que  de  l’eau  de  fontaih^  placée  sous  le 
même  récipient  pour  y servir  de  terme  de  comparaison. 

F.  IS acide  carbonique  est  dégagf^e  Veau  par  la 
congélation.  Si  on  congèle  promptement  l’eau  impré- 
gnée de  ce  gaz  en  l’entourant  d’un  mélange  de  neige 
et  de  sel , l’eau  congelée  aura  plutôt  l’apparence  de  la 
neige  que  de  la  glace,  et  son  volume  sera  augmenté 
considérablement  par  le  nombre  immensede  bulles  d’air. 
Quand  l’eau  ainsi  congelée  se  liquéfie,  on  trouve  à sa 
.saveur,  et  à ses  autres  propriétés,  qu’elle  a perdu  à 
peu  près  son  acide  carbonique. 

G.  Le  gaz  acide  carbonique,  quand  il  est  combiné 
à Veau , rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  On  peut 
facilement  s’en  convaincre  en  plongeant  dans  l’eau  ainsi 
imprégnée,  un  papier  de  litmas , ou  en  le  mêlant  avec 
son  poids  égal  d’infusion  de  celte  même  plante.  Ce  fait 
range  ce  gaz  parmi  les  acides.  Quand  on  chauffe  ou  que 
l’on  expose  à l’air  une  infusion  du  litinus  ainsi  rougie, 
la  couleur  bleue  l'eparoîtàcauscdudégagementde  l’acide 
carbonique.  C’est  une  propriété  qui  le  distingue  de  plu- 
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sieurs  acides,  dont  l'effet  est  permanent,  même  après 
l’ébullition. 

H.  L’acide  carbonique  précipite  l’eau  de  chaux. 
Ce  caractère  suffit  pour  reconnoître  ce  gaz , parce  qu'il 
indique  d’une  manière  prompte  la  présence  de  l’acide 
carbonique  que  l’on  soupçonne  dans  une  liqueur.  Faites 
passer  le  gaz  qui  se  dégage  des  matériaux  qui  le  fournis- 
sent, au  travers  de  l’eau  de  chaux:  de  parfaitement  inco- 
lore qu’elle  étoit,  elle  deviendra  à l’instant  laiteuse  ; si  vous 
mêlez  des  mesures  égalesd’eau  saturée  d’acidecarboniqiio 
et  d’eau  do  chaux,  la  même  précipitation  aura  lieu.  Par 
l'emploi  de  l’eau  de  chaux , on  peut  enlever  tout  l’acide 
carbonique  qui  existe  dans  un  mélange  de  gaz. 

- I.  Au  moyen  de  l’eau  de  chaux,  on  trouve  qu’il  se 
forme  de  l’acide  carbonique  dans  plusieurs  cas  de 
combustion.  , 

1.  Terminez  la  cheminée  d’un  petit  fourneau  porta- 
tif, dans  lequel  il  y a du  charbon  en  combustion , a une 
distance  assez  éloignée  pour  que  le  gaz  arrive  froid,  dans 
un  tonneau  garni  d’un  robinet  ou  d’un  vase  de  verre 
large  à deux  ouvertures.  Placez  dans  le  tube  ou  le  vase 
une  petite  cloche  remplie  d’eau  de  chaux  ; en  agitant , 
cette  eau  deviendra  laiteuse.  Le  gaz  éteindra  aussi  les 
bougies , et  sera  nuisible  aux  animaux  que  l’on  j ren- 
fermera. C’est  de  ce  gaz  que  vient  le  danger  grave  qu’ily  a 
de  s’exposer  à la  vapeur  du  charbon.  Cette  vapeur  con- 
siste en  un  mélange  de  gaz  acide  carbonique , de  nitro- 
gène  et  d’une  petite  portion  d’oxigène. 

a.  Remplissez  la  cuve  pneumatique  d’eau  de  chaux, 
et  brfdez  une  chandelle  dans  une  cloche  remplie  d’air 
atmosphérique,  jusqu’à  ce  qu’elle  s’éteigne  : agitez  la 
cloche,  et  l’eau  de  chaux  deviendra  laiteuse.  Le  même 
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eflet  aura  lieu,  mais  d’une  manière  plus  remarquable 
et  plus  prompte,  en  substituant  le  gaz  oxigène  à l’air 
' atmosphérique.  L’acide  carbonique  qui  se  forme  pen- 
dant la  combustion , en  se  mêlant  avec  l’air  qui  reste  , le 
rend  [moins  susceptible  de  favoriser  la  combustion  , 
comme  cela  arriveroit  par  une  perte  d’oxigène.  D’après 
cela,  si  on  brtile  une  chandelle  dans  le  gaz  oxigène, 
elle  s’éteint  beaucoup  avant  que  tout  l’oxigène  soit  ab- 
sorbé , parce  que  le  mélange  d’acide  carbonique  avec 
l’oxigène  en  proportion  considérable,  n’est  plus  suscep- 
tible de  soutenir  sa  combustion.  Toutes  les  fois  qu’une 
substance,  par  la  combustion  dans  le  gaz  oxigène  ou 
dans  l’air  sur  l’eau  de  chaux,  fait  un  précipité  soluble 
avec  elfervesccnce  dans  l’acide  muriatique,  nous  pou- 
vons avec  confiance  conclure  qu’elle  contient  ducarbone. 

K.  Im  respiration  des  animaux  est  ime  source  d’a- 
cide carbonique,’ En  renfermant  un  animal  dans  une 
^ quantité  donnée  d’air  atmosphérique  sur  l’eau  de  chaux, 
la  production  d’acidc  carbonique  sera  démontrée  par  le 
pi-çcipité  blanc  qui  sc  formera.  Le  même  effet  se  produira 
d’une  manière  plus  remarquable  dans  le  gaz  oxigène.  La 
production  d’acidc  carbonique  par  la  respiration  peut  être 
prouvée  aussi  en  soufflant  de  l’air  des  poumons  , au 
moyen  d’un  tube,  dans  de  l’eau  de  chaux  qui  devien- 
dra à l’instant  laiteuse.  L’ackle  carbonique,  ajouté  ainsi 
à l’air , le  rend  incapable  de  soutenir  plus  long-temps 
la  vie,  non-seulement  par  la  diminution  de  la  propor- 
tion d’oxigène , mais , à ce  qu’il  paroît , en  ce’ qu’il  produit 
positivement  un  effet  nuisible.  D'après  cela,  une  quan- 
tité donnée  d’air  soutient  un  animal  pendant  plus  long- 
temps quand  on  enlève  l'acide  carbonique  à mesure  qu’d 
SC  forme , que  quand  on  le  laisse  dans  le  mélange.  On 
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a trouvé  qu’une  atmosphère  contenant  de  l’oxigène  et 
de  l’acide  carbonique , est  nuisible  aux  animaux , quoi- 
qu’il contienne  plus  d’oxigène  que  l’air  que  nous  respi- 
rons ordinairement. 

I..  L’acide  carbonique  retarde  la  pxurèfaction  des 
stibstances  animales.  Suspendez  deux  morceaux  pareils 
d^  viande,  l’un  dans  l’air  atmosphérique  ,*et  l’autre  dans 
le  gaz  acide  carbonique,  ou  dans  un  vase  où  l’on  fait 
passer  constamment  un  courant  de  ce  gaz:  cette  der- 
nière viande  se  conservera  quelque  temps  après  que 
l’autre  aura  commencé  à se  putréfier. 

M.  Le  gaz  acide  carbonique  exerce  des  effets  puis- 
sans  sur  les  végétaux  vivans.Ces  effets  varient  cepen- 
dant selon  la  méthode  de  son  application. 

11  est  prouvé  que  l’eau  saturée  de  ce  gaz  est  nutritive 
quand  on  l’applique  aux  racines  des  plantes.  L’acide 
carbonique  est  décomposé;  son  carbone  forme  une  des 
parties  constituantes  du  végétal, et  sou  oxigène  est  dé- 
gagé sous  foi'me  gazeuse. 

Au  contraire  , quand  l’acide  carbonique  est  employé 
comme  atmosphère,  en  plaçant  un  végétal  vivant  dans 
ce  gaz  sur  l’eau  , il  nuit  à la  santé  de  la  plante,  et  prin- 
cipalement dans  l’omhre.  M.  Saussure  le  jeune  a trouvé 
qu’une  proportion  d’acide  carbonique  de  plus  d’un  hui- 
tième dans  l’air,  est  toujours  nuisible  à la  végétation; 
mais  que  dans  cette  proportion  il  excite  la  crue  de  la 
plante,  et  est  manifestement  décomposé. 

L’acide  carbonique  est  susceptible  de  se  combiner 
avec  les  alcalis,  les  terres  et  les  métaux,  et  de  former 
une  classe  de  corps  appelés  Carbonates.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  sa  combinaison  avec  les  alcalis 
et  les  terres.  Dans  les  composés  d’acide  carbonique 
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avec  ces  bases,  et  principalement  avec  les  alcalis,  les 
propriétés  de  la  base  prédominent  toujours.  Les  car- 
i)oiiiites  alcalins,  par  exemple , conservent  la  saveur  de 
leurs  bases , quoique  foibieinent , et  ils  verdissent  les  cou- 
leurs bleues  v^étales.  L'ammoniaque  conserve  adssi  en 
grande  partie  son  odeur  et  sa  volatilité.  Cependant,  par 
sa  combinaison- avec  les  terres,  l’acide  carbonique  pro- 
duit une  neutralisation  plus  parfaite  de  leurs  propriétés. 

SECTION  IV. 

Carbonates. 

A ET.  I"'.  Sous-carhonate  et  Carbonate  de  potasse. 

A.  Le  gaz  acide  carbonique  est  absorbé  abondam- 
ment par  une  solution  de  potasse  pure.  La  manière  la 
plus  simple  de  démontrer  ce  fait,  est  la  suivante  : Rem- 
plissez une  fiole  sur  l’eau  avec  du  gaz  acide  carbonique , 
et  quand  elle  sera  pleine,  bouchez-la  avec  le  pouce  ; 
rcnversez-la  alors  dans  une  solution  de  potasse  contenue 
dans  une  capsule , et  excédant  en  quantité  ce  qu’il  fatit 
pour  remplir  la  bouteille,  la  solution  s’élèvera  dans  la 
bouteille,  et  si  le  gaz  est  pur,  elle  la  remplira  entière- 
ment. Renversez  cette  liqueur  alcaline , et  remplissez  la 
bouteille  d’eau  ; introduisez-y  du  gaz  , procédez  comme 
avant,  en  se  servant  de  la  même  dissolution  alcaline,  et  re- 
commencez plusieurs  fois , vous  trouverez  que  la  solution 
condensera  plusieurs  fois  son  volume  de  gaz , tandis  que 
l’eau  SC  combinera  seulement  avec  son  propre  volume. 

On  peut  faire  cette  expérience  d’une  manière  plus 
frappante  sur  le  mercure , en  prenant  dans  une  cloche 
remplie  do  ce  gaz  environ  aux  trois  quarts,  un  peu  de 
soluilon  de  potasse  pure , qui  condensera  tout  le  gaz.  Si 
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on  emploie  à cette  expérience  de  la  potasse  sèche , il 
n’y  aura  pàsdech.'tngement  ; ce  qui  prouve  que  la  solu- 
tion est  essentielle  pour  l’action  des  alc&Iis  sur  les  gaz. 

B.  En  examinant  le  changement  arrivé  dans  l’alcali , 
on  trouvera  qu’après  avoir  absorbé  tout  l’acide  qu’il  est 
capabledc  condenser,  qu’il  a perdu  lieaucoupde  sa  saveur 
corrosive  et  âcre,  qu’il  ne  peut  plus  détruire  le  tissu 
du  drap  , et  qu’il  ne  verdit  plus  les  infusions  bleues  vé- 
gétales. Avant  d'avoir  absorbé  ce  gaz,  il  ne  produisoit 
pas  de  changement  remarquable  avec  l’acide  sulfurique 
étendu  ; mais  si  on  y ajoute  maintenant  cet  acide  ou 
tout  autre,  il  se  produira  une  violente  effervescence 
provenant  du  gaz  qu’il  a absorbé.  Si  le  mélange  étoit 
dans  une  bouteille  â gaz  , on  trouvera  que  le  gaz  pré- 
sente les  caractères  de  Facide  carbonique. 

Pour  faire  des  expériences , le  sous>carbonate  de  po- 
tasse peut  être  obtenu  des  cristaux  de  tartre  ( tartrate 
acidulé  de  potasse)  calcinés  dans  un  creuset,  lessivés 
avec  de  l’eau , et  évaporés  à siécité.  Par  ce  traitement, 
le  sel  donne  environ  le  tiers  de  son  poids  de  sous-car- 
Ironate;  il  peut  être  mêlé  avec  environ  un  huitième  (i) 
de  son  poids  de  nitrate  de  potasse  purifié,  eterfVeloppé 
dans  des  papiers  en  forme  de  cdnes , que  l’on  place  sur 
un  plateau  de  fer,  et  que  l’on  chauflè.  On  lessive  le  ré- 
sidu , et  on  évapore  comme  ci-dessus.  Le  sous-carbu- 
nate  ainsi  obtenu  ne  monte  tout  au  plus  qu’â  la  moitié 


(t)  Crue  proportion  ne  pourvoit  donner  bi  qoanlilé  de  potame  \ 

qu'utdiqae  l’autear.  Les  proportioiu  lea  ptntconvenaUes  Mwtde 
I de  lous-carboiute  et  a de  nitre , ou  bien  parties  égales  dea  deux 
sris  , et  alors  on  mêle  la  masse  avec  de  l’huile  et  on  In  projeté  dans 
un  er<  uset  rouge  ; par  re  moyen  on  évite  la  détonation. 

( A’bte  du  traducteur.  ) 
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du  nitre  employé.  Quand  il  est  préparé  par  ce  moyen  , 
il  peut  encore  contenir  quelques  impuretés  consistant 
principalement  en  sulfate  et  muriate  de  potasse,  dont 
il  est  extrêmement  difficile  de  le  séparer. 

C.  C’est  principalement  dans  l’état  de  sous-saturation 
avec  l’acide  carbonique,  que  l’on  trouve  ce  sel  dans  les 
arts.  La  potasse  et  la  perlasse  du  commerce  sont  des 
sous-carbonates  de  potasse  de  différens  degrés  de  pu- 
reté. La  quantité  de  potasse  contenue  dans  ces  alcalis 
peut  être  bien  connue  par  une  expérience  simple.  Mettez 
dans  une  bouteille  de  Florence  loo  ou  200  grammes  de 
l’alcali,  versez  dessus  quelques  hectogrammes  d’eau  ; 
prenez  aussi  une  fiole  remplie  d’acide  sulfurique  étendu  , 
et  placez-la , aussi  bien  que  la  bouteille , dans  une  ba- 
lance où  vous  établirez  l’équilibre  en  mettant  du  poids 
dans  le  plateau  opposé;  quand  vous  aurez, atteint  l’équi-  . 
libre,  versez  graduellement  l’acide  dans  la  bouteille  où 
est  l’alcali,  il  se  fera  une  effervescence , et  quand  elle 
aura  cessé , vous  trouverez  que  le  plateau  qui  renferme 
les  poids  est  prépondérant.  Cela  prouve  que  l’alcali, 
par  sa  combinaison  avec  l’acide  , a perdu  considéra- 
blement«de  son  poids,  et  on  connolt  exactement  la 
perte  en  ajoutant  des  poids  au  plateau  qui  contient  la 
bouteille  et  la  fiole , jusqu’à  ce  que  l’équilibre  soit  rétabl  i. 

D.  Comme  il  est  quelquefois  important  de  connoître 
la  quantité  d’alcali  réel  contenu  dans  un  poids  donné 
de  potasse  ou  de  perlasse , il  faut  chercher  un  moyen 
d’acquérir  cette  exactitude.  La  force  de  l’alcali  est  pro- 
portionnée à la  quantité  d’acide  qu’d  exige  pour  sa;sa- 
turation.  Ainsi , si  un  gramme  d’une  espèce  de  potasse 
exige  pour  sa  saturation  une  quantité  d’acide  sulfurique , 
et  qu’un  gram.  d’une  autre  espèce  en  demande  une  qiiau- 
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tité  double,  cette  dernière  est  du  double  plus  forte  que 
1.1  première.  Cependant, pour  obtenir  un  étalon  de  com- 
paraison assez  exact,  il  est  nécessaire  d’employer  cons- 
tamment un  acide  de  la  même  force.  On  y parvient , 
quoique  sans  une  uniformité  absolue,  mais  suffisante 
pour  les  usages  ordinaires  , en  délayant  au  même 
degré  de  l’huile  de  vitriol  du  commerce.  Par  exemple, 
prenez  l’acide  étalon  consistant  en  une  partie  d’acide 
sufturique  et  cinq  d’eau;  vous  connoîtrez  la  richesse  de 
l’alcali  en  déterminant  la  quantité  de  cet  acide,  néces- 
saire pour  la  saturation.  A cet  effet  mettez  un  poids  dé- 
terminé d’alcali , dans  une  bouteille  avec  quelques  décigr.^ 
d’eau,  et  filtrez  la  solution , pesez  l’acide  ëlcndii  que  vous 
emploierez  avant  de  l’ajouter  à l’alcali,  et  ajoutez- le 
graduellement  jusqu’à  ce  que  l’effervescence  cesse,  et 
jusqu’à  ce  que  la  couleur  du  papier  de  litmus,  rougie 
par  le  vinaigre,  cesse  de  reprendre  sa  couleur  bleue. 
Quand  vous  serez  arrivé  là,  vous  aurez  atteint  le  point 
de  saturation.  Pesez  la  bouteille  pour  savoir  combien 
vous  av|^z  employé  d’acide,  et  la  perte  indiquera  la  force 
de  l’alcali  (i).  11  y a une  autre  méthode  moins  exacte  de 
détei  miner  la  force  du  carbonate  de  potasse , qui  est 
fondée  sur  la  propriété  suivante. 

E.  Le  sous-carbonate  de  potasse  se  dissout  Jacile- 
metu  dans  l’eau  qui , à la  température  ordinaire , en 
prend  plus  que  son  propre  poids.  D’après  cela  , quand 
un  alcali  qui  ne  doit  contenir  presque  entièrement  que  du 
sous-carbonate  de  potasse,  est  altéré,  comme  il  arrive 


(i)  Voyez  , ponr  lanalyee  dei  potasses  par  le  procédé  de 
M.  Descroizilles  , l'article  inséré  dans  la  111*.  part,  de  cet  ouvrage. 

( Note  du  traducteur.  ) 
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souvent,  par  des  substances  moins  solubles , c^tte  Fraude 
peut  être  decouverte  eu  essayant  combien  une  quan- 
tité donnée  d’eau  , dissout  de  potasse.  J’ai  quelquefois 
trouvé  une  sophistii'ation  du  tiers.  H y a cependant 
des  substances  très-solubles  qui  peuvent  être  employées 
pour  altérer  les  cendres,  comme  le  sel  cpmmun  , par 
exemple  j et  quand  cda  est , il  faut  avoir  recoui-sà  l'essai 
ci-dessus.  ^ 

i*'.  Le  sous-carbonate  de  potasse  exposé  à l’air  attire 
tant  d’iuunidité  , qu’il  passe  à l’état  liquide.  Ce  chan- 
gement est  appelé  Déliquescence. 

(r.  Soumis  à une  haute  température  dans  un  creuset, 
une  partie  seulement  de  son  acide  carbonique  est  déga- 
gée. L’alcali  qui  reste  entre  en  fusion , et  la  massedbndue 
lait  encore  elfervescence  par  l’addition  des  acides  (i). 

Carbonate  de  potasse. 

Le  carbonate  de  potasse  dans  l'état  que  nons  venons  de 
décrii«,est  loin  d’étre  complètement  saturé  d’acide.  On 
s’en  aperçoit  facilement  par  sa  saveur  alcaline  laès-forte. 
Il  peut  être  chargé  beaucoup  plus  d’acide  carbonique  , 
en  exposant  une  solution  d’une  partie  de  ce  sel  dans  trois 
d’eau,  à un  courant  de  gaz  acide  carbonique , dans  une 
machine  de  Nooth  ou  dans  un  autre  appareil,  ou  encore 
au  moyen  du  procédé  décrit  dans  l’art.  111.  Quand  on  éva- 
pore lentement  une  solution  d’alcali , après  ce  traite- 
ment, elle  donne  des  cristaux  réguliers.  On  obtient 
ainsi  le  carbonate  de  potasse  cristallisé  qui  contient 


(i)  M.  DarccC  a prouvé  (Amaies  de  cjihme,  Lxxt , 100  ) que 
le  <ou«-carboiiatc  de  putaase,  vliaorié  à 40°  de  Wedgwood  , ue 
perd  pas  de  son  acide  carbonique  {A'olc  du  traJudcur.) 
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d’après  Pelletier,  0,4»  parties  de  potasse,  o,43  d’aciile 
et  0,17  d’eau.  11  contient  donc  une  plus  grande  pro- 
portion d’eau  et  d’acide  que  le  sous  - carbonate , qui 
sur  100  parties  donne  70  d’alcali,  a3  d’acide  et  5 d’eau. 
D’après  le  Wollaston  [Philosoph.  Transacr.  1808), 
la  quantité  d’acide  dans  le  carbonate  est  ex.nctement 
double  de  celle  du  sous-carbonate.  Il  l’a  prouvé  en  dé- 
gageant l’acide  carbonique  de  cbacun  de  ces  sels,  par 
un  acide  fort,  par  exemple,  l’acide  sulfurique.  Une 
partie  de  carbonate  donne,  par  ce  moyen,  le  double 
d’acide  carboniquei  que  le  sous-sel. 

Les  résultats  obtenus  par  Bcrthollet  {Mém.à' Arcueil., 
tom.Il , page  470)  coïncident  pour  la  plus  grande  partie 
avec  ceux  du  D''.  Wollaston.  D'après  les  proportions  qui 
ont  été  données  , 5oo  grain,  de  carbonate  de  potasse 
cristallisé  sont  privés,  par  l'action  de  l’acide  sulfurique 
étendu  , de  i8g  parties  d’acide  carbonique;  et  looo 
grammes  du  même  sel  , réduits  en  sous-carbonate  par 
la  calcination  à une  chaleur  au-dessous  du  rouge,  per- 
dent, par  l’acide  sulfurique,  à peu  près  la  même  quan- 
tité , c’est-à-dire,  igo.  Berthollet  croit  cependant  qu’en- 
tre ces  deux  extrêmes,  il  existe  des  carbonates  dont  les 
proportions  sont  intermédiaires , et  qui  sont  susceptibles 
de  cristalliser. 

Le  carbonate  de  potasse  diffère  du  sous -carbonate 
par  les  propriétés  suivantes  : 

1.  Par  une  saveur  beaucoup  plus  douce,  quoîquetou- 
jours  alcaline  : il  peut  être  appliqué  sur  la  langue , ou 
introduit  dans  l’estomac,  sans  exciter  aucune  sensation 
brûlante,  comme  le  fait  le  sous-carbonate. 

2.  il  n’éprouve  point  d’altération  par  son  exposition 
à l’air. 
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3.  Il  prend  la  forme  de  crisuux  réguliers.  Ce  sont 
«les  prismes  à quatre  côtés  avec  des  sommets  triangu- 
laires dièdres , dont  les  facettes  correspondent  avec  les 
angles  solides  du  prisme. 

4.  Il  exige  pour  sa  solution  quatre  fois  son  poids 
d’eau  à iS**;  et  en  se  dissolvant,  il  absorbe  du  calo- 
rique. L’eau  bouillante  en  dissout  six  fois  son  poids; 
mais  pendant  cette  solution , le  sel  est  en  partie  dé- 
composé, comme  ou  s’en  aperçoit,  par  le  dégagement 
d’acide  carbonique.  La  quantité  qui  se  sépare  monte, 
d’après  Berthollet,  à environ  du  poids  du  sel. 

b.  Par  la  calcination  à une  chaleur  rouge  fuible , la 
portion  d’acide  carbonique,  qui  donne  à ce  sel  ses  pro- 
priétés , se  dégage , et  le  sel  revient  à l’état  de  sous-car- 
bonate. * 

K.  Les  différentes  combinaisons  d’acide  carbonique  et 
de  potasse  sont  décomposées  par  les  acides  forts,  comme 
iesacidcssulfurique,nitriqueetmurialique,  qui  s’unissent 
avec  l’alcali , et  mettent  en  liberté  l’acide  carbonique. 

On  peut  s’en  assurer  en  versant,  sur  du  carbonate  de 
potasse  contenu  dans  une  bouteille,  un  de  ces  acides,  et 
recueillant  le  gaz  qui  se  dégage. 

Art.  II.  Carbonate  de  soude. 

La  combinaison  d’acide  carbonique  avec  la  soude, 
comme  celle  de  cet  acide  avec  la  potasse , existe  sous 
deux  états  différens,  c’est-.à-dire,  à l’état  de  sous-car- 
bonate et  à celui  de  carbonate  parfaitement  saturés.  La 
substance  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Soude , présente  un  exemple  du  sous-carbonate.  Ce  sel 
reste  sec  quand  il  est  exposé  à l’air,  et  même  il  laisse  dé- 
gager une  partie  de  son  eau  de  cristallisation,  et  alors 
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ses  cristaux  perdent  leur  transparence  et  un  peu  de  leur 
poids.  Ils  ont  la  forme  de  décaèdres  composés  de  deux 
pyramides  à quatre  côtés,  appliquées  base  à base,  dont 
les  sommets  sont  tronqués.  Il  donne  souvent  aussi  des 
prismes  rhomboïdaux  applatis  et  transparens.  L’eau  à 
la  température  de  i5°,  en  prend  la  moitié  de  son  poids, 
et  l’eau  bouillante  en  dissout  plus  de  son  propre  poids, 
^r  loo  parties,  ce  sel  contient,  d’après  Bergman,  ifi 
parties  d’acide  carbonique,  20  de  soude  et  64  d’wu. 

Le  carbonate  de  soude  peut  être  formé  par  l’un  des 
procédés  décrits  dans  l’article  h , ou  par  celui  que  nous 
donnerons  dans  l’article  suivant.  Il  est  très  - difficile 
de  le  faire  cristalliser,  et  il  donne  généralement  une 
masse  informe  : sa  saveur  est  beaucoup  plus  douce  que 
celle  du  sous-carbonate  de  soude,  et  même  querelle  du 
carbonate  de  potasse;  il  contient  sur  100  parties,  d’après 
Klaproth , 16  d’acide  carbonique,  aa  de  soude  et  6a 
d’eau.  Bertholleta  observé  que  par  rapport  à l’acide  car- 
bonique, la  soude  suit  la  même  loi  que  la  potasse  ; le  car- 
bonate contient  une  quantité  d’acide  double  de  celle 
qui  existe  dans  le  sous-carbonate.  Le  carbonate  retient 
cependant  son  acide  plus  fortement  que  le  même  sel 
de  potasse,  et  il  est  plus  difficile  de  le  changer  en  sous- 
carbonate  par  la  chaleur.  Cent  parties  de  soude  sont 
neutralisées  par  i3a  ^ d’acide  carbonique  (1). 

Art.  III.  Sous-carbonate  et  carbonate  d'ammoniaque. 

L’ammoniaque , dans  son  état  de  pureté , existe  sous 
la  forme  d’un  gaz  permanent  seulement  sur  le  mercure , 
et  l’acide  carbonique  a aussi  la  même  forme  de  fluide 
aérien.  Mais  quand  ces  deux  gaz  sont  mêlés'  ensemble 


(1)  Annales  de  chimie,  lxv  , pag.  3i8. 
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sur  le  mercure  dans  des  proportions  convenables  (c'est- 
à-dire,  d’une  mesure  d’acide  carbonique  et  deux  ou  trois 
de  gaz  alcalin  ),  ils  qtiittent  l’ctat  de  gaz , et  sont  en- 
tièrement condensés  en  un  corps  solide  blanc.  Le  com- 
posé formé  de  cette  sorte  est  du  sous-carbonate  d’am- 
moniaque , comme  cela  résulte  des  expériences  récentes 
de  Gaj-Lussac;  car  il  a trouvé  que  les  deux  gaz  ne  peu- 
vent, par  un  simple  mélange,  s’unir  en  quantités  suÉ- 
saqfes  pour  se  neutraliser  l'un  et  l’autre.  Pour  cet  effet, 
il  est  nécessaire  d’exposer  une  solution  d’ammoniaque 
dans  l’eau  à un  courant  de  gaz  acide  carbonique;  et 
dans  ce  cas,  l’aflinité  de  l’eau  concourt  à vaincre  l’élas- 
ticité du  gaz  acide. 

Les  personnes  qui  ne  possèdent  pas  de  cuve  à mercure, 
peuvent  former  le  sous-carbonate  d’ammunia(|ue  de  la 
manière  suivante.  Prenez  un  ballon  avec  deux  ouvertures 
opposées  l’une  à l’autre  ; introduisez  dans  l’une  le  col 
d’une  cornue  contenant  du  carbonate  de  chaux  et  de  l’a- 
cide sulfurique  étendu  d’eau , et  dont  il  se  dégage  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique;  la  surface  du  verre  res- 
tera parfaitement  claire.  Introduisez  dans  l'ouverture 
opposée  le  col  d’une  cornue  contenant  les  matériaux 
pour  faire  le  gaz  ammoniac  ( chap.  viii,  sect;  a ) , la 
surface  intérieure  du  globe  se  trouvera  alors  couverte 
d'une  croûte  épaisse  de  sous-carbonate  d’ammoniaque. 

Le  sous  - carbonate  d’ammoniaque  peut  être  formé 
aussi  en  faisant  passer  dans  une  cloche  remplie  aux 
trois  quarts  d’acide  carbonique , et  placée  sur  le  mer- 
cure, une  solution  d’ammoniaque  pure  , qui  produira 
instantanément  le  même  effet  que  le  gaz.  Nous  décri- 
rons plus  loin  la  méthode  ordinaire  de  se  le  procurer 
en  gland. 
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B.  Le  sous^arbonate  d’ammoniaque  retient  à un  degré 
considérable  l’odeur  piquante  de  l’alcali  volatil  pur.  11 
diffère  des  autres  sousK;arbonates , en  ce  qu’il  se  vola- 
tilise à une  chaleur  moyenne,  et  s’évapore  sans  devenir 
d’pbord  liquide.  La  vapeur  peut  être  condensée  à l’état 
solide,  et  présente  un  exemple  de  sublimation.  On  peut 
le  voir  en  appliquant  la  chaleur  au  sous-carbonate  d’am- 
moniaque dans  une  cornue , à laquelle  on  adapte  un 
récipient.  Le  sous-carbonate  s’élèvera  et  se  condensera 
dans  le  récipient  sous  la  forme  d’une  croûte  blanche. 

C.  Ce  carbonate  n’attire  pas  l’humidité  de  l’4k',  mais 
au  contraire  il  y perd  de  son  poids. 

JJ.  Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  , comme  ceux 
de  potasse  et  de  soude , verdit  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, de  même  que  l’alcali  pur. 

E.  11  est  soluble  dans  moins  du  double  de  son  poids 
d’eau  froide , et  dans  son  poids  égal  J’eaii  bouillante. 
A cette  dernière  température,  il  est  décomposé,  et  il 
se  fait  une 'violente  effervescence. 

F.  Il  varie  beaucoup  en  composition , selon  la  tempé- 
rature à laquelle  il  a été  formé.  Ainsi  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque  qui  a été  formé  à une  température  de 

centigrades,  contient, do  pourcent  d’alcali  ; tandis 
(|ue  celui  obtenu  à6o",  en  contient  seulement  20  pour 
cent.  D’après  Gay-Lussac  ( Mém.  d’Arcueil,  tom.  II , 
pa§.  2i4)t  sous-carbonate  d’ammoniaque  consiste  en 


Ammoniaque 4^i9^ 

Acide  carbonique 56, 01 


100 

\ 

G.  II  est  décomposé  par  la  potasse  et  la  soude  pures, 
et  par  les  carbonates  de  ces  alcalis,  qui  s’emparent  de 
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l'acide  carbonique  et  dégagent  l’ammoniaque.  D’aprèa 
cela,  Berthollet  a recommandé  l’emploi  de  ce  sel  pour  la 
saturation  entière  de  la  potasse  avec  l’acide  carbonique , 
ce  que  l’on  peut  faire  par  le  procédé  suivant. 

A une  solution  filtrée  de  deux  kilogram.  de  perlasse 
dans  huit  litres  d’eau , ajoutez  cinq  hectogrammes  de 
carbonate  d’ammoniaque  réduit  en  poudre , et  agitez 
le  mélange  par  intervalle , jusqu’à  ce  que  le  carbonate 
d’ammoniaque  soit  entièrement  dissous.  Filtrez  la  li- 
queur, et  versez -la  dans  une  cornue  que  vous  placerez 
sur  un^[^in  de  sable , et  à laquelle  vous  ajouterez  un 
récipient.  Appliquez  une  légère  chaleur  pour  distiller 
environ  un  demi-litre  de  liquide , qui  consistera  en  une 
solution  de  carbonate  d’ammoniaque  dans  l’eau;  laissez 
refroidir  la  liqueur  dans  la  cornue,  et  verscz-la  dans 
une  capsule  de  porcelaine.  Quand  elle  sera  froide , il 
SC  formera  des  cristaux  de  carbonate  de  potasse;  et 
s'il  ne  s’en  forme  pas , on  distillera  la  liqueur  avec  du 
nouveau  carbonate  d’ammoniaque , en  recommençant 
jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  une  cristallisation.  Séparez 
les  premiers  cristaux  qui  se  formeront , en  répétant  la 
distillation  et  le  refroidissement,  jusqu’à  ce  que  la  cris- 
tallisation .s'arrête.  Cependant  il  y aura  qpe  portion 
considérable  de  liqueur  qui  refusera  de  cristalliser  ; on 
l’évaporera  à siccité , et  on  l’emploiera  comme  sous- 
carbonate  de  potasse.  Les  cristaux  de  carbonate  de  po- 
tasse peuvent  être  lavés  avec  une  petite  quantité  d’eau 
froide,  et  séchés  avec  du  papier  brouillard;  ou  s’il  est 
nécessaire  de  les  avoir  très-purs,  ils  peuvent  être  dis- 
sous dans  l’eau  froide  et  cristallisés  de  nouveau , en  em- 
ployant  la  chaleur  la  plus  foible  possible  pour  évaporer 
la  solution. 
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BerthoIIet  a formé  le  carbonate  neutre  d'ammo- 
niaque en  saturant  une  solution  de  sous  - carbonate 
d'ammoniaque  avec  du  gaz  acide  carbonique.  D’après 
ces  expériences,  il  est  composé  de 

38,19  Ammoniaque. 

71,81  Acide  carbonique. 

100. 

D’après  les  pesanteurs  spéciâques  connues  de  ces 
deux  corps , Gaj-Lussac  a calculé  que  le  carbonate  neutre 
contient  exactement  des  quantités  égales  eu  volume  • 
des  deux  gaz. 

Art.  IV.  Carbonate  de  barite. 

I.  La  barite  a une  affinité  puissante  pour  l’acide  car- 
bonique. 

a.  Exposez  une  solution  de  barite  pure  à l’air,  elle 
se  couvrira  promptement  d’une  pellicule  blanche  très- 
mince,  qui,  quand  elle  sera  formée,  tombera  au  fond 
du  vase , et  il  s’en  reformera  une  nouvelle.  Cet  effet  se 
continuera  jusqu’à  ce  que  toute  la  barite  soit  séparée  ; 
il  provient  de  l’absorption  de  l’acide  carbonique  qui 
existe  toujours  dans  l’atmosphère , et  qui  forme  avec 
la  barite  une  substance  appelée  Carbonate  de  barite, 
qui  est  beaucoup  moins  soluble  que  la  terre  pure. 

3.  Soufflez  de  l’air  des  poumons  par  le  moyen  d’un 
tube  de  verre  ou  du  tuyau  d’une  pipe  <à  tabac,  dans 
une  solution  de  barite,  cette  solution  deviendra  aussi- 
tôt laiteuse  par  la  même  raison  que  ci-dessus. 

4.  Mêlez  une  solution  de  barite  pure,  avec  un  peu 
d’eau  imprégnée  d’acide  carbonique,  il  se  fera  aussitôt 
un  précipité  de  carbonate  de  barite. 

5.  La  barite  a une  si  grande  affinité  pour  l’acidc  car- 
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bonique,  qu’elle  l’enlève  à beaucoup  de  corps.  Aune 
solution  (le  barite,  ajoutez  une  petite  quantité  de  cav- 
bonalc  de  potasse  ou  de  soude,  la  barite  s’emparera  de 
l’aeide  carbonique,  et  se  précipitera  dans  l’état  de  car- 
bonate. En  .ajoutant  une  cpiantité  suffisante  de  barite 
l’eau  froide,  tout  l’acide  peut  être  enlevé  à l’alcali  car- 
bonaté , et  l’aieali  restera  parfaitement  pur. 

II.  I.  Le  carbonate  de  barite  est  à peu  près  insoluble 
dans  l'eau,  qui,  à i5°,  n’en  dissout  pas  plus  de  77:7, 
et  quand  cllo  est  bouillante,  environ  75^.  L’eau  im- 
prégnée d'acide  carbonique,  en  dissout  une  quantité 
plus  considérable. 

a.  Le  carbonate  de  barite  est  parfaitement  insipide,  et 
n’altère  pas  les  couleurs  bleues  végétales.  11  agitcoiiiine 
poison  violent. 

3.  La  combinaison  d’acide  carbonique  avec  la  barite, 
peut  être  formée  artificiellement , de  la  manière  que 
nous  avons  décrite  , et  par  un  autre  procédé  que  nous 
détaillerons  dans  la  suite;  et  elle  est  appelée  alors  car- 
bonate artificiel;  ou  bien  on  se  la  procure  toute  formée 
dansla  terre,  et  elle  porte  alors  lenoni  ée  carbonate  natif. 
II  n’est  cependant  pas  commun  dans  la  nature.  La  plus 
grande  quantité  que  l’on  en  ait  rencontrée  jusqu’à  pré- 
.sent,  est  dans  une  mine  que  l’on  n’exploite  pas  depuis 
long-temps,'à  Anglezark  près  Chorley, dans  le  Lancasbirc. 

4.  Le  carbonate  natif  et  le  carbonate  artificiel,  dif- 
fèrent pour  la  proportion  de  leurs  composans.  Le  pre- 
mier contient  sur  100  parties,  20  d’acide  et  80  de  barite, 
çt  le  second  consiste , d’après  Pelletier,  en  22  d’acide  , 
62  de  terre,  et  16  d’eau.  Strictement  parlant,  ils  sont 
tous  les  deux  sous  carbonates;  mais  comme  nousnecon- 
noissons  pas  d’autre  composé  de  la  barite  avec  l’acide 
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carbonique  , nous  leur  conserverons  le  nom  de  carbo- 
nates qu'ils  portent  ordinairement.  Les  dernières  analyses 
de  ce  sel,  faites  par  MM.  Aikin,  et  James  Thomson  (i) , 
fixent  sa  composition  coraine  il  suit  ; 

Acide  cub.  Biritt. 

Expériences  de  M.  Aikin,  21,67  78,33. 

de  M.  Thomson,  ai, 76  78,a5. 

5.  Le  carbonate  de  barite  est  décomposé  par  une 
forte  chaleur,  son  acide  carbonique  se  dégage,  et  la 
base  reste  pure  (a).  Le  carbonate  artificiel  est  plus  facile  à 
décomposer;  mais  le  carbonate  natif  est  généralement 
employé  pour  obtenir  fa  barite  pure,  parce  qu’il  existe 
en  quantités  considérables. 

Le  procédé  que  je  trouve  préférable,  est  h peu  près 
celui  de  Pelletier.  Réduisez  en  poudre  le  carbonate  natif, 
et  passez-le  au  travers  d'un  tamis  fin.  Fermez  en  une 
boule  avec  de  la  fleur  de  farine,  et  aj'outez  une  suffisante 
quantité  d’eau.  Remplissez  un  creuset  de  la  grandeur 
nécessaire,  de  son  tiers  environ  de  charbon  en  poudre, 
et  placez-y  la  boule,  que  vous  recouvrirez  de  poudre 
de  charbon , pour  éviter  son  contact  avec  les  côtés  du 
creuset.  Luttez  le  couvercle , et  exposez  pendant  deux 
beureA,à  la  plus  violente  chaleur  que  l’on  peut  obtenir 
avec  un  fourneau  à vent.  Quand  le  creuset  sera  froid , 
retirez  la  boule,  et  ajoutant  de  l’eau , il  reproduira  une 
chaleur  très-vive  , comme  nous  l’avons  remarqué 


(i)  JVicholson’t  Journal,  xxil , xxiii. 

(a)  D'après  les  expériences  de  MM.  Gay  - I.uss.ic  et  Thénard, 
(Mcm.  phjs.  chi.  toun.  II.)  il  faut,  pour  décomposer  le  carbonate 
de  barite,  le  mêler  avec  du  charbon  pour  convertir  l’acide  carbo.» 
nique  en  gaz  oxide  de  carbone,  ou  y faire  passer  de  IVau  en  va- 
peurs. {Noit  du  traducteur). 
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(cHAP.  VIII),  et  la  barite  SC  dissoudra.  La  solution  filtrée 
donnera  parle  refroidissement  de  beaux  cristaux: 

a.  Lecarbonate  de  barite  est  décomposé  parlesaoides 
sulfurique,  nitrique, muriatique,  et  par  plusieursaulrrs, 
qui  .séparent  l’acide  carbonique,  et  se  combinent  avec 
la  terre. 

Art.  V.  Carbonate  de  Sirontiane. 

Le  rapport  de  la  strontiaiie  pour  l’acide  carbonique , 
ressemble  beaucoup  à celui  de  la  barite;  et  l’on  peut 
répéter  avec  la  strontiane,  les  mêmes  expériences  que 
nous  avons  faites  avec  la  solution  de  barite , on  obtiendra 
des  résultats  semblables. 

Le  carbonate  de  strontiane  exige  pour  sa  solution 
i536  parties  d’eau  bouillante.  11  a été  trouvé  natif  à 
Strontian  eu  Argyleshire  ; il  peut  aussi  être  préparé  ar- 
tificiellement par  le  procédé  que  nous  décrirons  dans  un 
instant.  La  strontiane  pure  peut  être  retirée  de  ce  car- 
bonate en  le  traitant  de  Ja  même  manière  que  le  car- 
bonate de  barite,  par  la  calcination. 

Art.  VI.  Carbonate  de  Chaux. 

1.  La  chaux  a une  forte  affinité  pour  ï acide  carbo- 
nique , mais  non  pas  lorsqu'elle  est  parfaitemcnt^èche. 

A.  Si  on  fait  passer  un  morceau  de  chaux  sèche,  dans 
une  cloche  de  gaz  acide  carbonique , sur  le  mercure,  il 
ne  se  fait  pas  d’absorption.  Mais  si  on  renverseune  cloche 
remplie  de  gaz  acide  carbonique,  sur  un  mélange  de 
chaux  et  d’eau  en  consistance  de  crème,  on  observera 
une  absorption  rapide,  et  principalement  si  l’on  agite 
la  cloche. 

B.  Placez  une  cloche  ou  une  bouteille  remplie  d’acide 
carbonique,  dans  un  vase  rempli  d’eau  de  chaux,  il  se 
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fera  une  diminution  rapide  quand  vous  agiterez  le  vase , 
et  l’eau  de  chaux  deviendra  laiteuse. 

C.  Exposez  à l’air  un  vase  plat  rempli  d’eau  de  chaux , 
il  se  formera  à la  surface  une  croûte  blanche,  qui,  quand 
elle  sera  formée,  tombera  au  fond,  et  sera  remplacée 
par  une  autre.  Ceteffet  est  dû  à l’absorption  du  gaz  acide 
carbonique  de  l’air  par  la  chaux,  qui  devient  alors  inso- 
luble dans  l’eau. 

D.  Quand  de  la  chaux  est  exposée  à l’air,  elle  attire 
d’abord  de  l’humidité,  puis  de  l’acide  carbonique  ; et  si 
on  la  laisse  un  temps  suilGsant,  tous  ses  caractères  dis- 
tinctifs disparoissent. 

E.  La  chaux  a une  affinité  si  forte  pour  l’acide  car- 
bonique, qu’elle  peutl’enleverà  beaucoup  de  substances. 
Ainsi  les  carbonates  alcalins  sont  décomposés  par  la 
chaux.  Faites  une  pâte  avec  une  quantité  donnée  de  chaux 
et  d’eau,  et  ajoutez-y  la  moitié  de  son  poids  de  car- 
bonate dépotasse  ou  de  soude;  faites  bouillir  le  mélange 
pendant  une  demi-heure,  dans  une  chaudière  de  fer; 
et  séparez  la  liqueur  par  filtration  ou  par  décantation; 
vous  trouverez  l'acide  carbon  ique  combiné  avec  la  chaux, 
et  vous  obtiendrez  les  alcalisen  solution , et  parfaitement 
privés  d’acide  carbonique.  On  emploie  ordinairement 
ce  moyen  pour  priver  les  alcalis  d’acide  carbonique. 

F.  Quand  la  chaux  est  saturée  d’acide  carbonique , 
elle  doit  nécessairement  former  du  carbonate  de  chaux. 
Nous  ne  connoissons  cependant  pas  ce  sel  saturé,  et  ce 
n’est  que  par  le  raisonnement  , que  M.  Berthollet  a 
trouvé,  qu’il  consiste  en  loo  parties  de  chaux,  combinées 
avec  i5o,6  d’acide  carbonique;  tandis  que  dans  le  sous- 
carbonate,  100  parties  de  chaux  sont  combinées  avec 
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la  moitié  de  cette  quantité.  ( Mémoires  d’Arcueil , II, 

478-'1 

La  craie  commune  peut  être  prise  comme  un  exemple 
de  ce  sel , et  dans  tous  les  sous-carbonates  de  cette  terre , 
nous  trouvons  les  caractères  d’insipidité  et  d’insolubilité 
dansl’eau.  Les  spath  calcaires,  les  marbres,  les  stalactites, 
les  pierres  à chaux  , et  les  craies,  sont  tous  des  variétés 
de  sous-carbunatc  de  chaux. 

G.  Le  carbonate  de  chaux  est  décomposé  par  une 
forte  chaleur.  Quan^  on  le  distille  dans  une  cornue  de 
grès,  on  obtient  le  gaz  avide  carbonique,  et  la  chaux 
reste  dans  la  cornue  , à l’état  pur  et  caustique.  Le  sel 
perd  par  cette  opération  o,4&  environ. 

Les  expériences  curieuses  et  importantes  de  sir  James 
Hall , ont  prouvé,  que  quand  on  empêche  le  dégagement 
de  l’acide  carbonique , par  la  pression , le  carbonate  de 
chaux  se  fond  à aa^du  pyromètre  de  Wedgwoold.  (iVi- 
cholson’s  Journal , xm  , xiv).  Et  M.  Bucholz  a üit 
fondre  cette  substance,  par  l’application  soudainewl’une 
violente  chaleur,  sans  augmenter  la  pression.  {Ifichol- 
son’s  Journal,  xvtr,  pag.  22g.) 

H.  Le  carbonatede  chaux  est  décomposé  parles  acides 
forts.  Versez  sur  de  la  craie  contenue  dans  une  bouteille, 
de  l’acide  sulfurique  étendu  ; l’acide  sulfurique  se  com- 
binera avec  la  chaux,  et  l’acide  carbonique  sera  mis  en 
liberté. 

En  comparant  cette  expérience  avec  la  précédente  G, 
nous  pouvons  déterminer  la  prd|>ortion  de  l’acide  car- 
bonique et  de  l’eau,  contenus  dans  un  carbonate  de 
chaux.  Mettez  100  gram.  de  carbonate  dans  une  bou- 
teille de  Florence,  avec  1000  grammes  d’eau,  placez- 
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la  dans  le  plateau  d’une  balance,  avec  une  autre  bouteille 
contenant  5oo  grani.  d’acide  muriatique.  Ajoutez  de 
l’acide  muriatique  au  carbonate  g^iit  que  durera 
l’elTervescence  , (faites  sortir  l’acide  'earbonique  dé- 
g.^gé,  qui  entre  dans  la  bouteille,  au  moyen  d’un  soufflet); 
assurez-vous  de  la  perte , en  ajoutant  des  poids  dans  le 
plateau  opposé  ; et  supposons  qu’elle  soit  de  quarante-cinq 
gramiiles,  elle  donnera  la  quantité  d’acide  carbonique  dé- 
gagé. Calcinez  loo autres  gram.dans  un  creuset  couvert, 
ils  perdront  beaucoup  plus  de  leur  poids,  parce  que 
outre  son  acide  carbonique,  ce  sel  perd  aussi  toute  l’eau 
qu’il  coiitenoit.  Supposons  que  cette  perte  soit  de  .’io 
grammes, en  déduisant  la  première  quantité  de  celle-ci 
(5o — « égale  la  quantité  d’eau  contenue  dans  loo 
grammes  de  carbonate  de  chauz. 

I.  Le  carbonate  de  chaux  quoiqu’à  peine  dissous  par 
l'eaii,  est  soluble  dans  ce  liquide,  saturé  d’acide  car- 
bonique. La  méthode  la  plusfrappante  pourvoir  cetefTet, 
est  la  suivante  : mettez  dans  une  cloche  remplie  d’eau 
de  chaux,  environ  au  quart,  une  petite  quantité  d’eau 
saturée  d’acidecarbonique;  l'eau  deviendra  d’abord  lai- 
teuse , parce  que  l’acide  carbonique  formera  avec  la  chaux 
un  carbonate  insoluble.  En  ajoutant  graduellement  de 
l’eau  imprégnée  d’acide  carbonique,  et  agitant  la  cloche 
à mesure  que  l’on  fait  ces  additions,  à la  fln  ce  précipité 
sera  redissous.  On  voit  d'après  cela  que  la  chaux  qui 
contient  une  petite  quantité  d’acide  carbonique  , est 
insoluble , et  que  quand  elle  en  contient  davantage  elle 
devient  soluble  dans  l’eau. 

A.  Le  carbonate  de  chaux  dissous  par  un  excès 
d’acide  carbonique  (/),  se  sépare  quand  on  enlève  cet 
excès.  Ainsi  l’cbullition  qui  chasse  l’acide  surabondant, 
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précipite  le  carbonate.  Les  alcalis  purs  ou  caustiques , 
produisent  aussi  même  effet. 


Art. 


I 


Carbonate  de  Magnésie. 


% 


I.  La  magnésie  pure  n’attire  pas  l’acide  carbonique 
avec  la  même  force  que  la  chaux.  D’aprèscela  la  magnésie 
peut  être  exposée  à l’air  pendant  long-temps , sans  qu’il 
se  fasse  un  changement  considérable  dans  ses  pro- 
priétés, ou  qu’elle  augmente  beaucoup  de  poids.  On 
prépare  le  carbonate  de  magqésie  employé  en  médecine 
et  pour  les  expériences,  par  un  procédé  que  nous  dé- 
crirons dans  la  suite.  Dans  cet  état  elle  n’est  pas  par- 
faitement saturée  d’acide  carbonique,  et  c’est  un  sous- 
carbonate. 

H.  On  peut  obtenir  le  carbonate  saturé  en  faisant 
passer  ufi  courant  de  gaz  acide  carbonique  dans  de  l’eau 
oit  on  a délayé  mécaniquement  du  sous-carbonate.  La 
solution  donne,  par  l’évaporation,  des  cristaux,  qui  sont 
des  prismes  hexagonaux  transparens,  terminés  par  des 
plans  hexagonaux.  Ces  cristaux  n’ont  pas  de  saveur,  et 
sont  soluhies  dans  48  parties  d’eau  froide  ; tandis  que 
le  sous-carbonate  exige  au  moins  dix  fois  cette  quan- 
tité. Le  carbonate  cristallisé  contient  pour  cent,  5o 
d’acide,  a5  de  terre  et  aS  d’eau;  et  le  sous-carbonate, 
34  d’acide , 4^  terre  et  21  d’eau. 

III.  Le  carbonate  de  magnésie  est  décomposé  par  les 
mêmes  moyens  que  le  carbonate  de  chaux.  Il  cède  ce- 
pendant son  acide  à une  chaleur  moins  considérable. 

IV.  La  chaux  a pour  l’acide  carbonique  une  plus 
forte  affinité  que  la  magnésie.  D’après  cela,  quand  on 
fait  digérer  de  l’eaude  chaux  avec  du  carbonate  de  ma- 
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gnésie,  la  chaux  se  précipite  à l’état  de  carbonate  in- 
soluble. 

Art.  VIII.  Carbonate  de  Glucine. 

La  glucine  paroît  avoir  une  affinité  considérable  pour 
l’acide  carbonique,  car  quand  on  la  précipite  de  ses 
dissolutions  acides  par  le  moyen  des  alcalis  , et  qu’on 
la  sèche  à l’air,  elle  devient  effervescente.  Le  carbonate 
de  glucine  est  blanc,  insipide,  insoluble  et  très-léger. 
Il  contient  environ  le  quart  de  son  poids  d’acide  car- 
bonique, qu’il  perd  par  une  chaleur  rouge. 

Le  carbonate  de  silice  paroît  ne  pas  exister , et  ceux 
dezircone,  d’alumineetd’ittrya , n’ont  pas  de  propriétés 
particulières  intéressantes. 

SECTION  V. 

Oxide  gazeux  de  Carbone , ou  Oxide  Carboneux. 

Cette  combinaison  du  carbone  avec  l’oxigène  con- 
tient une  proportion  moindre  d’oxigène,  que  celle  qui 
existe  dans  l’acide  carbonique.  Sa  découverte  a été  an- 
noncée dans  le  Journalde  Nickolson  ^ pour  avril  i8oi, 
par  M.  Crui.skshaiik  , et  dans  le  68®.  volume  des  y4n~ 
naies  de  Chimie,  par  Clément  et  Desormes,  dont  les 
expérieiK-es  sont  continuées  dans  le  39*.  vol.,  pag.  a6‘. 
Les  chimistes  hollandois,  dans  le  volume,  font 
des  objections  contre  sa  nature  comme  gaz  distinct,  et 
le  regardent  comme  un  hydrogène  carburé. 

11  peut  être  obtenu  par  les  procédés  suivans  : 

I.  Par  la  distillation  de  l’oxide  blanc  de  zinc  avec 
un  huitième  de  son  poids  de  charbon , dans  une  cornue 
de  verre  ou  de  grès;  ou  des  écailles  qui  se  séparent  du 
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fer  que  l’on  forge , et  que  l’on  mêle  avec  la  même  pro- 
portion de  charbon;  les  oxides  de  plomb,  de  manga- 
nèse , et  de  plusieurs  autres  métaux  imparfaits  , avec 
du  charbon  en  poudre.  On  peut  l’obtenir  aussi  de  la 
.substance  qui  reste  après  la  préparation  de  l’acide  acé- 
tique par  l’acétate  de  cuivre. 

a.  Des  carbonates  de  barite  on  de  chaux  (craie  com- 
mune) séchés  et  distillés  avec  environ  un  cinquième  de 
leur  poids  de  charbon,  ou  avec  une  plus  grande  pro- 
portion de  tournure  de  fer  ou  de  zinc  , qui  le  four- 
nissent exempt  de  toute  quantité  d’hydrogène. 

3.  En  faisant  passer  de  l’acide  carbonique  sur  du 
charbon  chauffé  dans  un  tube  de  porcelaine , le  gaz  se 
combine  avec  une  dose  additionnelle  de  charbon^  perd 
ses  propriétés , et  est  converti  en  oxide  carboneux. 
M.  Barruel  a imaginé  un  appareil  ingénieux,  très-utile 
pour  cette  opération , et  d’autres  semblables,  et  qui  est 
décrit  et  représenté  par  une  planche  dans  les  Annales 
de  chimie , tom.  lui,  pag.  78. 

Le  dernier  produit  de  la  distillation  est  le  plus  pur , 
mais  il  contient  toujours  de  l’acide  carbonique,  qui  peut 
être  enlevé  en  lavant  le  gaz  avec  de  l’eau  de  chaux. 

Il  a les  propriétés  suivantes  : 

A.  Il  a une  odeur  désagréable. 
li.  Il  est  plus  léger  que  l’air  atmosphérique  dans  la 
proportion  de  966 à 1000;  i décimètre  cube  à i3“  cen- 
• tigradeset760millim.de  pression,  pèse  1,1621  gram. 
(Cruikshank) , ou  à la  température  de  16*,  et  à 760 
millim.  de  baromètre,  i décimètre  cube  pèse  i,i883. 
D’après  Gay-Lussac  , sa  pesanteur  spéciBque,  suivant 
le  calcul,  est  de  1,6782. 

C,  Il  est  inflammable , et  quand  on  l'enflampie  lors- 
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qu’il  se  dégage  de  l’orifice  d’un  petit  tube , il  brûle 
avec  une  flamme  bleue.  Mêlé  avec  l’air,  il  ne  fait  pas 
d’explosion  j mais  il  brûle  sans  bruit  avec  une  flamine 
bleue  légère  : il  détone  cependant  avec  le  gaz  oxigène. 

D.  Quand  on  brûle  un  courant  de  ce  gaz  de  la  ma- 
nière décrite  pour  le  gaz  hydrogène,  il  ne  se  condense 
pas  d’eau  à l’intérieur  du  ballon  de  verre  ; preuve  que 
cet  oxide  gazeux  ne  contient  pas  d’hydrogène.  Ber- 
thollet  prétend , en  opposition  à plusieurs  Chimistés  (et 
en  particulier  à Gay-Lussac  ) , que  l’hydrogène  est  un 
des  ëlémens  de  ce  gaz. 

E.  Il  n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau,  n’est 
pas  absorbé  par  les  alcalis  caustiques , et  il  ne  précipite 
pas  l’eau  de  chaux. 

F.  11  est  extrêmement  nuisible  aux  animaux , et  il 

fait  périr  ceux  que  l’on  y renferme.  Quand  on  le  res- 
pire pendant  quelques  minutes , il  produit  des  vertiges 
et  des  syncopes.  ^ 

G.  Quand  lop  mesures  d’oxide  carboneux  sont  brû- 
lées dans  un  eudiomètre  sur  le  mercure  avec  45  me- 
sures d’oxigène  , le  total  i45  se  trouve  réduit  à po , 
qui  consistent  entièrement  en  acide  carbonique.  Les 
proportions  diffèrent  un  pou  de  celles  éublies  par  Ber- 
thollet , car  d’après  lui  loo  mesures  d’acide  carboiieux 
sont  saturées  par  5o  mesures  d’oxigène , et  donnent  loo 
d’acide  carbonique. 

H.  Il  ne  se  dilate  pas  par  l’étincelle  électrique , et 
ne  paroît  éprouver  aucun  changement  par  l’électri- 
sation. 

I.  Quand  on  mêle  de  l’oxide  carboneux  avec  son  vo- 
lume égal  de  gaz  hydrogène , et  quand  on  le  fait  passer 
par  un  tube  rouge , celui-ci  se  trouve  couvert  de  cbar- 
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bon.  A cette  température , l’hydrogène  attire  l’oxigène 
plus  facilement  que  le  diarbon  ne  le  retient,  et  forme 
de  l’eau.  Gay-Lussac  a trouvé  aussi  qu’il  est  décomposé 
par  l’action  du  potassium , qui  se  combine  avec  l’osi- 
« Çéne,  et  précipite  le  charbon. 

D’après  M.  Gruikshan)t , il  contient  pour  cent  envi- 
ron 70  d’oxigène  et  3o  de  charbon  en  poids  ; ou  le  pre- 
mier est  au  second  comme  21  à 9.  D’après  Gay-Lussac, 


II  consiste  en 
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Cette  détermination  approche  probablement  plus  de 
la  vérité  que  celle  de  M.  Cruikshank;  car  en  calculant 
sur  les  proportions  que  nous  avons  données  de  l’acide 
carbonique  résultant  de  sa  combustion,  et  sachant  que 
cet  acide  contient  28  pouPcent  de  carbone , on  trouve 
que  100  parties  d'oxide  carlsoneux  doivent  consister 
en  41^  tic  charbon  et  60  d’oxigène. 

SECTION  VI. 

Combinaison  du  carbone  aoec  Vhydrogcnc  formant  le 
gaz  hydrogène  carburé , ou  hydro-carburé. 

I.  n paroît,  à la  première  vue,  qu’il  y a plusieurs 
variétés  de  cette  combinaison , consistant  en  carbone 
et  hydrogène  unis  en  différentes  proportions  et  obtenus 
par  divers  procédés. 

I.  Quand  la  vapeur  d’eau  est  mise  en  contact  avec  le 
charbon  rouge  (au  moyen  d’un  appareil  semblableà  celui 
représenté  Fig.  io,  PI.  III),  ou  obtient  deux  produits 
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difftircns.  L’osigène  de  l’eau  s’unit  avec  le  carbone  j)our 
constituer  de  l’acide  carbonique;  et  l’hydrogène  de  l’eau 
dissolvant  au  moment  où  il  est  mis  en  liberté  une  por- 
tion de  charbon,  forme  le  gaz  hydrogène  carburé  (i). 
L’acide  carbonique  peut  être  séparé  de  l’hydrogène  car- 
buré, en  agitant  le  gaz  produit  avec  de  la  crème  de 
chaux. 

2.  En  agitant  avec  un  bâton  la  bourbe  qui  se  dépose 
au  fond  des  fossés  ou  des  étangs  stagnans^ il  se  dégage, 
à la  surface  , des  bulles  de  gaz  que  l’on  peut  recueillir 
dans  une  bouteille  pleine  d’eau , munie  d’un  entonnoir, 
et  que  l’on  renverse  aunlessus  du  gaz. 

3.  Eu  soumettant  du  charbon  à la  distillation  dans  une 
cornue  <le  verre  lutée  ou  de  fer , il  se  dégage  une  quan- 
tité considérable  de  gaz,  et  il  se  produit  en  outre  une 
portion  de  goudron.  Ce  dernier  produit  doit  être  reçu 
dans  un  vase  intermédiaire , et  il  faut  bien  laver  le  gaz 
avec  de  l’eau  de  chaux.  On  doit  conserver  seulement 
le  premier  produit , comme  essai  de  gaz  du  charbon  ; 
car  à mesure  que  la  distillation  avance,  sa  densité  de- 
vient graduellement  moindre,  et  à la  fin  ce  gaz  est  en- 
viron moitié  plus  léger  que  celui  qu^s’est  dégagé  le 
premier.  La  quantité  de  gaz  que  produit  une  (|uuntité 
donnée  de  charbon  , est  si  variable  dans  les  différentes 
espèces  de  ce  minéral,  qu’il  est  à peine  possible  d’éta- 
blir des  propoi'tions  générales.  De  6o  kilogram.  environ 
de  charbon  appelé H'igan  Cannel,  on  obtient  à peu 
près  9,626  mètres  cubes  de  gaz,  dont  t4  décimètres 


(l)  J’ai  étaMI , dans  le  Journal  de  Kichotson , xi , 68*  livraison  , 
les  raisons  qui  inc  font  croire  qnc  ce  gaz  n’est  pas  de  l'hydiu- 
gèiie  carburé  pur. 

I.  22  ^ 
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Ijiùlcnt  pendant  un  temps  égal  à celui  d’une  chandelle 
des  six.  à la  livre. 

4.  Placez  horizontalement  dans  un  fourneau,  comme 
on  le  voit  Fig.  4o  , Pi.  III,  un  tube  de  porcelaine  luté; 
adaptez  à une  extrémité  une  cornue  contenant  3o  ou 
Co  gram.  d’éther  ou  d’alcool , et  à l’autre  un  tube  re- 
courbé qui  se  termine  sous  la  tablette  de  la  cuve  pneu- 

. matique  ; en  faisant  rougir  le  tube  et  y faisant  passer 
l’alcool  ou  Méther  en  vapeurs,  il  se  dégagera  un  gaz, 
qui,  quand  il  aura  été  lavé  avec  de  l’eau  de  chaux,  est 
de  riiydrogènc  carbiiré.  ‘ 

5.  Un  cinquième  moyen  d’obtenir  l’hydrogène  car- 
buré consiste  à distiller  dans  une  cornue  de  verre,  à 
une  chaleur  modérée , u ois  parties  d'acide  sulfurique 
concentré  et  une  d’alcool.  Le  mélange  prend  une  cop- 
ieur noire  et  une  consistance  épaisse,  et  il  se  dégage 
des  bulles  de  gaz  qui  peuvent  être  recueillies  sur  l’eau. 
Pour  des  raisons  que  nous  établirons  par  la  suite,  ce 
gaz  a été  nommé  Gaz  olèjiant. 

IL  Ces  diverses  variétés  de  gaz  hydrogène  carburé 
sont  toutes  inllaminables  ; mais  elles  possèdent  cette 
propriéléà  dilïérens  degrés,  comme  on  le  voit  par  l’éclat 
plus  ou  nioin  *grand  de  la  llainme  qu’ils  donnent  quand 
on  y met  le  leu.  Ils  peuvent  être  enflaniiués  à leur  issue 
d’un  tube  étroit  ou  de  l’entre-deux  de  cylindres  concen- 
triques de  feuilles  de  fer  <ju  de  cuivre,  plaeées  à la  dis- 
t.ancc  de  quelques  millim.  l’une  de  l’antre.  On  peut  sur 
ce  principe  construire  une  lampe  d’Aigant  pour  brûler 
les  gaz  qui  se  dégagent  de  l’espace  occupé  ordinaire- 
ment par  la  mèche. 

I.  Quand  pn  le  brûle  de  l’une  de  ces  manières,  il 
produit  une  gradation  de  densité  dans  l’éclat  delà  Uamine. 
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Le  gaz  du  charbon  brikle  avec  une  lumière  bleue  foible,  • 
qui  ne  peut  servir  à éclairer;  celui  de  l’alcool  et  de 
l’éther  brûle  avec  un  éclat  plus  grand,  mais  plus  court 
que  celui  procuré  par  le  gaz  du  charbon  quand  il  est 
nouvellement  préparé.  Le  gaz  oléfiant  les  surpasse  tous 
dans  la  quantité  de  lumière  qu’il  dégage  par  la  com- 
bustion. 

1.  Qu^d  ces  deux  gaz  sont  brûlés  dans  le  gaz  oxi- 
gène  sur  l’eau  de  chaux , au  moyen  d’une  vessie  et  d’un 
tube  recourbé  ( PI.  IV,  Fig.  4i),  on  obtient  deux  pro- 
duits distincts,  c’e.st-à-dire , de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique. On  reconnoît  la  formation  de  l’eau  en  brûlant 
un  courant  de  ce  gaz  ,«ous  un  entonnoir  formé  d’un 
tube  ouvert  aux  deux  extrémités.  On  démontre  la  for- 
mation de  l’acide  carbonique  par  la  précipitation  abon- 
dante de  l’eau  de  chaux  dans  l’expérience  précédente. 

3.  On  peut  démontrer  la  composition  de  ces  gaz  en 
les  brûlant  dans  un  eiidiomètre  sur  le  mercure,  avec 
une  quantité  connue  d’oxigène,  et  observant  la  nature 
et  la  quantité  des  produits.  Ces  produits  sont  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’eau.  On  peut  mesurer  exactement  le 
premier,  mais  l’eau  est  formée  en  si  petite  quantité,  qu’on 
ne  peut  que  la  calculer.  La  table  suivante  présente  le 
l'ésultat  de  quelques  expériences  de  cette  nature. 


Mesures  de  l*o&igène 

Mesures  d'adde 

ESPECES  DE  GAZ. 

nécessaires  pour  sa> 

carbonique 

curer  ico mesures. 

produit. 

Gaïtl’ITydrogène  pur  . . . 

, . . 5o  à 54  . . . 

. . . 

...  35 

— du  Cliarboii  de  terre. 

, . . 190 

•••  97.5 

— de  l'Eau  stagnante.  . 

• . . aoo 

. . . . luo 

— Oléâant 

. . . 3oo  

. . , aoo  ' 
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. . Maintenant,  puisque  pour  la  forinatiou  de  chaque 
mesure  de  gaz  acide  carbonique  dans  l'expérience  pré- 
cédente, il  a fallu  un  volume  égal  d'oxigène,  nous 
trouverons,  en  déduisant  les  nombres  de  la  troisième 
colonne  de  ceux  de  la  .seconde , la  proportion  d'oxigène 
qui  a été  employée  à saturer  l'hydrogène  de  chaque 
hydrogène  carburé.  Ainsi,  par  exemple,  en  brûlant  le 
gaz  du  charbon  de  terre,  loo  mesures  de  g^z  oxigène 
ont  été  6n>ployées  pour  former  de  l'acide  carbonique, 
et  le  reste,  90  , à saturer  l'hydrogène.  Mais  90  mesures 
d’oxigène  suffisent  pour  saturer  180  de  gaz  hydrogène, 
et  les  100  me.sures  de  gaz  du  charbon  contiennent  donc 
une  quantité  d’hydrogène  telle,  que  dilatée  par  l’élec- 
tricité, elle  occupe  180  mesures. 

4.  Ces  gaz  varient  pour  leur  solubilité  dans  l’eau  ; 
le  gaz  oléfiant  est  absorbé  en  plus  grande  proportion 
que  les  autres,  c’est-à-dire,  que  l’eau  en  prend  un  hui- 
tième de  son  volume;  elle  absorbe  un  soixante- qua- 
trième de  gaz  des  eaux  stagnantes , et  une  moindre  pro- 
portion des  autres. 

5.  Ils  varient  aussi  en  densité  ou  pesanteur  spécifique. 
L'air  atmosphérique  étant  1000,  le  gaz  oléfiant  est  909, 
le  gaz  de  l’éther  et  de  l’alcool  5io,  celui  du  charbon 
humide  Je  sais,  d’après  M.  Daltoii , que  la  pesan- 
teur spécifique  du  gaz  du  charbon  et  de  celui  de  l’eau 
stagnante,  est  la  même,  c’est-à-dire,  66b',  ou  comme 
a à 3. 

6.  Les  seules  espèces  distinctes  et  bien  caractérisées  de  « 
gaz  hydro-carburé,  me  paroisseiit  être  le  gaz  oléfiant  et 

le  gaz  de  l’eau  stagnante,  qui  donnent,  par  Icurcombus- 
tiun,  des  volumes  égaux  d’acide  carbonique.  Le.s  autres 
variétés  me  paioisscnt  être  seulement  des  mélanges  d« 
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celles-ci.  J’ai  établi  les  raisons  de  cette  0|iinion  dans  le 
journal  de  N ichol son.,  volume  XI,  page  ()8.  Il  est  ce- 
pendant bon  d’ajouter  qu’elle  n’est  pas  d’accord  avec 
les  idées  de  Berthollet,  qui,  dans  le  II*’,  volume  «les 
Mémoires  d' Arcueil , avance  que  riiydrogène,  le  car- 
bone et  l’oxigène  se  cond)inent  en  proportions  illimi- 
tées, et  forment  une  grande  variété  de  gaz  combustibles , 
auxquels  il  donne  le  nom  plus  approprié  à' Hydrogène 
oxi-carburè.  Au  contraire  , nous  avons  trouvé, M.  Dal- 
ton  et  moi,  «juc  l’oxigène  n’est  pas  un  clément  essen- 
tiel de  ces  composés,  et  que  l’hydrogène  et  le  carbone 
qui  les  constituent,  ne  peuvent  s’unir  que  dans  quelques 
proportions.  Je  reprendrai  dans  «juelque  autre  occasion 
cette  controverse,  qui  ne  peut  faire  partie  d’un  ouvrage 
élémentaire. 


CHAPITRE 


XII. 


Soufre.  — Acide  sulfurique.  — Siiljates.  — • 
Composés  binaires  de  Soufre. 

« 

En  décrivant  le  soufre  et  ses  composés,  je  prendrai  ' 
l’ordre  suivant. 

I.  Le  soufre  dans  son  état  libre. 

II.  Le  soufre  uni  avec  la  plus  grande  portion  d’o.xi- 
gène,  et  formant  raciVfc  sulfurique;  et  les  composés 
de  cet  acide  avec  les  alcalis  et  les  terres  , nommés 
sulfates. 

III.  Le  soufre  uni  à la  moindre  proportion  d’oxigène 
et  îoTmAnt  Vacide  suif ureux  ; et  les  composés  de  . cet 
acide  appelés  sulfites. 
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IV.  Les  composés  de  soufre^  avec  les  alcalis  elles  terres 
appelés  sulfures. 

La  combinaison  de  soufre  et  d’hydrogène,  nommée 
hydrogène  sulfuré;  et  les  composés  qu’il  forme  avec  les 
bases,  et  qui  sont  nommés  hydro-sulfures. 

VI.  Le  composé  de  soufre  et  d’hydrogène  contenant 
une  plus  grande  proportion  de  soufre,  et  constituant 
l’hydrogène  sur-sulfuré  ; et  ses  composés  avec  diverses 
bases  appelés  sulfures  hydrogurés  , ou  quelquefois  sul- 
fures hydro- sulfurés. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Soufre. 

I.  Le  soufre  qui  forme  un  article  de  commerce,  est 
une  production  minérale,  et  il  est  fourni  dans  ce  pays 
principalement  par  la  Sicile.  Celui  c^c  l’on  obtient  dans 
l’Islande  est  de  qualité  inférieure,  et  contienUine  portion 
du  métal,  de  la  combinaison  duquel  on  l’a  séparé.  On 
le  vend  sous  deux  formes  différentes , celle  de  solide 
compact,  qui  a généralement  la  forme  de  rouleau  ou 
de  baguette;  et  celfe  d’une  poudre  légère,  appelée feur 
de  soufre.  En  général  on  peut  considérer  la  dernière 
comme  la  plus  pure;  mais  ces  deux  variétés,  comme 
on  va  le  voir,  peuvent  être  converties  l’iine  dans  l’autre 
par  l’application  d’une  chaleur  différente. 

IL  Le  soufre  est  fusible  et  volatil.  Chauffé  à y6“ 
centigrades,  il  s’en  évapore  une  portion  qui  produit  une 
odeur  désagréable  ; à 85“  ou  il  se  fond,  et  à 106*^ 
il  est  complètement  fluide.  Si  l’on  augmente  rapidement 
la  chaleur,  il  perd  sa  fluidité,  et  devient  dur  et  d’une 
couleur  foncée.  Il  reprend  sa  fluidité,  s;  on  abaisse  la 
température,  ce  que  l’on  peut  répéter  à volonté  dans 
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des  vases  de  verre,  pourvu  que  le  changement  de  clialcuc 
ne  soit  pas  trop  prompt  : autrement  il  se  volatilise. 

ill.  Quand  après  avoir  été  fondu  , on  le  refroidit  avec 
précaution , il  prend  la  forme  cristalline,  mais  si  confu- 
sément, que  l’on  ne  peut  déterminer  la  forme  de  ses 
cristaux;  et  principalement  quand  ils  sont  sous  la  forme 
de  fibres  minces  entrelacées.  Lorsqu’il  y a une  gramle 
masse  qui  reste  fluide  pendant  que  la  surface  se  congèle, 
la  cristallisation  est  un  peu  plus  distincte.  Quand  ou 
verse  dans  l’eau , du  soufre  en  pleine  fusion  , il  devient 
tenace  comme  de  la  cire,  et  peut  être  employé  (comme 
l’a  fait  M.  Tassic)  pour  prendre  «les  empreintes  de 
pierres  gravées,  etc.  Ces  empreintes  deviennent  dures 
quand  le  so^re  est  froid. 

IV.  A la  température  d’environ  i5o“  centigrades, 
le  soufre  se  convertit  en  vapeurs;  et  si  on  fait  cette  opé- 
ration en  vaisseau  clos,  on  recueille  le  sonfre  volatilisé 
sous  forme  solide.  Ce  qui  reste  a été  appelé  soufre  vif. 
Ce  cas  présente  un  exemple  «le  sublimation,  qui  «liffère 
de  lit  distillation , en  ce  qu’elle  «lonne  un  produit  solide, 
tandis  «|ueacetfe  dernière  fournit  un  liquide  condensé. 
De  cette  manière,  le  soufre  peut  en  partie  être  purifié, 
et  sa  purification  est  complète,  quand  on  le  lave  avec 
ledoubleoii  le  triple  de  son  poids  d’acide  nitro-niuria- 
tique,  étendu  d’une  partie  d’eau  distillée,  etcnfiriavec 
de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  insipitle,  et 
qu'elle  ne  change  plus  les  couleurs  bleues  végétales. 

.V.  Quand  on  fait  digérer  des  fleurs  de  soufre  dans 
l’alcool,  il  ne  se  fait  pas  d’union  ; mais  si  un  met  cesdeux 
corps  en  contact,  à l’état  de  vapeur,  ils  entrent  en  com- 
binaison chimique.  On  peut  répéter  cet^  expérience 
ingénieuse  de  Lagrange,  avec  l’appareil  représenté  dans 
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la  première  planche  de  son  Manuel.  Mettez  un  peu  de 
soufre  dans  un  alambic  de  verre.  (Voyez  les  planches 
de  cet  ouvrage  2).  Suspendez  au-dessus , au  moyen 
de  deux  fils,  une  petite  bouteille  remplie  d’alcool , et 
placez  un  récipient  au  bec  de  l'alambic,  après  avoir  mis 
le  cliapite.iu  à sa  place.  Lutez  les  jointures  , et  chauffez 
fortement  l’alambic,  |e  soufre  s’élèvera  en  vapeurs,  et 
comme  cette  vapeur  entourra  la  bouteille  d'alcool , elle 
le  fait  volatiliser,  et  se  trouvant  dans  des  étals  conve- 
nables, il  se  formera  une  combinaison  des  deux  corps, 
et  l'alcool  volatilisé  passera  dans  le  récipient.  En  jetant 
cette  composition  dans  l’eau,  le  soufre  sera  précipité. 

VI.  Quoiqu’on  efit  déjà  soupçonné  (principalement 
parles  expériences  de  M.  Berthollct  fils,  dgcriies  dans 
la  section  6,  article  4>  d**  ce  chapitre),  que  le  soufre 
contenoit  de  l’hydrogène,  l’évidence  certaine  n’en  a été 
fournie  que  par  M.  üavy.  En  considérant  le  pouvoir 
analytique  de  l’appareil  voltaïque,  il  lui  sembla  que  le 
soufi'e  n’étant  pas  un  conducteur , ne  pourroit  pas  céder 
ses  éléraens  aux  pouvoirs  attractif  et  répulsif  des  élec- 
tricités opposées,  quoique  la  chaleur  intense  qui  se 
produit , pAi  probablement  y effectuer  quelque  change- 
ment, et  tendre  à en  séparer  une  substance  élastique  s’il 
en  contenoit.  Sur  celte  idée^  il  remplit  de  soufre  un  tube 
recourbé,  dans  lequel  étoit  scellé  hermétiquement  un 
fil  de  platine.  Il  fondit  le  soufre  par  la  chaleur,  et  en 
Téiini.ssant  le  tube  à un  appareil  voltaïque  de  5oo  doubles 
paires  de  plaques,  chacune  de  38  centim.  carrés,  et 
châtiées  fortement;  il  y eut  une  action  très-intense,  il 
se  dégagea  une  lumière  très-brillante,  une  grande  quan- 
tité de  gazj^le  soufre  de  jaune  qu’il  étoit , devint  brun 
rouge  fontflPlI  trouva  que  le  gaz  étoit  de  l’hydrogène 
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sulfuré,  ou  du  gaz  hydrogène,  tenant  du  soufre  en  so- 
lution ; et  sa  quantité  , dans  l’espace  d’environ  deux 
heures,  fut  plus  de  six  fois  le  volume  de  soufre  employé. 

Une  autre  preuve  de  la  présence  de  l'hydrogène  dans 
le  soufre,  dérive  de  l’action  du  potassium  : car  ces  deux 
corps  agissent  l’un  sur  l’autre, avec  une  grande  énergie, 
et  il  se  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré,  avec  une  lumière 
et  une  chaleur  très-fortes. 

Enfin  , quand  du  soufre  natif,  est  brûlé  dans  du  gaz 
oxigène,  M.  Davy  croit  qu’outre  l’acide  sidfnrique,  il 
se  forme  aussi  une  portion  d’eau. 

D’après  les  expérionres  du  nicinc  chimiste,  il  paroît 
probable  quel’oxigène  est  un  autre  élément  du  soufre. 
Quand  on  fait  agir  le  potassium  sur  l’hydrogène  sulfuré, 
il  brûle  avec  une  lumière  brillante,  et  il  se  forme  une 
petite  quantité  de  potasse,  qui  s’unit  avec  une  portion 
de  soufre.  Mais  comme  l’oxigène  est  absolument  néces- 
saire à la  production  de  cette  potasse,  et  que  l’hydro- 
gène ne  peut  le  fournir,  on  ne  peut  lui  assigner  d'autre 
source  que  le  soufre  que  le  gaz  tient  en  solution. 

Un  argument  de  plus,  en  faveur  de  la  présence  de 
l’oxigène  dans  le  soufre,  dérive  du  fait  suivant.  Le  po- 
tassium et  le  sodium , dans  leur  état  de  métallisation 
parfaite,  dégagent  une  certaine  quantité  d’hydrogène  de 
l’e.ni,  en  raison  de  leur  affinité  pour  l’oxigcne;  mais 
quand  ils  sont  en  partie  oxidés,  ils  n’en  dégagent  plus 
la  même  quantité  quand  on  les  jette  dans  l’eau,  parce 
que  l’affinité  au  moyen  de  laquelle  ils  décomposent  ce 
Ii({uide,  est  en  partie  satisfaite.  Or,  il  est  à remarquer 
que  le  potassitim  après  s’étre  combiné  au  soufre,  dégage 
une  piO|)orlion  d’hydrogène  moins  considérable  de 
l’eau,  qu’une  quantité  égale  de  métal  pur;  et  plus  on 
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augmente  la  proportion  du  soufre  par  rapport  au  potas- 
sium, moins  il  se  dégage  d’hydrogène,  probablement  parce 
qu’il  a reru  du  soufre,  une  plus  grande  quanti  té  d’oxigène. 

Le  soufre  dans  son  état  ordinaire,  paroît  donc  être 
une  combinaison  d’une  petite  quantité  d’iiydrogcne  et 
d’oxigène  avec  une  grande  quantité  d’une  base  parti- 
culière. Quoique  M.  Üavy  ait  fait  sur  la  nature  de  celte 
base  une  suite  d'expériences,  elle  n’est  qu’imparfaitc- 
nient  connue.  Il  a tenté  de  l’obtenir  à l’état  de  sépara- 
tion , du  composé  de  potassium  et  de  soufre , dans 
lequel  on  suppose  natu^lement  qu’elle  existe.  L’acide 
muriatique  a séparé  uni^^substance  gris  foncé , rude  au 
toucher,  qui  n’a  pas  d’odeur  à la  température  ordinaire, 
mais  qui  cliauffée,  dégage  l’odeur  particulière  au  soufre. 
Quoiqu’elle  diffère  du  soufre  dans  son  état  ordinaire, 
elle  se  rapproche  tant  de  ce  corps  pour  ces  propriétés 
ordinaires,  que  l’on  doit  regarder  que  la  séparation  de 
la  hase  du  spufre  n’a  pas  clé  accomplie  d’une  manière 
satisfaisante. 

VIL  Le  soufre  est  inflammable,  et  paroît  susceptible 
de  deux  combustions  distinctes,  qui  ont  lieu  à des  tem- 
pératures différentes  (i),  à i4o  ou  i5o  centigrades,  il 
attire  sensiblement  l’oxigène,  et  si  on  élève  la  tempéra- 
ture à 180"  ou  190°,  la  combinaison  SC  fait  rapidement, 
avec  une  lumière  bleue  foible.  Mais  la  chaleur  dégagée 
est  à peine  sensible;  au  moins  elle  est  si  foible,  que 
l’on  peut  couler  le  soufre  sur  de  la  poudre  à canon  , 
sans  que  celle-ci  s’enflamme.  A une  température  de  3oo®, 
la  combustion  quoique  foible  en  comparaison  ^autres 


(1)  Voyez,  sur  les  oxides  de  soufre,  les  mémoires  du  doc- 
(ctii  Tlionisoii , Aic/to.'son's  Journal,  yt , paj;.  loi. 
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corps,  est  plus  active  que  la  première,  et  accompagné;; 
d’une  lumière  rouge.  Ennaminé  dans  le  gazoxigètie,  il 
brûle  avec  une  ll.imme  très-belle  et  très-brillaute;  mais 
il  n’est  pas  possible  de  condenser  entière.'nent  une  quan- 
tité donnée  de  gaz  oxigène  , par  des  raisorrs  que  notfS 
exposerons  plus  loin.  En  ex;iiiiinant  le  produit  de  ces 
combustious  , on  trouvera  que  c’est  de  l’acide  (i)  sul- 
furique (a). 

s E CTI  O IV  II. 

Acide  Sulfurique. 

I.  Quoique  la  méthode  ci-dessus  ne  soit  pasccllequc  l’on 
suit  ordinairement  pour  préparer  l’acide  sulfurique  ^^iious 
décrirons  cette  dernière  au  chap.  xiii , sect.  5) , il  est  bon 
cependant  pour  les  étudians,  trexaniincr  le  résultat  de 
cette  combustion  , à cause  de  la  simplicité  de  l'opération. 
Rlncezavecun  peud’eau  la  cloche  sous  Taquclle  Icsoufie 
a brûlé:  cette  eau  aura  une  saveur  acide,  elle  rougira 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  produira  une  efferves- 
cence avec  les  carbonates  alcalins.  C’est  donc  un  acide; 
et  comme  il  est  composé  de  soufre  et  iFoxigène,  Il  a été 
appelé  acide  sulfurique.  On  peut  e.xaminer  ces  propriétés 
sur  une  portion  de  celui  que  l’on  vend  d'ans  le  coniinerce. 
Elles  sont  telles  qu'il  suit  : 

A.  L’acide  sulfurique  est  épais  , et  de  consistance 
liuileuse  , comme  on  peut  le  voir  en  le  versantd’un  vase 
dans  un  adtre. 

B.  Sur  ïoo  parties  il  contient,  d’après  Chenevix , 

(i)  It  se  fcH'ine  aussi  heancoiip  d’aciclc  suiriiicùx  Juiis  ces 
op(trations. 

(i)  U'apiès  M.  Tht^nardil  ne  se  fannepas  d’acide sult'uriquc  dans 
cette  combustion.  (A'ote  du  traducteur.  ) 
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6 1 ,{  soufre  , et  38,?  oxigène.  M.  Berthollet  a iroiiTe 
{Alcrnoires  d’/ircueil^  //.)  que  1 7,846  parties  de  soufre 
oxigénées  par  l’acide  nitrique,  donnent  une  quantité 
d'acide  sulfurique  qui  fournit  127,51 5 parties  de  sulfate 
de  barite.  Il  conclut  de  là , que  100  parties  en  poids 
de  soufre,  se  conveitissent  en  280,79  parties  d’acide 
sulfurique  réel  ( = environ  aga  parties  de  la  densité  de 
1,85) , et  l’acide  sulfurique  consiste  en 

43,28  Soufre. 

56,7a  Oxigène. 

100,00 

Ce  dernier  rapport  s’accorde  si  bien  avec  ceux  de 
Klaproth  , Richter  et  Bucholz  ( qui  ont  tous  fixé  le 
soufre  dans  l’acide  sulfurique  à 4^  ou  4^  pourcent)^ 
qu’il  est  probable  que  ce  résultatest  exact  (i).  Nous  trou- 
verons aussi,  si  nous  admettons,  comme  cela  paroît 
bien  prouvé  maintenant,  que  le  sulfate  de  barite  con- 
tient 33  7 pourcent  d’acide  et  non  a3  { , comme  l’avoit 
estimé  M.  Chenevix , que  les  résultats  de  M.  Bucho’z 
diffèrent  peu  de  ceux  que  j’ai  considérés  comirfe  appro- 
chant le  plus  de  la  vérité. 

C.  L’acide  stdfurique  est  à peu  près  deux  fois  plus 
pesant  que  l’eau,  ce  que  l’on  trouvera  en  pesant  une 
petite  fiole  remplie  d’acide , et  la  pesant  ensuite  rem- 
plie d’eau  distillée.  On  obtiendra  encore  ce  résultat 
d'une  manière  plus  convenable , en  prenant  la  com- 


(i)  D'après  Jes  nouvelles  expériences  de  M.  Berzelius  {Ann. 
'de  chim.,  Lxjftiii  , p.  i5)  l'acide  sulfurique  est  formé  de 
soufre  4o<58 
oxigène  59,41 
100. 
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paraison  dans  la  bouteille  à long  col  (/*/.  I,  Fig.  14). 
La  pesanteur  spécifique  de  l'acide  que  l’on  prépare 
•pour  le  commerce,  est  généralement  de  i,845,  et  con- 
tient daoÿ  cet  état,  d’après  M.  Kirwan, 

79  d’Acide  réel. 

21  d'Eau. 

100 

Il  ne  paraît  pas  que  la  pesanteur  spécifique  de  l’aoide 
sulfurique  rectifié  s’élève  plus  liâut  que  i,85o  (i).  Quand 
il  est  à 1,417  de  pesanteur  spécifique,  il  contient , d’après 
Berthollet , 38, 58/;oMrfe/;r  d’acide , le  reste  est  de  l’eau. 

D.  Dans  l’état  de  pureté  il  est  parfaitement  limpide 
et  incolore. 

E.  Mêlé  promptement  avec  de  l’eau,  il  produit  une 
chaleur  violente.  Quatre  parties  en  poids,  d’acide  sul- 
furique concentré,  et  une  d’eau,  mêlées  subitement  en- 
semble, chacune  à la  température  de  10°  centigrades, 
élèvent  la  température  à i4o°.  Cette  élévation  de  tem- 
pérature a lieu  parce  que  l’affinité  ou  la  capacité  pour 
le  caloriqup  du  composé  d’acide  sulfurique  et  d’eau  , 
est  moindre  que  celle  de  l’acide  et  de  l'eau  séparément. 
Il  su  fait  aussi  une  diminution  de  volume,  c’est-à-dire 
qu’une  mesure  d’acide  et  une  d’eau,  n’occupent  pas 
l’espace  de  deux  mesures,  mais  environ  de  moins. 

A cause  de  la  chaleur  que  produit  cet  acide  par  son 
mélange  avec  l'eau , on  doit  le  délayer  avec  précaution 
pour  les  usages  ordinaires,  et  ajouter  l’acide  par  petites 
portions,  laissant  refroidir  chaque  fois  avant  de  faire 
une  nouvelle  addition.  C’est  aussi  par  le  principe  de 


(i)  Tramaçtiom  nf  tht  Irish  acadtmj , iv  , jMg.  88. 
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son  attraclion  pour  l’eau  , que  l’on  explique  l’-nugmen- 
tation  de  volume  que  cet  aride  acquiert  , quand  il  est 
exposé  à l’air.  En  un  jour  trois  parties  d’acide  sulfu- 
rique exposées  à l’air  ont  atigmenté  d’une  «partie  en 
poids,  et  on  a trouvé  que  i hectogramme  en  deux  mois 
. d’exposition,  avoit  gagné  6 

F.  L’acide  sulfurique,  parfaitement  pur,  reste  in- 
colore pendant  la  solution.  Cependant  celui  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  «l’huile  de  vitriol , 
mélangé  avec  l’eau  , dépose  une  poudre  blatiche  en 
quantité  considérable  , consistant  en  différens  corps 
étrangers,  et  principalement  en  sulfate  de  plomb. 

G.  Le  point  d’ébullition  de  l’acide  sulfurique  est 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l’eau,  et  approche 
tiiêrac  de  celui  du  mercure.  Ilergmann  a fixé  ce  point  à 
iioS^centig.  ; maisM.  Dalton  a déterminé  qu’il  esta  335°. 

y/.  L’acide  sulfurique  exposé  ii  une  diminution  de 
température  suffisante,  peut  être  congelé,  et  dans  des 
circonstances  convenables  il  prend  la  forme  de  cris- 
taux réguliers,  d’un  degré  de  dureté  et  de  soli<lité  con- 
sidérable, et  d’une  densité  qui  excède  celle  qu’il  pos- 
M'de  à l’état  fluide.  D’après  les  expériencesdeM.  Keir  'i;, 
il  résulte  qu’il  y a un  point  de  pesanteur  spécifique  (de 
lySoà  looo)  auquel  l’acide  sulfurique  se  congèle  plus 
facilement  ; et  à ce  degré  de  concentration  , il  exige 
même  un  froid  moins  considérable  que  celui  nécessaire 
pour  geler  l’eau , sa  congélation  ayant  lieu  à yo“  cent. 
Delà  pesanteur  spécifique  de  1786  d’un  côté,  à 1775 
de  l’autre  , il  se  congèle  à 0“  centigrades.  Il  est  à 
remarquer  qu’il  reste  congelé  à une  température  au- 


(1)  /Vii7.  Trnns.  xxvil , pag.  nft-j. 
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dessus  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  qu’il  se  gèle.  Par 
exemple  , l’acide  qui  ne  devient  pas  solide  quand  sa 
température  étoit  de  o°,  reste  solide  à 7,  M.  Alac- 
nab  (i)  a trouvé  qu’à  la  pesanteur  spéciSqiie  de  i843, 
ou  à peu  près  celle  de  l’acide  du  commerce , il  se  gèle 
à — iS”  centigrades;  mais  cet  acide  mêlé  avec  plus  de 
la  moitié  de  son  poids  d’eau  exige  pour  sa  congélation 
une  température  de  — 36°  centigrades. 

I.  Pour  purifier  l’acide  sulfurique , il  faut  le  distiller 
dans  une  cornue  de  verre , placée  sur  un  bain  de  sable 
à un  fourneau  de  réverbère.  Cette  opération  est  diffi- 
cile, et  un  étudiant  ne  doit  pas  la  tenter.  Cependant 
pour  ceux  qui  ont  les  moyens  de  répéter  l'expérience, 
et  assez  d’babitude  dans  les  opérations  de  chimie,  les 
instructions  suivantes  pourront  être  très-utiles , principa  - 
lement  parce  que  dans  toutes  les  expériences  de  recher- 
ches, il  faut  employer  de  l’acide  purifié  ainsi. 

Le  fourneau  dans  lequel  on  fait  cette  opération , doit 
être  muni  d’une  grille  pour  contenir  un  bain  de  sable 
de  la  grandeur  nécessaire. et  d’une  ouverture  sur  le  côté 
pour  passer  le  col  de  la  cornue  ( PL  VII , Fig.  62 , 63). 
Le  corps  de  la  cornue  seulement  doit  être  recouvert 
d’un  lut  de  terre  glaise  et  de  sable,  ainsi  que  la  partie 
du  col  qui  est  exposée  à la  chaleur.  Quand  le  lut  est 
sur  la  cornue,  elle  doit  être  placée  sur  le  bain  de  sable, 
étant  remplie  d’environ  moitié  d’acide  sulfurique,  et 
on  doit  ajouter  un  récipient , mais  ne  pas  le  luter.  Le 
feu  doit  être  allumé  alors  et  augmenté  avec  une  pré- 
caution bien  grande.  La  première  poition  qqifl|||Se  et 
qui  monte  environ  au  sixième,  n’est  princif^Bnent 


(i)  Phil.  Trans.  Lxxvi,  pag.  aijl. 
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que  de  l’eau;  on  doit  la  rejeter.  Il  passe  ensuite  de  ^ 
l’acide  sulfurique  concentré,  et  à cette  période,  on  court 
;;;rand  risque  que  le  col  de  la  cornue  ne  se  brise  par  le 
contact  de  l’acide  condensé,  qui  est  à une  température 
très-élevée,  et  qui  fait  souvent  éclater  le  verre  comme 
l’application  d’un  fer  rouge.  Le  feu  doit  être  réglé  par 
la  porte  du  foyer  , de  telle  sorte  qu’il  sr;  passe  quelques 
secondes  entre  la  chute  de  chaque  goutte  d’acidè  dans 
le  récipient.  L’opéi  ation  peut  être  continuée  aussi  long- 
temps qu’il  passe  de  l’acide.  La  cornue  que  l’un  emploie 
à cette  opération  doit  être  lutée  bien  exactement,  et  il 
est  nécessaire  que  l’operateur  le  fasse  lui-même,  en  chauf- 
fant d’abord  la  cornue  dans  un  four,  la  retirant  et  la 
laissant  refroidir  le  plus  lentement  qu’il  est  possible. 

On  peut  purifier  l’acide  sulfurique  moins  parfaite- 
ment en  le  délayant  avec  la  moitié  de  son  poids  d’eau, 
laissant  les  impuretés  se  précipiter , décantant  la  liqueur 
claire,  et  évaporant  au  degré  convenable  dans  une  cornue. 

K.  L’acide  sulfuriqiie  est  décomposé  à la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l’atmosphère,,  par  les  substances  in- 
flammables, et  il  acquiert  une  couleur  noire.  L’addition 
d’un  peu  de  cassonade  brune , ou  d'une  goutte  d’huile 
à une  certaine  quantité  d’acide,  lui  donne  une  teinte 
brune  qui  passe  en  peu  de  temps  au  noir.  D’après  cela, 
cet  acide  doit  toujours  être  gardé  dans  une  bouteille  avec 
des  bouchons  de  verre;  car  un  petit  morceau  de  paille 
ou  de  liège  jeté  dans  une  grande  quantité  d'acide  sul- 
furique, le  colore,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

X^^ine  haute  température,  l’acide  sulfurique  est 
facinlPFit  décomposé  par  les  corps  combustibles. 

1.  Le  gaz  hydrogène  mis  en  contact  avec  l’acide  sul- 
furique dans  un  état  approchant  de  l’iguilion,  ledécom- 
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.•pose,  et  lise  forme  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux.  C’est 
une  opération  difficile  et  tfès  - dangereuse , qu’il  n’est 
pas  bon  de  répéter. 

a.  D’après  Gay-Lussac , l’acide  sulfurique  est  décom- 
posé à une  haute  température  , et  réduit  en  deux  gai 
formés  d’une  mesure  de  gaz  acide  sulfureux  et  d’une 
d’oxigène.  Cette  expérience  peut  être  mieux  faite  en 
faisant  passer  cet  acide  au  travers  d’un  tube  de  verre  ou 
de  porcelaine  rouge. 

3.  Le  soufre,  que  l’on  faitbouilliravecl’acidesulfurique, 
le  désoxigène  en  partie,  et  en  convertit  une  portion 
en  acide  sulfureux , qui  prend  l’état  de  gaz. 

4.  Dans  une  cornue  remplie  environ  au  quart 
d’acide  sidfurique  , ajoutez  un  peu  de  charbon  en 
jroudre  , en  appliquant  la  chaleur  d’une  lampe,  il  se 
produira  beaucoup  de  gaz.  Recueillez  ce  gaz  au  moyen 
d’un  tube  placé  dans  le  col  de  la  cornue,  et  courbé, 
comme  il  est  nécessaire,  pour  plonger  dans  une  cloche 
pleine  d’eau,  ou,  si  on  veut,  dans  une  cloche  renver- 
sée sur  la  cuve  à mercure.  Pendant  l’opération,  le  car- 
bone attire  une  partie  de  l’oxigène  de  l’acide  sulfurique  , 
et  se  convertit  en  gaz  acide  carbonique;  mais  le  sonfre 
n’est  pas  entièrement  désoxigéné,  et  on  a par  consé- 
quent un  composé  formé  de  soufre  et  d’oxigène,  mais 
contenant  moins  d’oxigène  que'  l’acide  sulfurique.  Ce  , 
composé  est  à l’état  de  gaz,  et  nous  examinerons  dans 
peu  ses  propriétés.  Cependant,  pour  éviter  la  compli- 
cation que  le  mélange  d’acide  carbonique  et  du  nou- 
veau produit  introduit  dans  l’opération,  il  est  bon 
de  le  préparer  d’une  manière  moins  compliquée  ; ' 

mais  nous  ne  pouvons  expliquermaintenant  l’cjfct  de 
cette  opération.  Elle  consiste  à dissoudre  une  partie  ■ 

I.  a3 
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de  mercure  dans  deux  d’acide  sulfurique  , et  à faire  « 
évaporer  la  masse  à siccité  dans  une  capsule  de  porce- 
laine. La  masse  sèche  qui  reste  dans  la  capsule , doit 
être  distillée  au  bain  de  sable,  avec  un  récipient  inter- 
médiaire entre  la  cornue  et  la  cuve  à mercure,  pour 
condenser  l’acide  sulfurique  qui  peut  échapper  (P/.  III, 
Fif^.Zi).  Le  gaz  ainsi  obtenu  porte,  conformément 
aux  principes  de  la  nouvelle  nomenclature,  le  nom 
éü Acide  sulfureux. 

SECTION  III. 

Gaz  acide  sulfureux. 

Le  Gaz  acide  sulfureux  peut  être  formé  aussi  en 
chauffant  du  soufre  à une  haute  température  dans  une 
cloche  de  verre;  si  on  expose  à la  vapeur  des  morceaux 
de  toile  trempés  dans  une  solution  de  potasse  , l’alcali 
forme  avec  l’acide  sulfureux  une  combinaison  que  l’on 
enlève  par  le  lavage  et  que  l’on  fait  évaporer.  Le  sel 
distillé  avec  de  l’acide  sulfurique,  donne  du  gaz  acide 
sulfureux.  ' 

Il  a les  propriétés  suivantes  : 

A.  Il  a une  odeur  piquante  et  suffoquante , ressem- 
blant exactement  à celle  du  soufre  qui  brûle. 

Ji.  Il  est  deux  fois  plus  pesant  que  l’air  atmosphé- 
rique. D’après  Kirwan , sa  pesanteur  spécifique  est  de 
a,265,l’air  étant  i . Ga)'-Lussac  l’a  trouvé,  par  le  calcul , 
de  a,3o3i4-  A la  température  de  i6“  et  760  inillim.  du 
baromètre,  M.  Kirwan  a trouvé  que  i décimètre  cube 
pèse  2,7636.  Monge  et  Clouet  ont  dit  que  quand  on 
l’expose  en  même  temps  à la  température  de  -f-  o,55 
centigrades,  et  à une  pression  considérable,  il  prend 
l’état  fluide. 
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C. i  II  ëteint  les  corps  en  conibuftion , et  tue  les 
animaux. 

D.  Il  a la  propriété  de  blanchir  la  soie,  et  de  lui 
donner  de  l’éclat. 

a.  L’eau  absorbe  33  fois  son  volume  de  cet  acide. 

Je  onzième  de  son  poids;  il  se  dégage  du  calorique, 
età68°  sa  solution  a une  pesanteur  spécifique  de  i,o5i3. 

Il  se  sépare  de  ce  fluide,  comme  l’acide  carbonique, 
par  l’application  de  la  chaleur,  mais  non  par  la  con- 
gélation. 

F.  La  solution  aqueuse  ne  rougit  pas  l’infusion  de 
litmus  , comme  le  font  les  acides  en  général;  mais  il  , 
détruit  entièrement  sa  couleur.  On  l’emploie  à cause 
de  cela  pour  blanchir  plusieurs  produits  du  règne  ani- 
mal ou  végétal.  Il  rétablit  la  couleur  du  sirop  de  vio- 
lette, rougie  par  les  autres  acides  (i).  ( JVic/joIson’s 
Journal  xviii , 3o3  ). 

G.  L’acide  sulfurique  saturé  de  ce  gaz  ( ce  qui  peut 
être  effectué  en  en  faisant  passer  un  courant  au  travers 
de  cet  acide)  acquiert  une  odeur  forte  et  une  couleur 
brune-jaunâtre , il  fume  quand  on  l’expose  à l’air,  et  a 
la  propriété  de  prendre  la  forme  solide  par  une  dimi- 
nution moyenne  de  température.  Quand  on  le  distille, 
le  premier  produit,  qui  est  un  composé  de  deux  acides, 
prend  la  forme  solide.  Il  a été  appelé  Acide  sulfurique 
glacial. 

H.  L’acide  sulfureux  peut  être  converti  en  acide  sul- 
furique, en  y ajoutant  de  l’oxigène. 

I.  Un  mélange  de. gaz  oxigène  et  de  gaz  acide  sul- 
fureux, tous  les  deux  bien  secs,  ne  diminue  pas  quand 

(i)  Je  n'ai  pu  réussir  Â faire  cette  cxpéiience  ; je  crois  qu'il  y 
a une  erreur.  ( Note  du  traducteur.  ) , 

a3* 
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on  le  place  sur  le  mercure , même  quand  on  le  laisse 
en  contact  pendant  plusieurs  mois;  mais  si  on  intro- 
duit une  petite  quantité  d’eau , le  mélange  diminue,  et 
il  se  forme  de  l’acide  sulfurique.  Les  proportions  né- 
cessaires pour  la  saturation  mutuelle  sont  deux  mesures 
d’acide  sulfureux  et  une  de  gaz  oxigène. 

2,  A une  portion  d’eau  saturée  de  ce  gaz,  ajoutez 
un  peu  d’oxide  de  manganèse,  substance  qui  contient 
beaucoup  d’oxigèue  foiblement  combiné , l’odeur  pi- 
quante de  l’eau  et  les  autres  caractères  de  l’acide  sul- 
fureux disparoîlront  promptement. 

.3.  Le  gaz  acide  sulfureux  est  condensé  en  acide  sul- 
” furique  par  le  mélange  avec  le  gaz  nitreux  et  aussi  avec 
le  gaz  acide  oxi-muriatique. 

I.  Quand  on  diminue  considérablement  la  tempéra- 
ture du  gaz  acide  sulfureux , en  1 entourant  d un  mélange 
de  neige  et  de  muriate  de  chaux,  il  devient  liquide. 

K.  Quand  on  met  en  contact  le  g.iz  acide  sulfureux 
et  le  muriate  d’étain  recent  sur  le  nierciu’e  , le  mélangé 
des  gaz  diminue  promptement;  il  se  dépose  du  soufre, 
et  le  muriate  d’étain  simple  devient  muriate  oxigéné 
( Accutn  ). 

Cet  acide  est  susceptible  de  se  combiner  avec  les 
alcalis. 

L.  Il  est  décomposé  quand  il  est  mis  à une  chaleur 
rouge,  en  contact  avec  certains  corps  coinhustibles. 
Ainsi , quand  on  fait  passer  un  mélange  de  gaz  acide  sul- 
fureux et  d’hydrogène,  au  travers  d’un  tube  de  porce- 
laine rouge,  l’oxigène  de  l’acidc  se  combine  avec  l’hy- 
drogène' et  formedel’eau,  et  on  obtient  le  soufre  à l’état 
libre.  L’acide  sulfureux  est  décomposé  aussi,  quand  on 
le  fait  passer  sur  du  charbon  rouge  ; et  il  parôît  d’après 
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les  expériences  de  Gay-Lussac  , qu’il  est  décomposé  par 
le  potassium. 

D’après  le  même  chimiste,  100  parties  de  soufre, 
s’unissent  à g5  d’oxigène,  pour  former  de  l’acide  sul- 
fureux; et  alors  cet  acide  doit  être  composé  de 

- Soufre....  5t,5 

Oxigcne. . . 48,7 

100. 

Le  docteur  Thomson  a déterminé  depuis  peu  que  100 
parties  d’acide  sulfurique  consistent  en 

Soufre ....  8:t 

Oxigcne...  i8 

' 100. 

Mais  si  nous  admettons  que  100  parties  d’acidesulfu- 
rique  contiennent  43  de  soufre,  alors  8a  doivent  con- 
tenir 35, a6,  qui  .ajoutées à 18,  donnent  53, a6  d’acide  sul- 
furique, nombre  qui  s’éloigne  peu  des  données  «le  Gay- 
Lussac. 

SECTION  IV. 

Combinaison  de  T acide  sulfurique  avec  les  alcalis. 

Art.  I.  Sulfate  de  Potasse. 

Ce  sel  peut  être,  formé  en  saturant  le  carbonate  de  po- 
tasse avec  de  l’acide  sidfurique,  et  faisant  cristalliser  la 
solution.  Il  a le.s  propriétés  suivantes  : 

jd.  Il  cristallise  en‘ petits  prismes  àsix  pans,  terminés 
par  des  pyramides  à six  faces  triangulaires.  Sa  pesanteur 
spécibque,  selon  Hassenfratz,  est  de  2,0473. 

P.  11  a une  saveur  amère. 
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C.  Il  décrépite  ou  pétille , quand  on  le  jette  sur  un 
fer  rouge , et  il  se  volatilise  par  une  grande  chaleur  , 
après  être  entré  en  fusion.  A une  chaleur  rouge  obscure, 
il  perd  un  peu  de  son  poids , environ  un  et  demi  ou  deux 
pour  cent. 

D.  L’euu  à i5‘’,  en  prend  seulement  un  sixième  de 
son  poids  ; mais  l’eau  bouillante  en  dissout  un  cin- 
quième, ou  un  quart,  quand  dn  continue  long- temps  de 
chauffer. 

E.  loo  parties  contiennent  3o,ai  d’acide,  64)61  d’al- 
cali, et  5,1 8 d’eau.  La  détermination  de  M.  Berthollet 
diffère  considérablement  de  celle-ci  ; car,  en  faisant 
abstraction  de  l’eau  de  cristallisation , il  prétend  que 
ce  sel  est  formé  de 

58. 50  Potasse. 

41.50  Acide. 

lOO. 

F.  Cesulfateestdécomposéparlecarboneàune haute 
température.  Mêlez  ce  sel  avec  le  quart  de  son  poids  de 
charbon  en  poudre  fine,  et  chauffez  dans  un  creuset  à 
une  forte  chaleur  , le  carbone  s’unira  avec  une  partie 
d’oxigène  de  l’acide  sulfurique,  et  se  dégagera  sous  forme 
de  gaz.  Il  restera  un  composé  nommé  sulfure  de  potasse, 
que  nous  décrirons  bientôt. 

Sur-Sulfate  de  Potasse. 

Quand  on  ajoute  un  excès  d’acide  sulfurique , aune 
solution  saturée  de  sulfate  de  potasse , les  premiers 
cristaux  qui  se  forment,  contiennent  un  excès  consi- 
dérable d’acide  sulfurique,  qui  ne  va  pas  , d’après 
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M.  Berthollet  (i),  à moins  de  55,8  pour  cent.  En  con- 
tinuant à évaporer  la  solnticii,  on  obtient  successive- 
ment des  cristaux,  qui  contiennent  de  moins  en  moins, 
un  grand  excès  d’acider  en  combinaison.  Ces  seconds 
cristaux  contiennent  seulement  49, J pour  cent  d’acide, 
d’après  le  même  chimiste.  * 

Ce  sel  a une  saveur  acide  très-forte,  il  agit  vivement 
sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Deux  parties  d’eau  à 
i5",en  dissolvent  une,  et  à 100”,  elle  en  dissout  plus 
de  son  poids.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool.  , 

Aht.  II.  Sulfate  de  Soude. 

A.  Ce  sel  cristallise  en  octaèdres  réguliers  , d’une 
figure  prismatique  ou  cunéiforme  : les  deux  pyramides 
qui  le  terminent,  sont  tronquées  près  de  leurs  bases. 

B.  Il  a une  saveur  plus  amère  que  le  précédent,  et 
fond  plus  facilement  dans  la  bouche. 

C.  Il  se  gonfle  sur  un  fer  rouge,  par  la  perte  de  son 
eau  de  cristallisation,  et  il  laisse  une  poudre,  blanche , 
formant  seulement  44  parties  pour  100  , du  sel  em- 
ployé. 

jD.  Par  son  exposition  à l’air,  il  s’effleurit  et  perd  de 
son  poids. 

B.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau , dont  trois  parties  à 
' i5”,  dissolvent  une  de  sel;  l’eau  bouillante  en  prend 
son  propre  poids. 

B.  Il  contient  pour  centy  d’après  Kirwan  , a.3,32 
d’acide,  i8,48  de  hase,  et  58  d’eau. 

ü.  Il  est  décomposé  par  le  charbon  comme  le  précé- 
dent , et  il  reste  du  sulfure  de  soude. 


(i)  Mémoires  d' Arcueil , 11 , pag.  480- 
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Aivt.  III.  Sulfate  d’ j^mmoniatjue. 

A.  Le  sulfate  d’ammoniaque  forme  de  longs  prismes 

applatis.à  six  côtés  j terminés  par  des  pyramides  à six 
faces.  ’ ' 

B.  Il  attire  légèrement  l’humidité  de  l'air. 

C.  II  a une  saveur  amère  fraîche. 

D.  Deux  parties  d’eau  à i5“ , en  prennent  une  de  sel, 
et  l’eau  bouillante  en  dissout  son  propre  poids.  Pen- 
dant la  solution  il  se  produit  du  froid  : et  il  en  donne 
aussi  quand  on  le  môle  avec  de  la  glace  en  poudre  ou 
de  la  neige. 

Ë.  Ce  sel  sublimé , contient  un  excès  d’acide , parce 
qu’il  perd  une  portion  de  la  base,  par  l’action  de  la 
chaleur. 

F.  Il  contient  ;»our  ce/ir,  55  d’acide,  i4  d’ammo- 
niaque, et  3i  d’eau. 

G.  Il  se  liquéhe  à* une  chaleur  modérée,  et  se  volati- 
lise ; si  on  le  chauffe  fortement,  il  est  décomposé;  (voyez 
le  Mémoire  de  M.  Hatchett,  Phil.  Trans,  1796,  ou 
Dai’y’s  Researches.) 

H.  Les  alcalis  fixes  purs,  la  potasse  et  la  soude, 
s’emparent  de  l’acide  sulfurique,  et  mettent  l’alcali  en 
liberté.  On  sent  donc  une  odeur  très  - forte  d’ammo- 
niaque, quand  on  le  môle  avec  la  potasse  ou  la  soude. 

Art.  IV.  Sulfate  de  Barite. 

La  barite  a une  très-forte  affinité  pour  l’acide  sulfu- 
rique, et  la  combinaison  de  ces  deux  corps,  peut  être 
effectuée  avec  une  grande  facilité. 

A.  A une  solution  de  barite  pure,  ajoutez  de  l’acide 
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sulfurique , il  sc  formera  un  précipité  blanc  qui  est  du 
sulfate  de  bacite.  ' , 

B.  Le  même  composé  se  formera  en  traitant  le  car- 

bonate debarite,  ou  une  solution  de  nitrate  ou  de  niu- 
riate  de  cette  base , par  de  l’acide  sulfurique.  , 

C.  Le  suU'ate  de  barite  est  une  des  substances  les  plus 
insolubles  que  la  chimie  présente;  car  il  exige  pour  sa 
solution  43ooo  fois  son  poids  d’eau. 

D.  La  barite  a pour  l’acide  sulfurique  une  affinité 
plus  grande  que  tous  les  autres  corps. 

E.  A cause  de  ces  propriétés,  la  solution  de  barite 
pure',  et  le  nitrate  et  le  muriate  de  cette  base , sont  des 
moyens  excellens  et  très-exacts , de  reconnoître  l’acide 
sulfurique  et  toutes  ses  combinaisons.  Versez  une  goutte 
d’acide  sulfurique  dans  4 litres  d’eau  distillée  pure , 
et  ajoutez  quelques  gouttes  de  l’une  des  solutions  pré- 
cédentes de  barite,  il  se  fera  un  précipité.  ~ 

F.  Le  sulfate  de  barite  est  décomposé  par  le  carbo- 
nate de  potasse.  Faites  bouillir  de  ce  sulfate  en  poudre, 
avec  une  solution  de  deux  ou  trois  fois  son  poids  de 
carbonate  de  potasse,  l’acide  carbonique  s’unira  à la 
barite,  et  l’acide  sulfurique  à la  potasse. 

G.  Par  ce  moyen , on  peut  obtenir  du  carbonate  de 
barite  pour  préparer  la  terre  pure,  et  ses  divers  sels, 
quand  on  n’a  pas  de  carbonate  natif  en  quantité  suffi- 
sante. On  a trouvé  le  sulfate  de  barite  en  grande  quan- 
tité, accompagnant  les  mines  de  plomb,  dans  le  Der- 
byshireet  d’autres  parties  de  l’Angleterre;  il  y est  connu 
sous  les  noms  deCawk,  de  Spath  pesant , etc.  Quand  on 
l’emploie  pour  préparer  le  carbonate  de  barite,  on  le 
mêle  avec  trois  ou  quatre  fois  son  poids  de  sous-carbo- 
nate de  potasse,  et  on  le  fait  bouillir  dans  une  quantité 


, 36a  CuAP.  XII.  Soufre  et  ses  composés. 

d'eau  considérable,  dans  une  chaudière  de  fer , en  l’agi- 
tant, et  écrasant  toujours,  au  moyen  d’une  spatule  de 
fer,  les  morceaux  durs  qui  résisteroient  à l’action  de  la 
liqueur.  On  lave  alors  avec  de  Feau  bouillante,  jusqu’à 
ce  qu’elle  sorte  insipide.  Par  l’addition  d’acide  muria- 
tique étendu , il  se  lait  une  forte  effervescence , et  une 
grande  'partie  de  la  terre  ainsi  qu’une  portion  de  la 
gangue,  se  dissout.  Ajoutez  de  l’ammoniaque  pure  à 
la  solution  saturée , qui  précipitera  les  substances  étran- 
gères , s’il  yen  a , et  précipitez  ensuite  la  solution  à l’état 
de  carbonate  , par  une  solution  de  carbonate  de  potasse. 
Lavez  bien  le  précipité  terreux  avec  de  l’eau  distillée  , 
et  pour  obtenir  la  barite  pure , traitez-la  comme  nous 
l’avons  dit  au  chap.  X. 

H.  Le  sulfate  de  barite  est  décomposé  aussi , quand 
on  le  chautfe  avec  du  charbon  en  poudre,  qui  s’empare 
^le  l’oxigène  de  l’acide  sulfurique , et  laisse  une  com- 
binaison de  soufre  et  de  barite.  I>a  barite  peut  être  sé- 
parée de  ce  composé , au  moyen  de  l’acide  muriatique; 
la  solution  muriatique  est  décomposée  par  le  carbonate 
de  potasse. 

/.  Le  sulfate  de  barite,  décomposé  par  le  charbon, 
donne  une  espèce  de  phosphore  solaire.  Ce  phosphore 
a été  appelé  phosphore  de  Bologne,  du  lieu  où  on  a 
trouvé  le  sulfate  avec  lequel  on  l’a  préparé  pour  la 
première  fois.  On  prend  du  sulfate  natif,  pulvérisé  et  ta- 
misé bien  fin  ; après  l’avoir  chauifé , on  en  fait  une  pâte 
avec  du  mucilage  de  gomme  arabique,  et  on  divise  en 
cylindres  ou  pièces  d’environ  6 niillim.  de  longueur. 
Après  avoir  été  séchés  à un  feu  modéré,  on  les  expose 
à la  température  d’un  fourneaiî  à vent,  au  milieu  du 
charbon.  Quand  le  leu  est  à demi  consommé,  on  remplit 
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le  fourneau,  et  on  continue  le  feu  pour  (aire  brûler 
la  gomme.  On  retrouvera  au  milieu  de  cendres,  les  pièces 
retenant  leur  forme  première  , et  on  les  séparera  en 
soufflant  dessus  avec  un  soufflet.  Elles  doivent  être  con- 
servées ensuite  dans  une  fiole  bien  bouchée. 

Ce  phosphore  après  avoir  été  exposé  quelques  minutés 
aux  rayons  du  soleil , émet  dans  l’obscurité  une  lumière 
suffisante  pour  renÿe  visible  les  aiguilles  d’une  montre. 
Il  perd  cette  propffiété  par  l’oxigénation  du  sulfure; 
mais  on  peut  la  lui  rendfepar  une  nouvelle  calcination. 


K.  Le  sulfate  de  bariteHlrtificicl  et  calciné,  contient 

sur  100  parties 

• 

Bâte. 

Acide. 

D’après  Klaproth 

66,55 

33,45 

M.  A.  Aikin  (i).. . 

66,04 

33,96 

M.  J.  Thomson  (2). 

66,96 

33,04 

Berthollet  (3)  . . . . 

66,5o 

33,5o(4). 

La  détermination  de  M.  Berthollet,  étant  à peu  près 
une  moyenne  des  trois  autres  , peut  être  considérée 
comme  assez  exacte.  Les  résultats  des  autres  chimistes, 
et  particulièrement  de  ThémVd  etde  Chenevix,  sont  si 
éloignés , qu’il  est  probable  qu’il  y a eu  quelque  source 
d’erreur  dans  leurs  expériences.  Le  sulfate  natif  est  com- 
posé d’après  Klaproth , d’un  tiers  d’acide,  et  deux  tiers  de 
base.  [Beitrage,  /,  Syy). 


(i)  Nichohon’s  Journal,  xxil  , 3oi. 

(i)  Idem,  xxiii,  174.  . ^ 

(3)  Mémoires  tTyfreneil,  ii. 

(4)  U’après  les  nouvelles  expériences  de  BctzcUus  {-^Inn.  dit 
chimie,  lxxtih  , pag-  3o.)  il  contient  acide  0,34,  barite  o,l>6. 

( Note  du  traducteur.  ) 
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Art.  V.  Sufate  de  Strontiane.  , * 

I.  Ce  sel  ressemble  à peu  de  chose  près  au  sulfate  de 
barite.  Il  peutétre  formé  de  la  même  manière,  en  versant 
une  solution  de  strontiane  pure  dans  l’acide  sulfurique 
étendu,  ou  dans  un  sulfate  alcalin  ; la  strontiane  a plus 
d’affinité  pour  l’acide  sulfurique  que  les  alcalis.  Il  est 
soluble  dans  384o  parties  d'eau  bouillante. 

II.  Le  sulfate  de  strontiane  a été  trouvé  aussien  grande 
quantité,  principalement  au  passage  d’Aust,  et  dans 
d’autres  contrées  du  voisin^ede  Bristol.  Comme  le  car- 
bonate n^if  est  devenu  rare  maintenant , ce  sulfate  peut 
elle  employé  avec  avantage  , pour  obtenir  le  carbonate 
de  strontiane  artificiel.  Le  procédé  est  exactement  le 
même  que  celui  décrit  précédemment,  pour  décomposer 
le  sulfate  de  barite  (art  iv  ; G). 

D’après  la  plus  grande  partie  des  chimistes  qui  l’ont 
analysé,  il  consiste  en 

4a  Acide. 

• 58  Strontiane. 

loo.  * 

Cependant  Vauquelin  l’a  trouvé  composé  de  46 d’acide, 
et  de  54  de  base. 

Art.  VI.  Sulfate  de  Chaux. 

On  forme  le  sulfate  de  chaux  en  ajoutant  de  l’acide 
sulfurique  à du  carbonate  de  chaux , et  en  calcinant  lé- 
gèrement le«résidu  pour  chasser  l’excès  d’acide  sulfu- 
rique. Il  a été  trouvé  aussi  natif,  en  grande  quantité , 
dans  les  montagnes  de  gypse , de  plâtre  deParis,  etc.  (i). 

(i)  Le  plâtre  â mouler  est  du  sulfate  de  chaux  calciné  qui  ab- 
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II.  Il  a les  propriétés.suivantes  : 

I4  II  est  insipide  et  n’a  pas  d’odeur. 

1.  Il  est  peu  soluble,  car  il  exige  5oo  fois  son  poids 
d’eau  froide,  et  45o  d’eau  chaude. 

3.  Il  est ‘fusible  à une  chaleur  modérée.  Quand  le 
sulfate  de  chaux  qui  a été  séché  à 160°  ccntigr.ides , est 
exposé  à une  chaleur  rouge  obscure,  il  perd  22  pour 
cent  de  son  poids,  et  cette  perte  consiste  seulement  en 
eau.  Après  la  calcination  il  absorbe  l’eau  rapidement , 
et  forme  un  bon  ciment. 

4-  Il  est  décomposé  par  les  carbonates  alcalins,  ‘et 
il  se  fait  un  double  échange.  C’est  de  là  que  provient 
le  précipité  laiteux  qui  se  forme  quand  on  l^oute  du 
carbonate  de  potasse  à de  l’eau  de  source  ; parce  que 
le  carbonate  de  chaux  qui  se  forme,  est  moins  soluble 
qiiele  sulfate.  Delàaussiles  eaux  crues,  qui  contiennent 
toujours  du  sulfate  de  chaux  en  solution , coagulent  le 
savon , dont  l’alcali  est  séparé  par  l’acide  sulfurique,  et 
l’huile  est  mise  en  liberté. 

5.  Il  est  décomposé  par  la  combustion  avec  le  char- 
bon qui  sépare  l’oxigène  de  l’acide  sulfurique , et  laisse 
une  combinaison  de  chaux  et  de  soufre. 

1 - ..  ..  ■ 

sorbe  i'caii  avec  avidité  ; le  plâtre  à bâtir  est  furmé  de  sulfate  de 
cbaux  . de  cbaux  et  d’un  peu  de  sulfure  de  cbaux  proveii.iiit 
de  la  décomposition  d'une  partie  du  sulfate  de  cbaux  pur  les  ina> 
tiéres  carboneuses,  ce  qui  donne  une  odeur  fétide  quand  on  verse 
de  l’eau  sur  le  plâtre. 

Le  plâtre  qui  n’est  pas  assez  cuit  retient  de  l’eau  et  de  l’aciilc 
carbonique,  et  ne  peut  se  durcir.  Quand  il  est  trop  cnit,  il  se 
réduit  en  une  matière  presque  vitreuse,  qui  ne  peut  prendre  de 
l’eau.  Le  plâtre  durcit  prompteineut  à l’air  parce  qu’il  cristallise,  et 
que  la  chaux  attire  l’acide  carhoniqgp'de  l’air.  (.Vote  de  M.  Bomut.) 


2G6  CuAP.  XII.  Soufre  et  ses  composés. 

En  dissolvant  loo  grains  de  Sulfate  de  eliaux  calci- 
nés, dans  l'eau  distillée  bouillante,  et  y ajoutant*  du 
muriate  de  barite , j’ai  obtenu  un  précipite  qui , bien 
lavé,  séché  et  calciné  au  rouge  obscur,  pesoit  170,9. 
De  là  100  parties  de  sulfate  de  chaux  calcinée  con- 
tiennent à peu  près 

59  Acide  sulfurique. 

4 1 Chaux. 

100. 

^ette  détermination  s’accorde  à peu  près  avec  celle 
de  M.  James  Thomson  , qui  a donné  , au  lieu  des 
nombres  ci-dessus,  58  d’acide  et  4®  de  base.  ( Nichol- 
sons  Journal,  xxiii,  pag.  182). 

Art.  VII.  Sulfate  de  magnésie. 

I.  Quand  on  ajoute  promptement  de  l’acide  sulfurique 
concentré  à de  la  ntagnésie  pure  nouvellement  prépa- 
rée, il  se  produit  une  quantité  prodigieuse  de  chaleur 
et  de  vapeur,  accompagnées  fréquemment  de  dégage- 
ment de  lumière.  Cet  effet  a été  observé  primitivement 
par  Wcstrunib. 

II.  Si  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  étendu  à du 
c.arbonate  de  magnésie,  l'acide  carbonique  est  dégagé, 
et  il  se  forme  du  sulfate  de  magnésie  qui  cristallise  par 
le  refroidissement. 

III.  Ces  cristaux  ont  les  propriétés  suivantes  : 

1.  Ils  ont  la  forme  de  petits  prismes  quadrangulaires, 
surmontés  par  des  pyramides  quadrangulaires  avec  des 
sommets  dièdres. 

2.  Ce  sel  est  soluble  dans  son  poids  d'eau  à la  tem- 
pérature de  1 5" , et  dans  trois  fois  son  poids  d'eau 
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houlHante,  qui  éprouve  une  an(,'mentation  d’un  quart 
de  son  volume. 

3.  Il  est  efflorescent  à l’air , et  se  réduit  lentement  en 
poudre.  Quand  il  est  exposé  à une  chaleur  rouge  jobs- 
cure,  il  perd  son  eau  de  cristallisation  , mais  il  n’est 
pas  volatilisé.  11  perd  environ  moitié  de  son  poids,  et 
cette  perte  est  due  à l’eau  de  cristallisation. 

4.  Cent  grammesdè  sulfate  de  magnésie,  privés  par  la 
calcination  au  rouge  obscur,  de  leur  eau  de  cristalli- 
sation , me  donnèrent  aoo  grammes  de  sulfate  de  barite 
quand  je  les  précipitai  par  le  muriate  de  cette  tefre. 
De  là  100  grammes  de  sulfate  de  magnésie  sec  sont  com- 
posés de  67  acide  et  33  de  base;  et  le  sel  cristallisé, 
en  supposant  qu’il  contint  moitié  de  son  poids  d’eau  , 
consiste  sur  100  parties  en 

5o  Eau.  ' 

, 3'i,5  Acide  sulfurique.  ^ 

Magnésie. 

100. 

5.  La  solution  est  précipitée  par  le  carbonate  de  po- 
tasse et  de  soude,  mais  non  par  le  carbonate  d’ammo- 
niaque, à moins  que  l’on  ne  chauffe.  Le  carbonate  de 
magnésie  du  commerce  se  prépare  en  mêlant  ensemble 
des  solutions  concentrées  et  chaudes  de. carbonate  de 
potasse  et  de  sulfate  de  magnésie.  Le  sulfate  de  soude 
qui  se  forme , se  dissout  par  les  lavages  abondans  avec 
l’eau,  et  on  sèche  le  carbonate  de  magnésie.  Cent  par-  ^ 
ties  de  sulfate  desséché  donnent  environ  71  de  sous- 
carbonate  de  magnésie,  ou  environ  3i,6‘  de  terre  pure. 

6.  Quand  une  dissolution  étendue  de  carbonate  de 
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soude  est  mêlée  avec  iHie  dissolution,  anssi  étendue, 
de  sulfate  de  magnésie,  et  que  l’on  sépare  parla  fil- 
tration le  sous-carbonate  de  magnésie , on  obtient , après 
quelque  temps,  des  cristaux  de  carbonate  de  magnésie 
dans  le  liquide  qui  contient  beaucoup  d’acide  carbo- 
nique, et  dont  nous  avons  parlé  au  chap.  X , sect.  4- 
Quand  on  traite  du  sulfate  de  magnésie  par  une  solu- 
tion d’ammoniaque  pure, une  partie  de  la  terre  se  pré- 
cipite; le  reste  est  en  dissolution,  et  en  évaporant,  on 
obtient  un  sel  triple  formé  d’acide  sulfurique,  de  ma- 
gnésie et  d’ammoniaque , nommé  Sulfate  ammoniaco- 
magncsien. 

Art.  ’I'^III.  Sulfate  d'alumine. 

On  peut  étudier  les  propriétés  de  ce  sel  sur  l’alun 
du  commerce,  quoique,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  l’alun  ne  soit  pas  une  combinaison  simple  de 
cette  terre  avec  l’acide  sulfurique,  mais  un  sel  triple 
composé  d’acide  sulfurique,  de  potasse  et  d’alumine, 
ou  d’acide  sulfurique,  d’alumine  et  d’ammoniaque  (i). 


(i)  ûn  trouve  les  mines  d’alun  i l'étal  de  pvrites  de  fer  et 
d'alumine;  on  fait  d’abord  déliter  à l’air  en  calcinant  à une  clia- 
Icur  longue  et  douce,  on  obtient  du  sulfate  d’aluinine.  Quand  il 
y a de  trop  grosses  pyrites  , on  les  ûte  en  cassant  les  schistes 
quiles  contiennent , parce  qu’elles  s’échauffent  plusdifficiloment; 
Il  ne  faut  pas  donner  trop  de  chaleur,  parce  qu’il  se  formeroit 
du  sulfate  de  fer.  On  ajoute  dans  la  lessive  de  cette  mine  cal- 
* cillée  , une  lessive  de  potasse  , et  on  fait  ensuite  évaporer  dans 
des  chaudières  de  plomb  qu’on  chauffe  avec  du  charbon  de  terre 
ou  du  huis,  et  quelquefois  du  schiste  de  la  mine  qu’un  y mêle, 
lorsqu’il  contient  assez  de  charbon  pour  brûler.  Les  cendres  ser- 
vent alors  à augmenter  le  tas  de  mine  calcinée  propre  à faire 
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, Sect.  IV.  Sulfates. 

Il  a les  caractères  suivans  : 

A.  Il  a une  saveur  astringente  et  douceâtre. 

E.  Il  se  dissout  dans  l’eau;  cinq  parties  à l.i  tem- 
pérature de  i5°  prennent  une  de  sel;  mais  l’eau  chaude 
en  dissout  environ  trois  fois  son  poids. 

C.  Cette  solution  rougit  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, ce  qui  prouve  qu’elle  contient  un  excès  d’acide. 

D.  Quand  on  le  mêle  avec  une  solution  de  carbonate 
de  potasse,  il  se  produit  une  effervescence  à cause  de. 
l’acide  libre,  qui  empêche  aussi  que  les  premières  por- 
tions d’alcali  que  l’on  ajoute  au  sulfate  d’alumine,  n’oc- 
casionnent un  précipité. 

E.  En  ajoutant  une  nouvelle  quanti^tc  d’alcali,  l’alu- 
mine est  précipitée.'. 

F.  Le  sulfate  d’alumine  chauffé,  se  gonfle,  perd  sa 
forme  régulière,  et  se  convertit  en  une  niasse  spongieuse 
sèche:  mais  d’après  Vauquelin  [Annales  de  Chimie  y 
xxxvii,  91),  tout  son  acide  ne  peut  être  chassé  ainsi. 

G. -  La  combinaison  d’acide  sulfurique  avec  l’alumine 


de  l’alun.  On  mêle  qurlquefoia  des  urines  pourries  avec  la  po- 
tasse que  l'on  jête  dans  la  lessive  pour  coiilrihui-r  i la  saturer. 
On  a alors  du  sulfate  d'alumine  de  potasse  et  d'amiDoiiiaqne.  En 
ajoutant  une  grande  quantité  d'alumine  , on  fuinie  le  verre  de 
Selenite  de  Baumé , qui  est  presque  sans  saveur,  insoluble  , et 
cristallisé  en  cubes. 

On  mêle  l'alun  au  suif  pour  donner  plus  de  consistance  à la 
cbandeile;  les  imprimeurs  frottent  leurs  balles  avec  de  l'alun  cal- 
ciné , pour  que  l'encre  s'y  attache.  ( Note  de  M.  Bornât.  ) 

Vnycr.  sur  la  fabrication  artificielle  de  l’alun  , le  mémoire  de 
M.  Curaudau.  Anntd.  de  chimie  , Lxxi,  pag.  118. 

( A'ote  du  traducteur.  ) 


370  Ch  AP.  XII.  Soufre  et  ses  composes. 
est  incapable  de  cristalliser,  sans  une  addition  de  sulfate 
de  potasse , ce  sel  se  trouve  dans  presque  tous  les  aluns  du 
commerce.  D'après  Vauquelin  , 100  parties  d’alun  en 
contiennent  49  de  sulfate  d’alumine  sec,  7 de  sulfate  de 
potasse, et  44<l'tiau;  ou,  100  grammes  sont  composés  de 


Acide 3o,5a 

Alumine. . . io,5o 
Potasse....  10, /|0 
Eau 48,58 


‘ 100,00 

11  est  probable  que  l'acide,  dans  l’analyse  précédente,  est 
porté  un  peu  trop  bas,  car  l’alun  précipité  par  le  mu- 
riate  de  barite,  donne  un  poids  égal  de  sulfate  de  ba* 
rite,  dont  100  parties  contiennent  33,5  d’acide  sulfu- 
rique; et  par  conséquent  cette  quantité  existe  dans  le 
sulfate  d’alumine. 

L’alun  ordinaire  peut  être  porté  à l’état  de  sel  saturé, 
en  faisant  bouillir  sa  solution  avec  de  l’alumine  nou- 
velle et  pure.  Le  composé  a la  forme  d’une  poudre 
blanche,  insijiide,  très-diflicileinent  soluble  dans  l’eau, 
qui  ne  cristallise  pas,  et  n’est  pas  fusible  parla  chaleur. 

H.  L’alun  est  décomposé  par  le  charbon , qui  se  com- 
bine avec  l’oxigcne  de  l’acide  sulfurique , et  laisse  le 
soufrecoinbiné  à l’alumine.  Le  Pyrophore  d' Homberg 
est  formé  parune  coinbiiiaisond’aluminc,  de  soufre  et  de 
charbon.  Pour  le  préparer,  on  mêle  parties  égales  d’alun 
en  poudre,  et  de  cassonade  brune,  on  met  le  mélange  sur 
le  feu  , et  on  l’agite  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaitement  sec. 
r.e  inélangc  refroidi,  on  le  réduit  en  poudre  line,  et  on 
le  met  dans  une  fiole  lutéc  avec  de  l’argile,  à laquelle 
est  fixé  un  tube  de  verre  ouvert  aux  deux  extrémités , 
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pour  laisser  échapper  les  gaz  qui  se  produisent.  La  fiole 
doit  être  ensuite  placée  sur  le  leu,  dans  un  creuset  rempli 
de  sable.  Il  se  dégagera  du  gaz  par  le  tube,  et  on  l’en- 
flammera avec  un  papier  allumé.  Quand  la  flamme  ces- 
sera , on  retirera  le  creuset  du  feu , et  on  mettra  un  peu 
d’argile  humide  sur  l’ouverture  du  tube,  pour  empêcher 
l’accès  de  l’air  dans  la  fiole.  Quand  elle  sera  froide , on 
ôtera  le  tube,  et  on  le  remplacera  par  un  houclion  ; la 
principale  difficulté  de  l’opération  , est  de  boucher  pré- 
cisément au  moment  où  le  pyrophore  est  formé;  car 
si  la  chaleur  a été  continuée  trop  long-temps  , le  soufre 
est  subÜQiê,  et  la  préparation  est  manquée. 

Quand  le  pyrophore  est  formé,  il  est  noir  et  en  poudre 
fine,  il  prend  feu  instantanément  quand  on  le  jette  en 
l'air,  et  s’enilamme  soudainement  dans  le  gaz  oxigène. 
I.e  sulfate  de  potasse  paroît  être  essentiel  à sa  for- 
mation. D’après  les  expériences  récentes  de  M.  Davy, 
il  ne  paroît  pas  improbable  que  ce  pyrophore  peut  con- 
tenir du  sulfate  de  potassium.  Cependant  la  partie  prin- 
cipale des  phénomènes,  est  due  à la  combustion  du 
charbon  extrêmement  fin  et  très-divisé  (i). 


(i)  M.  Bewipy  a fornié  du  pyrophore  en  remplissant  presque 
entièrement  le  godet  d’une  pipeitvec  deux  parties  d'alun  calciné, 
une  de  charbon  et  une  de  sel  de  tartre  , pressant  le  tout  et  re- 
couvrant arec  du  sable  , exposant  ensuite  au  rouge  pendant  trois 
quarts  d’heures,  et  plus  long-temps  si  l’on  veut. 

Il  a fait  aussi  du  pyrophore  avec  du  charbon  eu  poudre,  et  le 
double  ou  le  triple  de  son  poids  de  rilriol  bleu  ou  vert  calciné, 
ou  de  sulfaté  de  zinc,  ou  un  mélange  de  charbon  avec  du  aiilfate 
de  potasse  ou  de  soude  bien  calciné,  ou  avec  de  la  potasse  et  du 
'pharbon. 

On  peut  faire  iminédiateinent  du  pyrophore  en  triturant  eu- 


Bya  Chai».  XII.  Soufre  et  ses  composés. 

Art.  IX.  Sulfate  de  Glucine. 

La  glucine  se  combine  facilement  avec  l'acide  sul- 
furique, soit  à l'état  de  pureté,  ou  à celui  de  carbonate. 
Le  sel  qui  se  forme  est  extrêmement  soluble,  à un 
tel  point,  que  quand  on  l'évapore,  il  se  prend  sous 
1.1  forme  d'un  sirop  , sans  cristalliser;  Sa  saveur  est  douce 
et  ensuite  astringente.  Il  est  décomposé  en  entier  à une 
moyenne  température,  et  la  terre  reste  à l'état  de  pureté. 

Il  est  aussi  décomposé  par  le  charbon.  Il  ne  cède  sa  terre 
à aucun  des  acides,  mais  il  est  décomposé  par  tous  les 
alcalis  et  les  terres , l'alumine  exceptée. 

Art.  X.  Sulfate  de  Zircone. 

Pour  opérer  la  combinaison  de  la  zircone  avec  les 
acides,  il  faut  que  celte  terre  soit  nouvellement  pré- 
cipitée ; car  après  avoir  été  séchée,  elle  ne  se  combina 
que  très-difficilement. 

Le  sel  résultant  de  l'union  de  l'aride  sulfurique  avec  ‘ 
la  zircone,  est  blanc,  insoluble  et  insipide.  Il  est  dé- 
composé à une  haute  température;  l'acide  se  dégage  et 
laisse  la  terre  pure.  Il  n'est  pas  décomposé  par  les  autres 
acides  ; mais  il  cède  son  acide  sulfurique  aux  alcalis,  et 
à plusieurs  des  terres. 

Art.  XL  Sulfate  d’ittrj-a. 

L'acide  sulfurique  dissout  facilement  l'ittrya , et  il  se 
dégage  du  calorique  pendant  la  combinaison.  A mesure 


semble  dans  un  mortier  54  gram.  de  soufre  , 36  gram.  de  charbon 
de  saule  et  3 gram.  de  phosphore.  {Noie  de  M.  JSornot.) 
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que  la  solution  avance , le  sulfate  cristallise  en  petits 
grains  brillans  qui  ont  une  saveur  douceâtre , mais  moins 
marquée  que  celle  du  sulfate  de  gliicine.  lia  une  légère 
couleur  rouge  améthyste  ; il  demande,  pour  se  dissou- 
dre, 3o  parties  d’eau  à i5°,  et  il  perd  son  acide  quand 
on  le  chauffe  fortement.  11  est  décomposé  par  l’acido 
oxalique,  le  prussiate  de  potasse,  l’infusion  de  noir  de 
galle  et  le  phosphate  de  soude.  > 

. s E c T I O N V.  * 

Sulfites. 

I.  La  combinaison  de  l’acide  sulfureux  avec  les  bases 
alcalines  et  terreuses , peut  s’effectuer  en  faisant  pas- 
ser ce  gaz  dégagé  des  mélanges  nécessaires  (Sect.  2 , H) 
au  travers  des  bases  dissoutes  ou  suspendues  dans  l’eau. 
Il  faut  placer  un  vase  intermédiaire,  comme  on  le  voit 
PI.  III,  Fig.  3o  et  3i,  pour  condenser  l’acide  sulfu- 
rique qui  peut  se  dégager,  et  on  doit  renfermer  la  so- 
lution de  l’alcali  ou  de  la  terre  dans  une  bouteille  à 
deux  tubulures.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque 
pures  restent  facilement  en  solution;  mais  la  barite,la 
strontiane  doivent  être  dissoutes  dans  l’eau  bouillante  , 
et  la  bouteille  qui  les  contient , entourée  d’eau  chaude, 
jusqu’à  ce  que  le  gaz  se  dégage  au  travers  de  la  solu- 
tion. Quand  la  solution  est  saturée  de  gaz,  on  peut  l’é- 
vaporer, et  pour  cela  il  est  convenable  de  se  servir 
d’un  alambic  couvert  de  son  chapiteau,  parce  que  les 
sels  de  cette  classe  changent  facilement  par  l’action  de 
l’air. 

II.  Les  sulfites  n’ont  pas  de  propriétés  particulières 
intéressantes  qui  méritent  d’en  faire  une  description 
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exacte  dans  un  ouvrage  destilié  seulement  à l'étude  de 
la  Chimie.  J’énumérerai  donc  seulement  les  principaux  , 
et  je  renvoie,  pour  une  description  plus  étendue,  aux 
II',  et  XXIV'.  volumes  des  Annales  de  Chimie , et  au 
Mémoire  du  D'.  Thomson  dans  le  Journal  de  Nichol- 
son,  VI , pag.  94-  ont  les  caractères  génériqlies  sui- 
vans  : 

1.  Us  ont  une  saveur  et  une  odeur  désagréables,  res- 
semblant a celle  du  soufre  qui  brûle. 

2.  Quand  on  les  chauffe,  ils  perdent  de  l’acide  sul- 
fureux et  de  l’eau , et  en  approchant  un  corps  endanuué , 
le  soufre  prend  feu,  et  brûle  avec  vivacité. 

3.  Exposés  à l’air  dans  l’état  de  solution  , il.s  ithsbr- 
beiit  de  l’oxigène,  et  se  changent  lentement  en  sulfates. 

4.  Traités  par  l’acide  nitrique,  il  se  dégage  une  va- 
peur rouge , et  les  sels  se  convertissent  en  sulfates.  L’a- 
cide muriatique  oxigéné  produit  le  même  effet.  L’acide 
sulfurique  concentré  en  dégage  le  gaz  acide  sulfureux 
qui  peut  être  recueilli  sur  le  mercure. 

5.  Quand  ils  sont  parfaitement  purs,  ils  ne  précipi- 
tent pas  par  les  solutions  de  barite  ou  de  strontiane 
pures , ou  par  les  sels  de  l’une  de  ces  terres.  S’il  se  fait 
un  précipité.,  cela  indique  la  présence  d’une  portion 
de  sulfate. 

IjC  sulfite  de  potasse  cristallise  en  plaques  rhom- 
boidales  alongées,  ou  en  aiguilles  qui  ont  quelquefois 
une  teinte  jaunâtre  légère.  11  a une  odeur  et  une  saveur 
piquantes,  et  se  dissout  dans  son  poids  égal  d’eau  froide, 
ou  dans  moins  de  son  poids  d’eau  bouillante.  A la  tem- 
pérature do  i4o'*  centigrades,  il  perd  seulement  envi- 
ron 2 pour  cent;  mais  quand  il  est  chanffé  plus  forte- 
ment, il  se  décompose,  et  perd  environ  22  pour  cent. 
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dont  i5  d'acide  sulfureux,  5 de  soufre  et  deux  d'eau. 
Projeté  dans  un  creuset  rouge,  il  s'élève  une  flaïunic 
bleue,  et  son  poids  diminue  dans  la  proportion  que 
nous  venons  d'établir.  Quand  sa  solution  est  exposée  à 
l'air,  ce  sel  attire  lentement  l’oxigène , etsc  convertit 
en  sulfate  de  potasse.  Ce  changement  a lieu  plus  rapi- 
dement dans  le  gaz  oxigène,  ou  quand  on  le  mêle  avec 
des  substances  qui  contiennent  de  l'oxigène  en  com- 
binaison foible , comme  l'acide  nitrique  et  l’acide  oxi- 
muriatique.  D'après  les  expériences  du  D'.  Thomson , 
il  contient  sur  loo  parties, 

'4^,5  Aciilp. 

54,5  Potasse. 

a Eau. 

1 00,0, 

Le  sulfite  de  soude  forme  des  prismes  tétraèdres  com- 
primés avec  des  sommets  dièdres.  Il  exige  pour  se  dis- 
soudre moins  de  son  poids  d’eau  bouillante,  et  quatre 
fois  son  poids  d’eau  froide.  11  s’cffleurit  à l’air  beaucoup 
plus  facilement  que  le  sulfate  de  soude  ; il  est  composé, 
d’après  le  D''.  Thomson  , de 

3 1 Acide. 

18  Soude. 

Si  Eau. 

100. 

Le  sulfite  d'ammoniaque  cr\&ia\\\se  en  prismes  hexaè- 
dres terminés  par  des  pyramides  avec  le  même  nombre 
de  côtés , ou  en  prismes  rhomboïdaiix  avec  des  som- 
mets trièdres.  11  se  dissout  dans  son  propre  poids  d’eau 
froid»,  et  dans  moins  de  son  poids  d’eau  bouillante.  Il 

I 
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tombe  en  tlcHiquescenceà  l’air;  et  en  absorbant  de  l’oxi- 
gcne,  il  se  change  en  sulfate  d’ammoniaque  qui  devient 
sec. 

Le  sulfite  de  harite , comme  le  sel  formé  par  la  même 
base  avec  l’acide  sulfuri(|ue , est  presque  insoluble.  Ce- 
pendant, qiland  on  y met  un  excès  d’acide  sulfureux 
(ce  que  l’on  peut  obtenir  en  dissolvant  la  poudre  blan- 
che dans  l'acide  sulfureux  liquide)  , il  forme  des  cris- 
taux qui  se  dissolvent  dif6ciiement. 

Le  sulfite  de  chaux  est  aussi  insoluble,  mais  il  cris- 
tallise quand  on  le  dissout  dans  l’acide  sulfureux  li- 
quide : dans  cet  état,  il  exige  800  parties  d’eau  pour 
se  dissoudre. 

Le  suijite  de  magnésie  diffère  du  sulfate  de  cette 
terre , ^en  ce  qu’il  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
l’eau , dont  il  exige  ao  parties  à la  température  ordi- 
naire. L’eau  chaude  en  prend  une  portion  plus  consi- 
dérable , qui  .se  dépose  par  le  refroidissement. 

Le  sulfite  cC alumine  ne  cristallise  pas,  mais  il  est  sous 
forme  d’une  poudre  blanche  douce  au  toucher,  inso- 
luble dans  l’eau , mais  soluble  dans  un  excès  d’acide. 
Il  contient,  d’après. le  Thomson, 

3a  Acide. 

44  Alumine. 

24  £au. 

100. 
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SECTION  VI. 

Composés  binaires  de  ioiifre.  — to.  ^vec  les  al- 
calis ; — 2®,  avec  thydrog'ene. 

Il  y a trois  combinaisons  dictinctes  du  soufre  et 'de 
scs  composés  , avec  les  alcalis  et  les  terres.  La  pre- 
mière consiste  simplement  en  soufre  uni  avec  une  base 
alcaline  ou  terreuse,  et  a été  appelée  sutures.  La  seconde 
est  formée  par  l’union  de  l’hydrogène  sulfuré  avec  les 
}>ases,  et  porte  le  nom  A' hydro-su  fures.  La  troisième 
contient  l’hydrogène  sur-sulfnré  uni  aux  bases,  ce  qui 
constitue  les  sulfures  hydrogurés. 

Art.  I"'.  Sulfures. 

I.  La  combinaison  du  soufre  avec  les  alcalis  et  les 
terres  , peut  être  formée  en  fondant,  dans  un  creuset 
couvert,  parties  égaies  de  soufré  et  de  l’aicali  ou  de  la 
terre  avec  lesquels  il  doit  être  combiné.  Ce  composé 
doit  être  versé  en  fusion  dans  une  capsule  de  fer  ou 
sur  une  pierre  plate,  et  renfermé  dans  une  bouteille 
bien  bouchée.  Ces  composés  ont,  pour  la  plus  grande 
partie,  une  couleur  brune* rougeâtre  ou  de  foie , c’est 
pourquoi  ils  ont  été  nommés  Hepars , ou  Foies  de 
soufre.  Ils  peuvent  être  formés  aussi  en  fendant  les  .sul- 
fates alcalins  ou  terreux  avec  le  charbon  en  poudre  ; 
mais  dans  ce  cas , le  sulfure  contient  ordinairement  une 
portion  d’acide  carbonique  et  un  peu  de  charbon. 

Pour  préparer  le  phosphore  de  Canton , en  se  ser- 
vant de  sulfure  de  chaux,  placez  dans  un  creu.set  des  lits 
alternatifs  d’écaillcs  d’huitre  calcinées  et  pulvérisées, 
et  de  soufre;  exposez  à une  chaleur  modérée,  et  ren- 
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fermez  ensuite  dans  une  bouteille  garnie  d'un  bouchon 
de  verre  : ou , en  suivant  le  procédé  de  Canton  lui-même, 
mêlez  trois  parties  d’écailles  d’huitres  calcinées  pendant 
environ  une  heure,  et  pulvérisées,  et  une  de  soufre; 
tassez -les  fortement  dans  un  creuset  et  chauffez  au 
rouge  pendant  environ  une  heure.  Quand  ce  composé 
est  froid , il  a les  mêmes  propriétés  que  le  phosphore 
de  Bologne.  * 

II.  Les  sulfures  ont  les  propriétés  suivantes  : 

Quand  ils  sont  humides  , ils  ont  une  mauvaise 
odeur  et  une  saveur  désagréable. 

Ji.  Ils  verdissentles  couleurs  bleues  de  violette  comme 
les  nlc.dis  non  combinés. 

C.  Ils  noircissent  la  peau  et  d’autres  substances  ani- 
males. 

D'  Ils  sont  décomposés  par  tous  les  acides.  Dans 
une  machine  de  Nooth,  versez  une  solution  de  sulfure 
.nlcalin , et  faites-y  passer  un  courant  de  gaz  acide  car- 
bonique, dans  l’espace  de  peu  de  jours  le  soufre  sera 
précipité  , et  on  obtiendra  un  carbonate  alcalin.  Cette 
décomposition  a lieu  instantanément  en  ajoutant  à une 
solution  de  sulfure  un  acide  puissant,  comme  l’acide 
sulfurique,  l’acide  nitrique,  ou  l’acide  muriatique;  on 
obtient  alors  un  composé  de  l’alcali  avec  l'acide  em- 
ployé. 

K.  Les  sulfures  liquides  absorbent  le  gaz  oxigène; 
on  peut  s’en  convaincre  par  l’expérience  décrite  ci- 
dessus  ( chap.  V ).  Si  on  examine  le  changement  qui  a 
eu  lieu  , on  trouvera  que  l’oxigène  s’est  combiné  avec 
le  soufre  pour  former  de  l’acide  sulfurique,  qui,  en 
s’unissant  à l’alcali , a donné  naissance  à du  sulfate. 

F.  Quand  on  verse  de  l’acide  muriatique  étendu 
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dans  une  solution  de  sulfure  de  potasse  ou  de  soude , 
il  se  fait  une  violente  effervescence,  et  il  se  dégage  un 
gaz  très-dangereux.  On  peut  recueillir  ce  gaz  sur  l’eaii; 
il  porte  le  nom  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Art.  h.  Gaz  hydrogène  sulfuré. 

I.  Ce  gaz  peut  être  obtenu  de  la  manière  précédente 
ou  en  mêlant  trois  parties  en  poids  de  limaille  de  fer 
et  une  de  soufre , que  l’on  fond  ensemble  dans  un  creuset 
couvert.  On  met  une  partie  de  cette  masse  fondue  dans 
une  bouteille,  et  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  ou 
de  l’acide  muriatique  étendus , qui  dégagent  du  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Le  gaz  hydrogène  suliuré  peut  être  aussi  formé  en 
chauffant  du  soufre  dans  une  cornue  remplie  de  gaz 
hydrogène;  en  dissolvant  ainsi  du  soufre,  le  volume  de 
gaz  n’est  p:|s  change. 

Quand  on  chauffe  des  métaux  avec  du  soufre,  il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  au  moment  de  la  com- 
binaison. 

II.  11  a les  pi’oprictcs  suivantes  : 

A.  Sou  odeur  est  extrêmement  désagréable  ; elle 
re.ssemble  à celle  des  œufs  pourris. 

B.  Il  est  inflammable  et  brille  tranquillement  ou  avec 
explosion , selon  qu’il  a été  mêlé  ou  qu’il  ne  l’à  pat 
été  avec  du  gaz  oxigèneou  de  l’air  atmosphérique.  Pen- 
dant cette  combustion , il  se  forme  de  l’eau  par  la  com- 
binaison de  l’hydrogène  avec  l’oxigène , et  des  acides 
sulfurique  et  sulfureux  par  celle  de  l’oxigène  avec  le 
soufre. 

Quand  trois  parties  d hydrogène  sulfuré  sont  mê- 
lées avec  deux  de  gaz  nitreux,  et  que  l’on  met  le  leu 
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à ce  mélange,  il  brûle  avec  une  flamme  verte-jaunâtre. 

C.  Il  ternit  l’argent,  le  mercure  et  les  autres  métaux 
polis,  et  noircit  immédiatement  le  fard. 

D.  11  est  absorbé  par  l’eau  qui  en  dissout  son  propre 
volume,  et  acquiert  ainsi  Todeur  de  ce  gaz.  C’est  ce 
même  gaz  qui  donne  en  général  aux  eaux  sulfureuses , et  à 
eaux  naturelles  leur  odeur  désagréable. 

E.  L’eau  saturée  de  ce  gaz  rougit  la  couleur  des  vio- 
lettes, et  produit  alors  le  même  effet  qu’un  acide.  A 
cause  de  cette  propriété  et  de  quelques  autres,  les  Chi- 
mistes allemands  ont  proposé  de  lui  donner  le  nom 
A' Acide  liydro-thionique. 

F.  L’eau  saturée  de  gaz  hydrogène  sulfuré , exposée 
à l’air  atmosphérique,  se  recouvre  d’une  pellicule  de 
soufre.  Le  soufre  se  dépose  même  quand  l’eau  est  en- 
fermée dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

G.  Par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  nitrique 
ou  d’acide  nitreux  à la  solution  aqueuse  de  ce  gaz , le 
soufre  se  précipite  à l’instant. 

//.  Ce  gaz,  comme  on  le  verra  dans  la  suite , est  dé- 
com  posé  par  le  gaz  acide  nitrique  oxigcnc , et  il  se  pré- 
cipite du  soufre. 

I.  Il  est  décomposé  aussi  quand  on  le  mélange  avec 
l’air  atmosphérique,  dont  l’oxigène  se  combine  avec 
l’hydrogène  pour  former  de  l’eau , et  le  soufre  est 
séparé. 

K.  Un  courant  d’étincelles  électriques  précipite  le 
soufre,  et  le  volume  du  gaz  reste  sans  altération. 

L.  Quand  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  le  gaz  acide 
sulfureux  sont  mêlés  ensemble , l’hydrogène  du  premier 
s’unit  avec  l’oxigène  du  second , et  le  soufre  des  deux 
gaz  se  précipite. 
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M.  Il  est  décomposé  quand  on  le  fait  passer  sur  du 
eharboD  en  ignition , et  il  se  convertit  en  gaz  hydro- 
gène carburé. 

N.  L’hydrogène  sulfuré , d’après  Thénard , est  com- 
posé sur  loo  parties  , de  29  d’hydrogène  et  de  71  de" 
soufre;  et  d’après  lui,  i décimètre  cube  à iG°  et  760 
millim.  pese  1,498.  M.  Kirwan  ( Philos.  Transact. 
1786  ) établit  le  poids  de  la  même  quantité  de  gaz  à 
la  température  de  16",  et  760  millim.  de  pression  à 
i,349^'  D’après  de  même  Chimiste,  100  parties  de  ce 
gaz  consistent  en 

89  Soufre. 

, 1 1 Hydrogène. 

100. 

Ce  résultat  diffère  tellement  de  celui  de  Thénard , 
que  l’on  peut  soupçonner  de  l’inexactitude  dans  l’un 
des  deux  et  peut-être  dans  les  deux. 

D’après  les  nouvelles  expériences  de  M.  Davy  ( Phil. 
Transacc.)  ^ il  paroît  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  con- 
tient un  volume  de  gaz  hydrogène  égal  au  sien.  Il  con- 
sidère 1 décimètre  cube  comme  pesant  i,25o  : d’où 
l'on  peut  conclure  que  100  parties  contiennent  environ 
6,5  d’hydrogène  et  g3,5  de  soufre. 

O.  A l’état  de  gaz  ou  de  solution  aqueuse , il  pré- 
cipite toutes  les  dissolutions  métalliques,  excepté  celles 
de  fer,  de  nickel,  de  cobalt,  de  manganèse,  de  titane 
et  de  molybdène. 

P.  Il  est  absorbé  en  grande  quantité  par  les  alcalis 
et  les  terres , excepté  l’alumine  et  la  zircone.  Ces  com- 
binaisons alcalines  et  terreuses  sont  appelées  Jfydro- 
sulfures. 
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Al.  Davy  a observtî  dan?  l’action  tlu  potassium  sur 
l’hydrogène  sulfuré,  quelques  pliéiiumènes  curieux i 
qui  semblent  annoncer  que  legaz  lui-même, ou  le  soufre 
qui  y est  dissous , contiennent  de  l’oNigène  comme  un 
tJc  leurs  élémens. 

Le  potassium  brûle  rapidement  quand  on  le  chauffe 
dans  l’hydrogène  sulfuré;  son  inflammabilité  est  dé- 
truite par  cette  opération , et  il  se  trouve  converti  en 
sulfure , qui,  à cause  de  ses  propriétés , paroît  être  un 
peu  oxigéné.  * 

Art.  III.  Hydro-sulfures. 

Dans  son  union  avec  les  bases  alcalines  et  terreuses , 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  paroît  remplir  en  grande 
partie  les  fonctions  d’un  acide  , et  par  là  il  présente 
une  exception  importante  à la  théorie  de  l’acidification  ; 
car,  dans  ce  cas,  un  corps  qui,  s’il  contient  de  l’oxi- 
gène , n’en  contient  qu’une  proportion  extrêmement 
petite,  possède  quelques-uns  des  caroctères  les  plus  ira- 
portaiis  des  acides,  c’est-à-dire,  ia  propriété  de  rougir 
les  couleurs  bleues  végétales , et  de  se  coinhitier  avec 
les  alcalis. 

1.  Les  hydro-sulfures  peuveht  être  formés  en  faisant 
passer  du  gaz  hydrogène  sulfuré',  au  moment  où  il  sd 
dégage  des  matériaux  qui  lefournisseiit , au  travcr.s  d’une 
solution  de  base  alcaline  ou  terreuse  ; ou  la  ha.se , quand 
elle  est  insoluble , peut  encore  être  suspendue  dans  l’eau 
par  une  agitation  mécanique. 

IL  Leshydro-sidhiresprésentent  plusieurs  propriétés 
communes  à tous  les  genres. 

I.  Us  sont  tous  solubles  daits  l’eau,  et  leur  solution 
récente  est  incolore.  Cependant  par  leur  exposition  à 
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r.iir,  ils  deTÎennent  d’abord  rerts,  ou  jaune-verdàtres , 
et  il  se  dépose  du  soufre  sur  les  parois  du  vase,  l.es 
bouteilles  de  verre  qui  contiennent  cette  solution,  de- 
viennent noires  à l’intérieur  , à cause  de  la  coml)i- 
naison  du  soufre  avec  l’oxide  de  plomb  contenu  dans 
le  verre. 

a.  Après  une  longue  exposition  à l’air,  la  solution 
perd  entièrement  sa  couleur,  et  devient  parfaitement 
limpide.  £n  l’examinant,  on  trouve  qu’elle  consiste  en 
une  combinaison  d’acide  sulfurique  avec  la  base  de 
l'hydro-sulfure.  Cet  effet  est  dû  à l’absorption  de  l’oxi- 
gène,  que  tous  les  hydro-sulfures  enlèvent  à l’air;  à la 
formation  d’un  sulfite,  et  la  conversion  de  celui-ci  en 
sulfate,  par  une  oxigéuation  ultérieure.  D'après  cela, 
quand  on  renferme  en  contact  l’un  avec  l’autre , une 
quantité  donnée  d’air  atmosphérique , et  d’hydro-sul- 
fure, celui-ci  opère  une  diminution  de  volume,  et  on 
peut  l’employer  pour  connoître la  proportion  d’oxigène. 
Ils  absorbent  en  outre  le  gaz  oxigène  pur. 

3.  Quand  on  verse  un  acide  dans  un  hydro-sulfure , 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  se  dégage,  et  il  ne  se  dépose 
pas  de  soufre.  Cette  propriété  de  ne  pas  précipiter  de 
soufre,  distingue  les  hydro-sulfures  des  sulfures , et  dés 
sulfures  hydrogurés.  L’acide  que  l'on  emploie  doit  re- 
tenir fortement  son  oxigène,  ainsi  que  l’acide  sulfurique 
ou  l’acide  muriatique;  autrement  il  est  probable  qu’il 
seroit  déc.omposé.  Un  hydro-sulfure  qui  a été  exposé 
quelques  jours  à l’air,  donne,  quand  on  le  traite  de  cette 
manière,  du  gaz  acide  sulfureux,  outre  le  gaz  hydrogène 
sulfuré. 

4.  Les  dissolutionsd’hydro-sulfures  précipitenttoutes 
les  dissolutions  métalliques.  Elles  précipitent  aussi  de 
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leurs  dissolutions,  l'alumine  et  la  zircone,  mais  non  pas 
les  autres  terres. 

b.  Les  hydro-sulfures  sont , pour  la  plupaft-t , suscep- 
tibles de  cristalliser  régulièrement. 

UJiydro  sulfure  de  potasse  forme  des  cristaux  larges 
et  transparens,  qui  ne  ressemblent  pas  à ceux  de  sulfate 
dépotasse,  mais  qui  ont  la  forme  de  prismes  à quatre 
pans  , terminés  par  quatre  faces,  ou  des  prismes  à six 
pans  terminés  par  six  face.«.  Il  est  déliquescent,  et  se 
convertit  en  sirop  épais  qui  verdit  la  peau.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  en  produisant  du 
froid;  quand  on  verse  des  acides  étendus  dans  sa  solu- 
tion , il  se  fait  une  effervescence  vive  ; mais  il  ne  se 
dépose  pas  de  soufre. 

U hydro-suif ure  de  soude  est  un  composé  qui  pré- 
sente quelque  importance,  parce  qu’il  se  produit  avec 
le  carbonate  de  soude,  dans  plusieurs  opérations  ou 
l’on  décompose  le  sulfate  de  soude  (i).  Il  est  d’abord 
transparent,  incolore,  et  cristallise  en  prismes  à quatre 
pans  terminés  par  quatre  faces.  Il  a une  saveur  âcre  et 
alcaline,  qui  devient  ensuite  très-amère.  Sa  solution  est 
incolore,  mais  elle  teint  la  peau  ou  le  papier  en  vert. 
Lesacides  y produisent  une  effervescence  vive  sans  dépôt 
de  soufre , si  ce  n’est  l’acide  nitrique  ou  l’acide  oxi- 
muriatique , qui  oxident  l’hydrogène  et  précipitent  le 
soufre. 

Vaiiquclin  a proposé  pour  distinguer  ces  deux  hydro- 
sulfures,  qui  SC  ressemblent  beaucoup,  l’essai  suivant. 
L’hydro-sulfure  de  potasse  ajouté  dans  une  solution  de 
sulfate  d'alumine,  occasionne  une  cristallisation  d’alun, 

(i)  Annales  de  c/iimie  , xxiv,  pag.  Sy. 
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mais  quand  on  emploie  celui  de  soude,  il  ne  produit  pas 
d’action. 

L’ hydro-sulfure  d’ Ammoniaque  peut  être  forme  par 
le  mélange  direct  de  gaz  ammoniac  et  d'hydrogène 
sulfuré  sur  le  mercure.  Mais  pour  l’usage  pratique,  il 
est  mieux  de  le  préparer,  en  mettant  une  solution  d'am- 
iiioninque  pure  dans  la  machine  de  Nooth , et  y faisant 
passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré , jusqu’à  ce 
que  le  liquide  acquierre  une  couleur  jaune.  Il  constitue 
dans  cet  état,  l’ammoniaque  hépatisé  .,sï  fortement  vanté 
pour  le  traitement  des  dial>ètes. 

Les  hydro-sulfures  de  barite  et  de  strontiane  cris- 
tallisent; ils  sont  d’un  bleu  de  lait,  et  sedissolvent  faci- 
lement dans  l’eau  (i). 

L’ hydro-suif ure  de  chaux  se  forme  en  faisant  passer 
de  l’hydrogène  sulfuré  au  travers  de  l’eau , dans  laquelle 
on  a délayé  de  la  chaux.  Ce  composé  est  soluble  dans 
l’eau  , et  a les  propriétés  générales  des  hydro-sulfures. 

Aht.  IV.  Hydrogène  sur -sulfuré  , et  Sulfures 
hydrogurés. 

On  obtient  l’hydrogène  sur-sulfuré , en  versant  de 
l’hydro-sulfure  de  potasse,  peu  à peu,  dans  de  l’acide 
muriatique.  Il  se  dégage  seulement  une  petite  quantité 
de  gaz,  et  tandis  que  la  plus  grande  partie  du  soufre  se 
précipite,  une  portion  se  combine  avec  l’hydrogène  sul- 
furé, prend  l’apparence  d’une  huile,  et  se  dépose  au 
fond  du  vase.  Ou , dissolvez  du  soufre  dans  une  solution 
bouillante  de  potasse  pure , et  versez  environ  un  volume 
égal  de  cette  liqueur,  dans  une  fiole  qui  contient  jde  sa 


(i)  AnnaUi  dt  chimU  t 1.XXII,  pag.  181. 
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ciipacité  d’acide  muriatique,  de  t,t>7  de  pesanteurKpë- 
> cüique.  Boucliez  la  fiole,  et  agitez-la,  le  soufre  hydro- 
guré  se  précipitera  gradnelleiaent.  Il  a les  propriétés 
suivantes  : 

I.  Chauffé  fortetneot,  il  s’en  dégage  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré;  le  sur-snlfure  perd  sa  fluidité,  et  il  laisse 
un  résidu,  qui  consiste  principalement  en  soufre. 

II.  Il  se  combine  avec  les  alcalis  et  les  terres , et 
fqrme  avec  ces  corps,  une  classe  de  substances  appelées 
sulfures  hydrogurés. 

Les  sulfures  ne  peuvent  se  conserver  tels  qu’ils  sont , 
que  dans  1’ét.it  sec;  car  du  moment  qu’ils  se  dissolvent 
dans  l’eau,  ils  commencent  à se  décomposer  : il  se  forme 
alors  de  l’hydrogène  sulfuré , lequel  s’unissant  avec  une 
dose  additionclle  de  soufre,  forroede  l’hydrogène  sur-sul- 
furé,quis’unissantaveclabase,  forme  un  sulfure  hydro- 
guré.  D’apièscda, les  sulfures  sont  changés  en  partie  par 
leur  solution  en  sulfures  hydrogurés  ; cependant  la  so- 
lution contient  une  portion  si  considérable  de  sulfure  , 
que  nQus  pouvons  la  considérer  en  partie , comme  du 
sulfure  liquide  : à cause  de  cette  propriété , les  acides 
précipitent  une  portion  considérable  de  soufre.  Un  ca- 
' ractère  qui  distingue  aussi  les  solutions  de  cette  espèce , 
est  que  le  soufre  se' précipite,  quand  on  fui^passer  au 
travers , du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

D’après  Proust , quand  on  place  de  l’oxide  rouge  de 
mercure  dans  ces  solutions , l’hydrogène  sulfuré  se  dé- 
gage, et  il  reste  un  sulfure  liquide  pur,  duquel  les  acides 
précipitent  du  soufre  sans  effervescence. 

III.  Les  sulfures  hydrogurés  peuvent  être  formés 
aussi , en  faisant  bouillir  dans  une  quantité  d’eau  suffi- 
sante, la  terre  eu  l'alcali  avec  des  fleurs  de  soufre.  On 
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peut  de  cette  manière  convertir  en  sulfures  h jdrogurés, 
des  solutions  de  potasse  et  de  soude,  <le  bnrite  c^de 
strontione  pures.  Pour  préparer  celui  de  cbaiix , mêlez 
cette  terre  pulvérisée  avec  du  soufre  : faites  bouillir  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante,  et  filtrez  la  solution.  On 
peut  préparer  comme  il  suit  le  sulfure  hydroguréd’ani- 
'tnoniaque,  dont  la  hase  ne  petit,  à cause  de  sa  forme  li- 
quide, former  un  sulfure  : mêlez  ensemble  dans  un 
mortier,  trois  parties  d’hydrate  de  chaux , une  partie 
de  muriate  d’ammoniaque,  et  une  de  Heurs  de  soufre; 
introduisez  le  mélange  tlans  une  cornue,  et  adaptez  un 
récipient;  poussez  la  distillation  à un  feu  vif.  La  liqueùr 
qui  passera  d’abord  (et  que  l’on  a connue  long-temps 
sous  le  nom  de  liqueur  fumante  de  liujle) , a une  cou- 
leur jaune  claire,  etfumeàl’air;  le  second  produit, aune 
couleur  plus  foncée,  et  n’est  pas  fumant  ; quand  il  com- 
mence à paroître,  on  retire  le  feu. 

Un  procédé  plus  simple  pour  former  les  sulfures  hy- 
droguréi,  consiste  à faire  digérer  à une  chaleur  niodéréo, 
un  hydro-sulfure  avec  du  soufre  en  poudre,  dont  une 
portion  se  dissout  dans  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  sulfures  hydrogurés  ont  les  propriétés  suivantes: 

1.  Ils  ont  une  couleur  Jaune  verdâtre  foncée,  une 
saveur  extrêmement  amère  , une  odeur  très  - désa-, 
gréable. 

2.  Quand  on  les  garde  dans  des  vases  fermés , ils 

déposent  du  soufre  , ils  deviennent  plus  transparens  et 
moins  colorés,  et  enfin  ils  ont  une  odeur  moins  désa- 
gréable. ^ 

3.  Us  absorbent  rapidement  le  gaz  oxigène  et  celui 
de  l’air  atinosphériquo.  De  là  leur  entpioi  comme  eu- 
diomètres.  (Voyez  chap.  V,  sect.  4). 
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" 4.  Ils  sonttlécomposés  par  ratldition  d acide  sulluriqaff, 

niiiriatiqiic  et  de  plusieurs  autres  acides.  Il  s en  dégage  du 
gaz  hydrogène  sulfure^  et  il  se  déposé  <Iu  soufre» 

Les  sulfures  hydrogurès  de  potasse  et  de  soude  dif- 
fèrent l’un  de  l’autre.  Ils  peuvent  être  formés  en  faisant  • 
bouillir  des  solutions  de  potasse  ou  de  soude  pures, 
avec  des lleur%^e soufre.  Quand  ils  sont  concentres,  ils 
ont  une  couleur  brune  rougeâtre  foncée,  une  saveur 
nauséabonde,  une  odeur  désagréable;  ils  sont  savonneux 
au  toucher,  et  teignent  la  peau  eu  noir  : quand. 011  les 
expose  à l’air  il  se  forme  une  pellicule  de  soufre  à leur 
surface,  et  quand  ils  ont  été  exposéspendantlong-temps, 
ils  sont  changés  en  sulfates.  Quand  on  y verse  un  acide, 
il  se  précipite  du  soufre,  qui  lavé  suffisamment  avec  de 
l’eau  , et  séché  , est  presque  blanc  , et  constitue  c« 
qu’on  a appelé  soufre  précipité , lait , ou  inagister  de 
soufre. 

Le  sulfure  hydroguré  d'ammoniaque.,  peut  être 
formé  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit,  ou  en  fai- 
sant digérer  de  l’hydro-sulfure  d’ammoniaque  avec  du 
soufre,  dont  il  se  dissout  une  portion. 

Le  sulfure  hydroguré  de  barite  s’obtient  en  faisant 
bouillir  des  cristaux  de  barite  pure , avec  un  quart  de 
leur  poids  de  soufre,  et  une  quantité  d’eau  suffisante. 
11  se  forme  deux  composés,  c’est-à-dire,  du  sulfure  hy- 
droguré, qui  a une  couleur  rouge  et  reste  en  solution  , 
et  des  cristaux  incolores  que  l’on  croit  être  de  l’hydro- 
sulfure  de  barite.  La  strontianç.forme  des  composés 
semblables. 

Le  sulfure  hydroguré  de  chaux,  se  forme  en  faisant 
bouillir  de  l’hydrate  de  chaux  avec  un  tiers  de  son  poids 
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d’eaii.  Ce  composé  a une  «jpiileur  orange  foncée,  et  est  im- 
portant, par  son  emploi  comme  moyen  eudiomètrique. 

Soufre  hydroguré  liquide. 

On  connoissoit  depuis  quelque  temps  l’existence  d’un 
soufre  carburé  liquide , ou  composé  de  carbone  et  de  sou- 
fre ; principalement  d’.nprès  les  expériences  de  Clément 
et  Desorraes , qui  donijèrent  ce  nom  .à  une  substance  dé- 
couverte par  Lampadius.  Elle  aété  cependant  examinée 
depuis  avec  beaucoup  de  soin  par  Berthollet  fils  (i), 
qui  a prouvé , comme  Lampadius  le  supposoit , que 
c’étoit  une  combinaison  d’hydrogène  et  de  soufre,  sans 
que  le  carbone  fût  essentiel  à sa  constitution. 

Pour  préparer  cette  substance , on  place  un  tube  de 
porcelaine  rempli  en  partie  de  petits  morceaux  de  char- 
bon dans  un  fourneau  , comme  il  est  représenté  Pl.  IV, 
Fig.  4o  ce,  en  élevant  une  extrémité  plus  que  l’autre; 
à l’extrémité  élevée  est  adapté  un  tube  ouvert  aux  deux 
bouts,  et  contenant  un  petit  bâton  de  soufre;  à l’autre 
extrémité  est  placé  un  tube  recourbé,  qui  sé  rend  dans 
une  bouteille  à deux  tubulures  où  il  y a de  l’eau.  On 
fait  rougir  alors  la  partie  du  tube  qui  contient  le  charbon, 
et  quand  elle  est  arrivée  à ce  point,  on  pousse  dans  le 
tube  au  moyen  d’un  fil  de  fer,  les  morceaux  de  soufre , 
ayant  soin  d’empêcher  l’entrée  de  l’air.  mesure  que  le 
soufre  se  ttouvera  en  contact  avec  le  charbon  , il  se 
produira  une  grande  quantité  de  bulles  de  gaz,  et  on 
verra  paroître  une  vapeur  qui  se  condensera  en  liquide, 
dans  l’eau  de  la  bouteille.  Ce  liquide  a plusieurs  pro- 
priétés remarquables. 


(i)  Annales  de  chimie , Lxi,  pag.  ii~. 
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1.  Il  est  à peu  près  transpai^nt  comme  l'eau,  sa  pe- 
santeur spécifique  est  d'environ  i3  à 10;  quand  on 
l’agite  dans  une  fiole  , il  adhère  en  gouttes  comme 
l'huile,  sur  ses  parois.  Son  odeur  est  semblable  à celle 
de  l’hydrogène  sulfuré,  mais  elle  est  plus  piquante.  Il 
est  extrêmement  volatil,  et  quand  on  en  verse  sur  la 
main , il  produit  un  sentiment  de  froid  par  sa  prompte 
évaporation.  Introduit  dans  une  quantité  d’air  don- 
née , il  en  augmente  le  volume,  et  le  mélange  brûle 
avec  une  flamme  bleue,  et  sansexplosioii.  Si  on  emploie 
le  gaz  oxigène  dans  cette  opération  , la  détonation  est 
très-violente. 

a.  Par  sa  combustion  il  se  consomme  en  entier,  sans 
produire  d'acide  carbonique  ; l’acide  oxi-rauriatique  en 
précipitedu  soufre.  Avec  les  solutions  alcalines,  il  forme 
des  sulfures  hydrogurés.  Par  la  distillation,  à une  basse 
température,  il  donne  du  gaz  hydrogène  sulfuré;  et  U 
reste  dans  la  cornue,  un  composé  qui  devient  solide  en 
refroidissant. 

11  n’y  a donc  pas  de  doute  alors,  que  ce  fluide  «in-' 
gulier,  ne  soit  composé  seulement  d’hydrogène  et  de 
soufre;  mais  il  reste  à déterminer  leurs  proportions 
précises  , par  des  expériences  plus  exactes.  Il  paroît  ' 
d’après  les  observations  de  M.  Berthollet  fils  , que 
l’hydrogène  et  le  soufre  sont  susceptibles  de  s’utiir  en 
plusieurs  proportions,  et  que  la  densité  du  composé  est 
réglée  probablement,  par  la  quantité  d’hydrogène  qu’il 
contient.  Plus  est  grande  la  proportion  d'hydrogène  , 
plus  le  composé  est  élastique  : tandis  que  la  prédomi- 
nance du  soufre  lui  donne  une  forme  plus  ou  moins  ap- 
prochant de  la  solidité. 


t 


Digitized  by  Coogle 

J-  " 


Chap.  XIII.  Comhin,  du  nitrog.  avec  t oxig.  i 
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Combinaison  du  nilroghnc  avec  foxigène,  con- 
stituant f acide  nitrique  ^ le  gaz  nitreux  , H oxide 
nitreux  ^ et  composés  de  H acide  nitrique  avec 
les  alcalis. 

• 

Quand  les  gaz  nitrogène  et  oxigène  sont  mêlés  en- 
semble, 'en  quelque  proportion  que  ce  soit,  la  combi- 
naison n’a  pas  lieu.  Le  résultat  est  un  mélange  des  deux 
gaz,  qui  ne  se  sépare  pas  comme  les  fluides  non  élas- 
tiques , par  le  repos  ; mais  qui  restent  au  contraire 
dissous  l’un  [dans  l’autre.  11  en  est  de  meme  de  l’air 
atmosphérique  ; et  il  est  heureux  que  la  nature  ait  eu 
une  telle  prévoyance  : car  ce  mélange  contient  les  élé- 
mens  de  plusieurs  combinaisons , qui  si  elles  existoieiit 
à l'état  libre,  seroient  nuisibles  à la  vie  des  animaux 
ct^es  végétaux.  Cependant  quand  l’un  ou  l’autre  de  ces 
gaz,  est  dans  un  état  de  condensation,  on  privé  d’une 
partie  du  calorique  qui  éloigne  ses  parties  les  unes 
des  autres  ; les  deux  gaz  s’unissent  et  forment  des  com- 
posés, distingués  par  des  propriétés  frappantes.  D'après 
les  proportions  dans  lesquelles  l’oxigène  et  le  nttro- 
gène  existent  dans  ces  composés,  leurs  propriétés  sou- 
frent des  variations  remarquables  ; de  sorte  que  • de 
deux  corps  simples  ou  élémentaires,  qui  s’unissent  di- 
versement , nous  obtenons  plusieurs  composés , entière- 
ment différons  les  uns  des  autres  , par  leurs  carac- 
tères extérieurs,  aussi  bien  que  par  leurs  propriétés 
chimiques. 
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Avant  (le  décrire  en  détail  les  composés  d'oxigène  et 
de  nitrogène,  nous  ddnnerons  une  idée  générale  de 
chacun  d’eux.  Quelques  - uns  existent  essentiellement 
à l’état  aériforme,  et  ne  sont  capables  de  s’unir  avec 
l’eau  et  d'autres  liquides,  qu’en  des  proportions  très- 
petites.  D'autres  se  combinent  à l’eau  d’une  manière  si 
forte,  que  c’est  seulement  sous  forme  liquide,  qu’ils 
• se  présentent  à nos  observations.  Quand  ils  sont  entiè- 
renient^rivés  d’eau  , ils  sont  tous  à l’état  gazeux. 

Les  composés  du  nitrogène,.  (en  faisant  abstraction 
de  l’air  atmosphérique  ) classés  en  raison  iriverse  de 
l’oxigène  qu’ils  contiennent,  occupent  l’ordre  suivant: 
Oxide  nitreux;  oxide  nitrique  ou  gaz  nitreux  ; acide 
nitreux  ou  vapeur  nitreuse;  acide  nitrique  ; et  acide  oxi- 
nitrique  (i)  : ce  dernier  contient  par  conséquent  la  plus 
grande  proportion  d’oxigène.  Les  deux  premiers  sont  à 
peine  solubles  à l’eau  ; mais  les  trois  derniers  s’y  unissent 
en  grandes  proportions,  et  forment  des  composés  li- 
quides, d’une  saveur  et  de  propriétés  acides  trè.s-fortcs. 

La  table  suivante  présente  la  composition  de  trois<de 
CCS  corps,  dont  le  calcul  est  fondé  sur  les  expériences 
de  M.  Uavj. 


(i)  J'ai  parlé  de  ce  composé  snr  l’antorité  de  M.  Dalton , dont 
les  tfrgumens  pour  son  existence  parottront  dans  la  seconde  partie 
de  son  New  syttem  of  Chemical  phylotophy.  Ces  argumens  déri* 
vent  principalement  de  ses  expériences  propres,  sur  les  propor- 
tions dans  lesquelles  le  gaz  nitreox  et  l'oxigène  se  conabinoient , 
proportions 'qui  diffèrent  beaucoup  de  celles  assignées  par  Gay- 
Lussac. 
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♦,  PBOPOBTIONS  nOPOÏTIOHC 

des  élémens  en  ptiids.  en  Tolumes. 

Khroftna.  Oùgin*.  Nitro(tat.  OiJftn. 
Oxide  nitreux  ....  6'i,3o  3fi,7o  loo  49i5 

Gaz  nitreux >°o  ioS<9 

Acide  nitrique.  .. . 29,50  70,00  100^  2o4,4 

^ D'après  Gay-Lussac , si  les  nombres  de  la  quatrième 
colonne  ne  sont  pas  des  multiples  simples  de  la  troisième, 
c’est  aux  inexactitudes  inévitables  dans  les  opérations 
délicates , qu’il  faut  attribuer  cette  irrégularitéApparente. 
Cela  a été  prouvé  par  expérience  pour  l’un  des  cas,  par 
M.  Bérard,  qui  en  opérant  la  combustion  du  potassium , 
dans  100 mesures  de  gaz  oxide  nitreux,  a obtenu  exac- 
tement 5o  mesures  de  nitrogène.  D’après  cela  la  table 
étant  corrigée , nous  aurons  le  résultat  suivant  : 

MESITBES  UK 


Kttrogène. 

Oiigène. 

L’oxide  nitreux 

consistant  en  100 

5o 

Le  gaz  nitreux. 

100 

L’acidc  nitrique 

HOO 

Ou  , ce  qui  est  la  même  chose,  nous  pouvons  consi- 
dérer l’acide  nitrique  comme  formé  de  aoo  mesures  de 
gaz  nitreux,  et  100  mesures  d’oxigène. 

A ces  trois  composés,  Gay-Lussac  en  a ajouté, un 
quatrième,  qu’il  pense  que  l’on  doit  considérer  comme 
une  combinaison  dbtincte.  Nous  le  décrirons  par  la 
suite  sous  le  nom  de  vapeur  acide  nitreuse.  D’après  lui, 
il  consiste  par  mesure  en 

/ 

Gaz  nitreux.  Gaz  oxigène. 

3oo  100 


Digitized  by  Googk 


3ç)4  Chah,  XIII.  Combin.dunitrog.avecToxig. 

Et  comme  le  gaz  nitreux  lui-même  contient  la  moitié 
fie  son  volume  de  gaz  oxigène,  la  vapefir  ackle  nitreuse 
floit  être  formée  par  l’union  de  i5o  mesures  de  nitro- 
gène  et  de  a5o  mesures  d’oxigène,  et  elle  consbtera 
donc  en  poids  , en 

34,507  Nitrogène. 

65,493  Oxigène. 

« • 

Dans  tous  ces  composés,  les  élémens  sont  dans  un 
état  de  condensation , excepté  dans  le  gaz  nitreux , dans 
lequel  Ga^Lussac  suppose  qu'ils  existent  dans  le  même 
état  que  dans  les  gaz  oxigène  et  nitrogène.  Par  exem- 
ple, comme  100  mesures  de  gaz  nitrogène  et  5o  de  gaz 
oxigène  forment  l’oxide  nitreux , et  que  la  condensa- 
tion est  do  5o  mesures , nous  obtenons  seulement'ioo 
mesures  de  gaz  oxide  nitreux. 

L’observation  de  cette  coïncidence  entre  les  propor- 
tions des  élémens  dans  les  composés  de  nitrogène  et 
d’oxigène , est  que  ces  nombres  sont  de  simples  mul- 
tiples l’un  de  l’autre.  Gay-Lussac  a examiné  jusqu’où 
cette  loi  peut  s’appliquer  aux  autres  corps  gazeux.  Dans, 
quelques  autres  cas , il  a trouvé  que  ces  faits  concou- 
rent à établir  la  conclusion  générale,  que  les  fluides 
aériformes  s’unissent  aux  mesures  qui  sont  des  muU 
ti  pies  simples  l’un  de  l’autre;  et  que  lorsqu’on  peut  éviter  . 
toute  inexactitude  dans  les  expériences , ils  ne  se  com-  . 
binent  pas  dans  des  proportions  intermédiaires  entre 
eclles-ci.  La  contraction  de,  volume  produite  dans  leur 
combinaison,  suit  aussi  j à ce  qu’il  suppose,  quand  elle 
a lieu,  une  loi  générale.  Dans  les  composés  du  gaz  oxi- 
gène, par  exemple,  la  condensation  est  celle  du  gaz 
oxigène. 
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Cc9  faits  ont  une  telle  coïncidence  avec  ceux  obser- 
vés par  M.  Dalton , qu'ils  en  acquièrent  un  degré  de 
certitude  de  plus , et  il  n’est  pas  impossible  de  penser 
qu'on  a pu  y être  conduit  par  les  principes  développés 
dans  l’ouvrage  de  ce  Savant , new  Sj'tem  of  chemicul 
philosophy. 

SECTION  PREMIEKE. 

Acide  nitrique. 

I.  La  combinaison  directe  du  nitrogène  et  de  l'oxi- 
gène  , présente  une  preuve  synthétique  décisive  de  U 
nature  de  cet  acide  ; elle  peut  s’effectuer  en  faisan^  passer 
des  étincelles  électriques  au  travers  d’un  mélange  de 
gaz  osigèoe  et  nitrogène.  Cette  expérience  est  extrê- 
mement longue,  et  exige  pour  sa  réussite  une  machine 
électrique  très*  puissante  ; mais  ceux  qui  voudront  la 
répéter , pourront  procéder  de  la  manière  suivante  : 
Remplissez  le  tube  ( Fig.  29,  PL  II)  de  mercure, 
et  le  placez  sur  la  cuve  hydcargiro-pneuniatique;  faites- 
y passer  une  portion  d’air  atmosphérique,  ou  un  mé- 
lange artificiel  de  nitrogène  et  d’oxigène  dans  la  pro- 
portion d’uiie  du  premie^  et  de  deux  du  second.  Intro- 
duisez dans  le  tube  un  fil  de  1er  surmonté  d’un  autre  fil 
de  platine,  de  manière  que  ce  dernier  métal  soit  seul 
en  contact  avec  les  gaz,  et  placez  l’extrémité  de  ce 
tube  à la  distance  d’environ  2 millimètres  de  l'extré- 
mité supérieure.  Quand  l’appareil  sera  ainsi  disposé  , 
faites  passer  un  courant  d’étincelles  ou  de  décharges 
électriques  au  travers  du  gaz  pendant  plusieuis  heures  ; 
le  mélange  diminuera  de  volume,  il  rougira  le  papier 
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de  Iitimis,ct  présentera  distinctement  l’odenr  de  l’acide 
nitrique.  Si  on  répète  l’expérience  en  mettant  en  con- 
tact avec  le  gaz  quelques  gouttes  de  solution  de  po- 
tasse pure,  on  obtiendra  une  combinaison  d’acide  ni- 
trique avec  la  potasse.  > ^ 

Nous  devons  cette  expérience  intéressante  à M.  Ca- 
vcndish,  qui  découvrit  ce  fait  dans  l’année  i78.î(  Phil, 
Transact.  xxxv).  Les  proportions  qu’il  a trouvé  être 
nécessaires  à cette  saturation  mutuelle,  sont  cinq  par- 
ties d’oxigène  et  trois  d’air  atmosphérique,  ou  neuf 
parties  d’oxigène  et  trois  de  gaz  nit'rogène.  Il  ne  se 
«légage  ni  lumière  ni  chaleur  dans  cette  expérience , 
qui  s’opère  graduellement  et  très-lentement. 

Nous  établirons  à l’article  du  Gaz  nitreux  une  autre 
preuve  synthétique  de  la  production  d’acide  nitrique. 
Elle  est  fournie  parla  formation  du  gaz  nitreux , et  enlin 
de  l’acide  nitrique  , quand  on  met  de  l’ammoniaque 
en  contact  avec  de  l’oxide  noir  de  manganèse.  f 
Cependant , pour  les  expériences  et  les  arts,  l’acide 
nitrique  est  préparé  d’une  .manière  différente  , c’est-à* 
dire  , par  la  décomposition  du  nitrate  de  posasse  de 
la  manière  que  nous  allons  décrire. 

II.  L’analyse  de  cet  acidp  y ut  être  obtenue  en  fai- 
sant passer  sa  vapeur  par  un  tube  de  porcelaine  rouge 
( Fig.  4o  » ce,  PL  IV)  , et  recevant  les  gaz  qui  le  pro- 
duisent , et  qui  sont  un  mélange  de  gaz  nitrogène  et 
oxigène. 

^ III.  L’acide  nitrique  a les  propriétés  .suivantes 
A.  Il  est  plus  pesant  que  l’eau,  dans  la  proportion 
de  1,5  à I. 

Sous  cette  forme  cependant  il  contient  une  portion 
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d’eau  considérable.  L’acide  nitrique  pur  peut  être  con- 
sidéré comme  un  corps  gazeux , dont  la  pesanteur  spé- 
cibque  comparée  avec  l’air  commun  est  de  a44o  ■ 1000 
centimètres  cubes  à 16"  centigrades  et  760  millimètres 
dépréssion,  pesent,  d’après M. Davy,  44fio3g'‘3mmes 
ou  en  amenant  la  température  à i5°,  ils  pèsent  4,84ao 
grammes.  Ce  gaz  condensé  par  l’eau,  dont  il  contient  di- 
verses proportions  , comme,  on  le  voit  par  la  table  sui- 
vante deM.  Davy,  constitue  l’acide  nitrique  liquide. 

t, 

TABLE  lies  ^antités  d'acide  nitrique  réel  dans  les  solutions 
■ de  diverses  densités. 


100  partÎM  d’acide 
nitri<|oe  de  la  pe> 
•aateur  «pécifique  de 

C 0 W T 1 E ir  ir  E N T 

ACIDE  RÉEL  (i). 

• 

V 

EAU. 

i,5o/(0 

91,55 

8,45 

80,39 

19,61 

i,4z85 

71,65 

a8,35 

1,3906 

62,96 

37,04 

i,355x 

56,88 

43,12  ' 

i,3i86 

5a, o3 

47,97 

i,3o4a 

49,04 

50,96 

i,aS3i 

46,o3 

53,97 

j • ifSogo 

1 

45,27 

54,73 

(i)  On  peot  trouver  ainsi  les  quantités  d’oxigène  et  d'ttote 
dans  une  solution.  Soit  a = l’acide  réel , x l’oxigéne  , et  jr 
l'azole  f 


,,  a,38ga  . a 

Alors  X .. - et  


3,389 


3489 
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B.  L’acide  nitrique  gazeux  pur , d’après  ce'Chimiste, 
contient  sur  loo  parties  agî-  d’azote  et  704  d’oxigène. 
Il  est  probable  que  cette  approximation  approche  le  plus 
de  la  vérité,  qu’aucune  de  celles  qui  ont  été  établies 
jusqu’à  prés^t  ; elle  diffère  peu  des  proportions  que 
l’on  déduit  des  expériences  deCavcndish,  c’est-.à-dire, 
*7,8  de  nitrogène  et  72,2  d’oxigène.  Lavoisier  a obtenu 
des  résultats  qui  s’éloignent  beaucoup  de  ceux-ci,  et 
qui  font  consister  l'acide  nitrique  en  20  de  nitrogène 
et  80  d’oxigène. 

C.  La  solution  aqueuse  est  parfaitemcAÉ  limpide  et 

incolore.  ' * • 

D.  Il  teint  la  peau  en  jaune. 

E.  11  bout  à tio*>  centigrades  , et  peut  être  distillé 
sans  un  changement  essentiel. 

F.  L’acide  nitrique  peut  être  gelé  par  une  diminu- 
tion considérable  de  température.  Comme  l’acide  sul- 
furique , il  a un  point  de  densité  auquel  il  se  congèle 
plus  facilement.  M.  Cavendish  l’a  fait  counoître , non 
par  .sa  pe.santeur  spécifique,  mais  par  la  quantité  de 
marbre  «pi’il  est  capable  dedissou4re.  11  se  gèle  à 7.°  sous 
0°  cenügr. , quand  il  dissout  de  son  poids  de  mar- 
bre. Quand  il  est  beaucoup  plus  fort  et  susceptible  d’en 
prendre  , il  demande  d’être  refroidi  à ; et 
quand  il  est  tellement  délayé  qu’il  n’en  dissoutque  ,V^, 
il  ne  se  congèle  qu’à  4®j3.  ( Philos.  Transac.  1788). 

G.  11  attire  l'humidité  de  l’air,  et  augmente  en  poids , 
tandis  que  la  pesanteur  spécifique  diminue. 

M.  Quand  on  délaye  promptement  deux  parties  d’a- 
cide avec  une  d’eau , il  se  produit  une  élévation  de 
lempératiM  d’environ  46°  centigrades.  En  ajêutant 
plusd’eaii  à cet,^cidc,  la  température  s’abaisse.  De  la 
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neige  on  de  la  glace  ajoutées  à cet  acide  se  liquéfient  ins> 
tantanéinent,  et  il  su  produit  un  degré  de  froid  intense. 

7.  Il  se  colore  par  son  exposition  à la  lumière  du 
soleil , passe  d’abord  à une  couleur  jaune  pâle,  puis  .i 
l’orangé  foncé.  Cet  effet  a lieu  par  l’union  de  la  lu- 
mière avec  l’oxigène,  en  conséquence  de  I.iquelle  la  . 
proportion  de  principe  acidifiant  est  diminuée  par  rap- 
port au  nitrogène. 

£n  l’exposant  aux  rayons  du  Sbleil  dans  une  bou- 
teille à gaz  dont  le  tube  se  termine  sous  l’eau,  on  peut 
recueillir  du  gaz  oxigène. 

K.  Cet  acide  retient  son  oxigène  avec  peu  de  force. 

Par  cette  raison,  il  est  décomposé  partons  les  combusti- 
bles qui  s’oxigènent  plus  ou  moins  rapidement,  selon 
leur  affinité  pour  l’oxigène. 

1.  Mis  en  contact  avec  l’hydrogène  à une  haute  tem- 
pérature, il  se  fait  une  détonation  violente.  Cette  expé- 
rience exige  donc  de  grandes  précautions. 

2.  Versé  sur  du  charbon  en  poudre  parfaitemen  t sec , , . 

il  produit  la  combustion  , devient  rouge,  et  dégage  une 
très-grande  quantité  de  fumée. 

3.  Il  enflamme  aussi  les  huiles  essentielles  ( comme 
celle  de  thérébentine  et  de  girofle  ) lorsqu’on  l’y  verse 
promptement.  Dans  ces  expériences  on  doit  verser  l’acide 
avec  une  bouteille  attachée  au  bout  d’un  long  b.âton, 
sans  quoi  l’on  pourroit  craindre  d’avoir  la  figure  ou  les 
yeuse  blessés. 

4.  L’acide  nitrique  est  décomposé  quand  on  le  fait 
bouillir  avec  du  soufre  , qui  attire  l’oxigène  , et  forme 
de  l’acide  sulfurique. 

L.  L’acide  nitrique  est  aussi  dÆomposé  par  les  mé- 
taux, comme  le  fer,  le  zinc,  l’étain,  le  cuivre,  etc.  * 
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et  avec  des  phénomènes  différens  , sclontielùr  ;«ffiailér. 
pour  l’oxigènc.  On  peut  se  convaincre  de  ce  fait 
versant  de  l'acide  nitrique  concentré  sur  de  la  limaille 
de  fer  ou  de  l’étain  en  poudre.  11  se  produira»  un  dér  s 
gagement  de  chaleur  très-violent  avec  des  fumées  rou* 
ges  , et  les  métaux  seront  oxidés.  . 

M.  Si  l’action  des  raéuiux  sur  l’acide  nitrique  est 
plus  modérée  , on  obtient  un  nouveau  produit. à l’état v 
gazeux.  Etendez  de'lfecide  nitrique  avec  son  poids  égal 
d’e.nu,  et  dissolvez-y  de  la  tournure  de  cuivre  ou  du 
mercure,  en  chauriunt,  si  cela  est  nécessaire;  opérez, 
dans  une  bouteille  à gaz,  et  recevez  le  produit  sur 
l’eau,  c’est  le  gaz  nitreux  ou  l’acide  nitrique.  -w 

SECTION  II. 

Gaz  nitreux  ou  oxide  nitrique. 

Les  propriétés  de  ce  gaz  sont  les  suivantes  : 

A.  Il  est  permanent  sur  l’eau , mais  il  est  absorbé  en 
petite  quantité  en  l’agitant  avec  de  l'eau  récemment 
bouillie  et  refroidie.  ( Ployez  la  table  dans  V Appen- 
r/ice). Cette  solution,  d’après  Lagrange  (vol.  l,pag.  i3i), 
est  convertie,  au  bout  d’un  long  espace  de  temps , en 
nitrate  d’ammoniaque,  en  conséquence  de  la  décom- 
position de  l’eau. 

Le  gaz  nitreux  est  plus  léger  que  l’air  atmosphérique  ; 

I décimètre  cube  à i3°  et  yô'o  niill.  pèse  i,34^5gram. , et 
à i6°  et  la  même  pression , il  pèse  , i,33o3  gram.  ( Davy). 

B.  Quand  il  a été  bien  lavé  avec  de  l’eau , il  n’est 
pas  acide  il  ne  rougit  pas  la  couleur  du  litmus.  Ou 
peut  s’en  convainci%  en  introduisant  un  morceau  de  * 
pa|>ier  teint  avec  cette  substance,  dans  une  cloche  d« 
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gaz  nitreux,  renversée  sur  l’eau.  Pour  cela,  le  p.ipier 
doit  être  placé  à l’extrémité  d’un  tube  de  verre  ou  d’un 
petit  bâton  ; la  couleur  n’éprouvera  pas  de  changement. 

C.  11  éteint  les  bougies  , et  est  nuisible  aux  animaux. 
Cependant  du  pyrophore  d’Homberg  s’y  enflamme  ; du 
charbon  ou  du  soui're  ep  combustion , introduits  dans 
ce  gaz , continuent  d’y  bnMer  avec  violence. 

D.  Mêlé  avec  du  gaz  hydrogène , il  procure  à sa 
flamme  une  couleur  verte.  Mais  il  ne  détone  pas  avec 
le  gaz  hydrogène,  ni  avec  les  variétés  d’hydrogène 
carburé,  en  quelque  proportion  qu’il  y soit  mêlé.  Mé» 
langé  avec  l’ammoniaque,  il  détone  quand  on  y fait 
passer  une  étincelle  électrique,  comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  les  Transactions  Philosophiques  pour  1808.  Les 
proportions  nécessaires  pour  une  saturation  mutuelle 
fiont  d’environ  lao  mesures  de  gaz  nitreux  et  100  d’am* 
moniaque.  * 

E.  Quand  on  le  mêle  avec  le  gaz  oxigène,  il  devient 
rouge,  et  il  se  produit  de  la  chaleur,  il  se  fait  une  con- 
densation; et  si  les  deux  gaz  sont  purs  et  dans  les  cir- 
constances convenables,  ils  disparoissent  entièrement. 
Dans  le  même  temps,  il  y a de  l’acide  nitreux  régénéré. 

F.  Le  même  effet  a lieu  d’une  manière  moins  frap- 
pante avec  l’air  atmosphérique  , et  la  diminution  est 
proportionnelle  à la  quantité  de  gaz  oxigène  qu’il  con- 
tient. C’est  sur  ce  principe  de  sa  condensation  avec 
l’oxigène,  et  non  avec  les  autres  gaz,  qu’est  fondée 
l’application  du  gaz  nitreux  aux  expériences  eudiomc- 
triques , pour  connoitre  la  pureté  de  l’air.  Quelques  er- 
reurs dans  l’emploi  de  ce  mode  avoient  fait  croire  jus- 
qu’ici que  l’on  avoit  à tort  donné  confiance  au  résultat 
qu’il  fournit;  mais  cependant  üous  savons  que  M.  Dal- 
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tou  a constanimeat  employé  le  gaz  nitreux  pour  déter- 
miner la  pureté  de  l’air , et  qu’il  a obtenu  des  résultats 
parfaitement  exacts  : 

11  a bien  voulu  nous  donner  la  communication  sui- 
vante (i). 

« Pour  employer  le  gaz  nitreux  avec  exactitude  dans 
« l’eudiométrie,  il  est  nécessaire  de  prendre  les  gaz  dans 
<1  up  état  très  - rare  , c’est-à-dire,  contenant  trois  ou 
« quatre  fois  leur  volumede  gaz  azote  (comme  ils  existent 

• dans  l’atmosphère) , ou  de  tout  autre  gaz  sur  lequel 
H le  gaz  nitreux  et  l’oxigèire  n’agissent  pas.  Dans  ce 
« cas , si  on  emploie  un  excès  d’un  gaz,  l’autre  est  en 
« peu  de  minutes  absorbé  en  entier,  et  en  proportions 
« constantes , quelle  que  soit  la  forme  du  vase  ou  la  ma- 
« nière  de  mêler  les  gaz.  La  proportion  est  de  i d’oxi- 
•<  gène  à 1,7  de  gaz  nitreux  ; ainsi  les  10,27'*  de  la  dimi- 
« uution  sur  l’eau,  sont  dus  à l’oxigène*et  17,27'*  au 
« gaz  nitreux,  llest  nécessaire  aussitôt  que  la  plus  grande 
« diminution  a eu  lieu,  de  faire  passer  le  mélange  au 

• travers  de  l'eau,  dans  un  tube  de  verre  gradué,  et 
« sans  agitation. 


(1)  Il  est  nécessaire  , ponr  employer  le  gaz  niirenx  dans  cette 
expérience , de  se  pourvoir  de  deux  tubes  , comme  ceux  Fig.  a4> 

PL  II,  de  5 ou  6 millim.  de  diamètre , et  de  180  ou  aoo  millim. 
de  longueur,  sans  compter  l’entonnoir,  et  gradués  en  fractioiij 
très  - petites.  La  dimension  de  ces  parties  est  de  peu  de  consé- 
quence. Des  millimètres  cubes  scroientdes  divisions  trop  grandes; 
mais  eu  les  partageant  par  moitié,  la  graduation  sera  assez  > 
-petite.  Si  le  tube  employé  n’est  pas  assez  long  pour  opérer  sur 
100  parties  d'air  atmosphérique  , l'expérience  peut  être  faite  sur 
5o  seulement,  et  le  résultat,  multiplié  par  deux,  donnera  la 
proportion  dans  100  parties. 
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■ Quand  on  met  dans  un  tube  eudiométrique  étroit, 
•«  de  r ’oxigène  et  du  gaz  nitreux  purs,  de  sorte  que  le 
« gaz  oxigène  reste  à la  partie  supérieure , ils  s’unisssent 
x à peu  près  dans  la  même  proportion  qu’auparavant; 
« mais  si  au  contraire  le  gaz  nitreux  est  à la  partie  su- 
« périeure,  il  y en  aura  une  quantité  moindred’absorbce, 
« c’est-à-<lire , i,a4  de  gaz  nitreux  pour  i d’oxigène.  Si 
«■  du  gaz  nitreux  non  étendu,  est  mêlé  avec  du  gaz 
« oxigène  pur  dans  un  vase  large,  sur  l’eau  , l’elTet 
O aura  lieu  immédiatement , une  mesure  de  gaz  oxi- 
« gène  condense  3,4  de  gaz  nitreux. 

■ Pour  rendre  cette  règle  plus  intelligible , il  est  né- 
« cesjuire de  présenter  un  exemple.  Ajoutez  loo  mesures 

• d'air  atmosphérique , à lOO  mesures  du  mélange  de 
« gaz  nitreux,  avec  une  proportion  égale  de  gaz  azote 

* ou  d’hydrogène;  après  quelques  minutes  de  repos, 
« vous  trouverez  i44  mesures.  En  divisant  la  perte 

« par  le  diviseur  commun  2,7,  on  aura  21  à peu  près 
« pour  le  gaz  oxigène  contenu  dans  100  mesures  d’air 
« atmosphérique.  » 

J’ajouterai  à ces  principes , que  quand  on  opère  sur 
l’air  atmosphérique,  il  est  à peine  nécessaire  d’étendre 
le  g.iz  nitreux  avec  un  autre  gaz , avant  de  faire  l’ex> 
périence. 

Si  on  fait  üneVuîte  d’expériences,  il  sera  nécessaire  , 
dans  tous  les  cas , de  laisser  les  gaz  ensemble  pendant  un 
temps  donné  (comme  10  minute.s),  avant  de  marquer 
la  diminution;  et  il  est  inutile  de  les  transjiiprler  dans 
un  autre  vase.  Si  le  gaz  mêlé  pour  l’examiner,  contient 
beaucoup  plus  d’oxigène  que  l’air  atmosphérique,  il  est 
nécessaire  alors  d’étendre  le  gaz  nitreux  avec  un  volume 

aG* 
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égal  de  gaz  hydrogène;  et  dans  ce  cas,  plus  le  tube  dans 
lequel  on  opérera  sera  étroit,  plus  les  résultats  seront 
exacts. 

Cependant  des  expériences  subséquentes  m’ont  con- 
vaincu, que  la  inéthoile  proposée  parM.  Dalton , quoi- 
qu’assez  exacte  quand  on  l’emploie  pour  un  mélange 
pareil , ou  à peu  près  semblable  , a l’air  atmosphé- 
rique, n’est  pas  certaine  quand  la  proportion  d’oxigène 
est  beaucoup  plusgrande,  ou  beaucoup  plus  petite.  Dans 
le  premier  cas,  le  procédé  donne  une  diminution  aussi 
grande,  et  même  quelquefois  si  considérable,  (ju’elle 
indique  plus  d’oxigène  que  le  total  de  la  quantité  sou- 
mise à l’expérience.  Quand  l’air  sur  lequel  on  opère 
est  d’une  qualité  inférieure  à celui  de  l’atmosphère, 
on  ne  peut  connoître  exactement  sa  proportion  d’oxi- 
gène. Malgré  ces  objections,  cependant,  cette  mé- 
thode a de  grands  avantages,  parce  que  l’on  peut  l’em- 
ployer pour  déterminer  la  proportion  d’oxigène , dans 
quelques  mélanges  de  gaz,  auxquels  les  autres  moyens 
eudionjétriques  ne  sont  pas  applicables;  par  exemple, 
pour  les  mélanges  d’oxigène  et  de  gaz  hydrbearburé. 

L’emploi  du  gaz  nitreux  comme  moyen  eudiomé- 
trique,  a été  depuis  peu  bien  étudié  par  Gay-Lussac,  et 
il  est  susceptible  d’une  exactitude  parfaite,  moyennant 
certaines  précautions  à observer,  qu’il  a indiquées,  et  qui 
lui  ont  été  suggérées  par  ses  vues  théoriques  sur  la  con- 
stitution des  gaz.  Il  a trouvé  qu’un  tube  étroit  n’étoit 
pas  coin|||||dble  pour  un  eudiomètre;  son  objet  étant  de 
produire'Hu  gaz  acide  nitreux,  qui  doit  être  absorbé 
lentement  par  l’eau.  Au  lieu  donc  d’un  tube,  on  doit 
employer  un  vase  large  , comme  un  ^etit  gobelet . 
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■<ïe  verre,  ety  faire  passer  loo  mesures  d’air  atmosphé- 
rique, et  ensuite  loo  mesures  de  gaz  nitreux.  11  se 
formera  une  vapeür  rouge,  qu’on  laissera  absorber  sans 
Agitation  , et  dans  une  demi-minute,  ou  une  minute  au 
plus,  l’absorption  sera  complète.  Faites  passer  le  résidu 
dans  un  tube  gradué,  et  vous  trouverez  presqu’invaria- 
Llement,  qu’il  a disparu  84  mesures.  En  divisant  ce 
nombre  par  quatre,  vous  aurez  21  pour  la  quantité 
d’oxigène  condensé. 

Par  une  série  d’expériences,  sur  les  mélanges  de  g.az 
oxigène  et  nitrogène  , en  diverses  proportions,  fiay- 
^Lussac  a trouvé  que  ce  moyen  eudioniétrique  doit  dé- 
pendre de  la  proportion  d’oxigène  excédant  ou  de 
beaucoup  inférieure  à la  proportion  contenue  dans  l’at- 
mosphère. 

G.  On  peut  voir  par  l’expérience  suivante,  la  for- 
mation d’un  acide,  par  le  mélange  du  gaz  nitreux  avec 
l’air  atmosphérique  ou  le  gaz  oxigène.  Collez  dans  une 
cloche,  un  papier  de  litmus,  à peu  près  au  fond;  rem- 
plissez la  cloche  d’eau  , et  faites-y  passer  du  gaz  nitreux 
bien  lavé  préalablement,  jusqu’à  ce  qu’il  déplace  l’eau 
au-dessous  du  niveau  du  papier,  ba  couleur  du  litmus 
n’éprouvera  pas  de  changement;  mais  en  y faisant  passer 
de  l’air  atmosphérique  ou  du  gaz  oxigène , il  rougira  à 
l’instant. 

//.  L’expérience  qui  suit,  démontrera  que  l’acide  qui 
se  forme , est  l’acide  nitreux.  Dans  une  cloche  sur  le 
mercure,  faites  passer  une  petite  quantité  de  solution 
de  potasse  pure,  etensuite  séparément  quelques  mesures 
de  gaz  oxigène  et  de  gaz  nitreux,  dans  les  proportions 
nécessaires;  en  retirant  la  solution  de  la  cloche  , l’ex- 
posant quelque  temps  à l’air,  et  l’évaporant  ensuite,  il 


Digitized  by  Google 


4o6  Cn AP. XIII.  Comhin.  dunitrog.  avecToxig. 
se  formera  des  cristaux  de  nitrate  de  potasse  ; sel  qui 
est  formé  de  potasse  et  d'acide  nitreux. 

7.  Le  gaz  nitreux  est  absorbé  par  l'acide  nitrique , 
dont  par  cette  absorption  les  propriétés  sont  changées 
considérablement.  Faites  passer  ce  gaz  au  moment  où  il 
se  dégage  des  corps  qui  le  fournissent,  au  travers  d’acidu 
nitrique  incolore  j l’acide  changera  successivement  de 
couleur,  se  colorera  à la  (in  en  orange  et  deviendra 
fumant.  Dans  cet  état,  il  est  appelé  acide  nitreux  parce 
qu’il  contient  moins  d'oxigene  que  d'acide  incolore. 

D’après  le  docteur  Priestley,  loo  parties  d'acide  ni» 
trique  de  i6  à i4  de  pesanteur  spécifique,  absorbent 
en  deux  jours,  90  parties  en  poids  de  gaz  nitreux  (1). 
Quand  environ  1 6 parties  de  gaz  ont  été  absorbées,  l'acide 
acquiert  une  couleur  orangée;  quand  il  en  a absorbé 
18  parties,  il  devient  vert,  et  quand  il  s’est  emparé  de 
toute  la  quantité  qu’il  peut  condenser,  il  se  change  eu 
un  liquide  qui  dégage  une  grande  quantité  de  vapeurs 
rouges;  et  le  gaz  qui  a été  absorbé  est  séparé  pour  la 
plus  grande  partie,  par  la  dilution  dans  l’eau. 

K.  Le  gaz  qui  est  ainsi  absorbé,  est  dégagé  aussi  par 
la  chaleur.  On  peut  s’en  convaincre  en  chauffant  légère- 
ment l’acide  coloré  de  l’expérience  /,  jusqu’à  ce  qu’il 
devienne  limpide.  11  pourra  se  d^ager  de  1a  lumière 
dans  cette  expérience. 


(i)  PrifsiUjr  on  Air,  i*.  cilitiun  , I,  psg.  383.  l)»n*  IVipé» 
rience  qae  l'on  rapporte,  3i  cent,  cubes  d’eau  oui  altsorbé  4ooo 
ceul.  cubes  de  gai  nitreux.  Il  y a cepend.iiit  des  raisons  de  soupçon- 
ner quelque  inexactitude  d.ans  l’expérience  , car  d'après  M.  Davv  , 
lOo  parties  d’acide  nitrique , après  avoir  ab.sorbé  tout  le  gai  nitreux 
qu’elles  .sontsnsceptibles  d’absorber  , en  tiennent  arulement  nenf , 
ou  entre  neuf  et  dix  parties  en  combinaison. 
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L.  Le  gaz  nitreux  est  décomposé  parles  corps  qui  ont 
une  grande  affinité  pour  ^’oxigène.  Ainsi  la  limaille  de 
fer  le  décompose , et  s’oxide , procurant  ainSi  une  preuve 
de  l’existence  de  l’oxigène  dans  ce  gaz. 

Pendant  cette  opération  il  se  produit  de  l’eau , de 
l’ammoniaque,  et  de  l’oxide  nitreux.  Le  sulfure  de  po- 
tasse, etc. , a le  même  effet.  Il  est  décomposé  quand 
on  le  mêle  avec  l’acide  sulfureux , et  cet  acide  se  change 
en  acide  sulfurique  {Nicholson’s  Journal,  xvn,  43). 
Gay-Lussac  a trouvé  que  le  potassium  y brûle  avec  viva- 
cité, et  que  c’est  un  bon  moyen  de  l’analyser. 

M.  Le  gaz  nitreux  est  absorbé  par  le  sulfate  et  le 
muriate  de  fer  (i)  verts,  qui  n’absorbent  pas  le  gaz 
nitrogène;  pour  se  convaincre  donc,  combien  une 
quantité  donnée  de  gaz  nitreux,  contient  de  nitrogène 4 
agitez-le  dans  un  tube  gradué , avec  une  de  ces  solutions. 
Cet  essai  est  nécessaire  pour  déduire  de  son  effet  sur 
l'air  atmosphérique,  la  proportion  de  gaz  oxigène.  * 

11  est  bon  de  décrire  ici  la  manière  de  préparer  la  so- 
lution de  gaz  nitreux,  à cause  de  l’usage  qu’en  ont  fait 
plusieurs  chimistes  pour  l’eudiométrie. 

Dissolvez  dans  l’eau  autant  de  sidfate  de  fer  vert 
qu’elle  peut  en  prendre,  ou  dissolvez  de  la  limaille  de 
fer  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  cinq  ou  six 
parties  d’eau , en  laissant  un  excès  de  fer  pour  opérer  la 
saturation  parfaite  de  l’acide.  Remplissez  de  celte  solu- 
tion une  bouteille  à large  ouverture,  renversée  dans 
une  capsule  remplie  de  la  même  solution  , et  recevez 
dans  la  bouteille  renversée,  le  gaz  nitreux  dégagé  de 
l’acide  nitrique  par  le  mercure;  en  agitant  souvent  la 


(ij  \oyvz  lliistoire  de  cm  sels  , cinp.  xvii,  scct.  (i. 
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^bouteille,  la  couleur  de  la  solution  chang,e,  et  rievienC 
noire  , en  continii.intd’y  faire  passer  dugazel de  l’agiter 
jusqu’à  ce  que  l’absorpiion  cesse.  Conservez  cette  so- 
lution dans  de  petites  bouteilles^qui  ne  doivent  pas 
contenir  chacune  plus  d’une  once.  La  manière  la  plus 
commode  de  se  servir  de  cette  solution , est  d'employer 
l’cudiomètre  de  Hope,  décrit  ci-dessus,  (chapitre  V, 

sert.  4)'  , ,,  ; . vwyvm'tsi  ' t 

Nous  devons  .'ui  docteur  Milner  de  Cambridge  (i} 
une  expérience  intéressante,  donnant  une  preuve  sjn-, 
tbétique  de  la  composition  du  gaz  nitreux.  Dans  un 
tube  de  porcel.tine  d’environ  5oo  millim.  de  long  et 
environ  1 8 millim.  de  lai  ge,  et  ouvert  aux  deux  extrémités^- 
introduisez  autant  d’oxide  de  manganèse  en  poudre 
grossière,  qu’il  en  faut  pour  le  remplir  à peu  ^i*ès; 
placcz-lc  horizontalement  dans  un  fourneau  qui  a deux 
ouvertures  opposées  l’une  à l'autre  (P/.  IV,  Fig.  4o). 

A une  extrémité  du  tube,  placez  une  cornue,  contenant 
une  solution  d'ammoniaque  pure,  et  .à  l’autre  adaptez 
un  tube  de  verre  recourbé,  qui  se  termine  dans  ûne 
bouteille  à deux  tubulures,  qui  est  vide;  à l’autrecol 
<Ic  la  bouteille,  Intez  un  tube  de  verre  reciuirbé  pour 
conduire  le  gaz  qui  se  produit,  dans  la  cuve  pneuma- 
tique. Allumez  le  feu  dans  ce  fourneau,  et  quand  vous 
supposerez  que  l’oxide  de' manganèse  est  chnnd,  faites 
passer  dessus  la  vapeur  de  l’ammoniaque;  l’alcali  sera 
décomposé  , son  hydrogène  s’unira  avec  une  partie 
d’oxigène  combiné  avec  le  manganèse,  et  formera  de 
l’eau  ; tandis  que  son  nitrogène  s’unissant  avec  une  autre 
portion  d’oxigène  , formera  du  gaz  nitreux.  Le  gaz 


(i)  Phil.  tram.  , 178g. 
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ainsi  formé  , peut  être  recueilli  dans  l’appareil  or- 
dinaire. 

O.  Le  gaz  nitreux  consiste  d’après  M.  Davy,  en  56 
parties  d’oxigène,  et  44  de  nitiogène. 

P.  Un  autre  fait  touchant  les  rapports  de  l’ammo- 
niaque avec  les  composés  de  nitrogène,  a été  décou- 
vert il  y a quelques  années,  par  M.  W.  Higgins  (i). 
Humectez  avec  de  l’acide  nitrique  concentré,  de  l’étain 
en  poudre , et  quand  les  fumées  rouges  auront  cessé  de  se 
dégager,  ajoutez-y  un  peu  de  chaux  vive,  ou  de  so- 
lution de  potasse  pure,  et  il  se  produira  aussitôt  une 
odeur  d’ammoniaque. 

Dans  cette  expérience,  l’étain  attire  en  même  temps 
l’oxigène  de  l’acide  nitrique  et  de  l’eau.  Conséquem- 
ment l’hydrogène  et  le  nitrogène  sont  mis  en  liberté  , 
et  avant  qu’ils  aient  pris  l’état  gazeux , leurs  bases  se 
combinent  pour  former  de  l’ammoniaque.  L’ammo- 
niaque qui  se  produit  ainsi,  s’unit  avec  une  portion  de 
l’acide  nitrique  non  décomposé,  et  elle  est  dégagée  de 
sa  combinaison  par  la  potasse  et  la  chaux,  qui  rendent 
son  odeur  sensible.  « 


SECTION  III. 


Oxide  gazeux  de  nitrogène;  oxide  nitreux  de  Davy. 


I.  Ce  composé  consiste  aussi  en  oxigène  et  en  nitro- 
gène, mais  dansdes  proportions  différentes  decellesdugaz 
nitreux;  il  peut  être  obtenu  par  divers  procédés.  ^ 


(t)  Voyez  Comparative  Wiew,  of  the  phlogislic  and  antiphlo- 
gisiic  théories,  a<.  édition,  pag.  3oo,  note. 
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Â.  En  gardant  pendant  quelques  jours,  du  gaz  ni» 
treux  avec  de  Ja  limaille  de  fer,  ou  avec  d’autres  corps 
qui  attirent  fortement  l’oxigène,  le  gaz  est  changé  en 
oxide  nitreux. 

11  faut  plusieurs  tâtonnemens  et  quelques  expériences 
pour  arrêter  la  décomposition  avant  qu’elle  ne  soit  trop 
avancée,  car  dans  ce  cas  on  obtiendroit  seulement  du 
nitrogène.  Le  .sulfite  de  potasse  pouvant  décomposer 
le  gaz  nitreux,  est  préfci-able  pour  convertir  le  gaz  ni> 
treux  en  ce  fluide  élastique.  L’opération,  dans  tous  les 
cas,  peut  être  suspendue  quand  il  ne  reste  environ  que 
les  deux  tiers  du  volume  primitif  du  gaz. 

B.  En  dissolvant  duzinc  ou  de  l’étain  .pdans  de  l’acide 
nitrique  étendu  de  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’eau,  le 
zinc  dégage  pendant  sa  dissolution  du  gaz  nitreux  , 
jusqu’à  ce  qu’il  commence  à prendre  une  couleur  bru- 
nâtre , et  l’on  doit  arrêter  l’opération  quand  il  se  forme 
du  gaz  nitreux.  Mais  aucun  de  ces  procédés  ne  fournit 
le  gaz  assez  pur  pour  examiner  ses  propriétés.  On  se 
le  procure  dans  son  état  de  pureté  pat  le  procédé  sui- 
vant, qui  est  la  meilleur. 

C.  A l’acide  nitrique  étendu  de  cinq  ou  six  parties 
d’eau,  ajoutez  du  carbonate  d’ammoniaque  jusqu’à  ce 
que  tout  l’acide  soit  saturé.  Evaporez  la  solution , et 
pour  suppléer  à l’alcali  perdu  par  évaporation , ajoutez 
au  besoin  un  peu  plus  de  carbonate.  Laissez  la  solution 
évaporer  à une  douce  chaleur.  Le  sel  obtenu  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  doit  être  place  dans  une 
cornue,  et  distille  au  bain  de  sable  à une  chaleur  qui 
n’excède  pas  5o®  centigrades.  La  chaleur  d’une  lampe 
d'Argant  est  plus  que  suffisante , et  demande  à être 
réglée  avec  précaution  :1e  sel  se  liquéfiera,  et  on  devra 


Digitized  by  Coogle 


Sect.  III.  Oxide  gazeux.  , 4>* 

Je  faire  bouillir  doucement,  en  évitant  avec  soin  une 
ébullition  violente.  Le  gaz  peut  être  recueilli  sur  l’eau, 
ou  gardé  quelques  heures  sur  ce  liquide,  avant  de  s en 
servir;  il  déposera  pendant  ce  temps  une  nuage  blanc  , 
et  deviendra  parfaitement  transparent  (i). 

Un  gazomètre  est  l’  appareil  le  meilleur  pour  recevoir 
ce  gaz,  parce  que  l’on  évite  tout  danger  d’absorption  de 
l’eau  de  la  cuve  dans  la  cornue , et  parce  que  le  gaz  est 
en  contact  avec  une  moins  grande  quantité  d’eau  , qui 
a la  propriété  d’en  absorber  une  quantité  considérable. 
Et  alors  on  peut  conserver  pour  la  même  opération , 
l’eau  qui  a servi  une  fois  à recevoir  ce  gaz.  , 

Les  cbangemens  qui  ont  lieu  pendant  la  conversion 
du  nitrate  d'ammoniaque  en  oxide  nitreux,  sont  les 
suivans.  L’acide  nitrique  est  composé  d’oxigène  et  de 
^z  nitreux,  et  l’ammoniaque  de  nitrogène  etd’hyUror 
gène;  par  l’action  de  la  chaleur,  le  gaz  nitreux  se  com- 
bine avec  une  doseadditionnelle  de  nitrogène , et  forme 
de  l’oxide  nitreux  : tandis  que  l’oxigène  de  l’acide  ni- 
trique décomposé , s’unit  avec  l’hyflrogène  de  l’ammo- 
niaque et  forme  de  l’eau. 

Le  gaz  que  l’on  obtient  ainsi,  a été  appelé  par  les 
chimistes  Hollandois,  gaz  oxide  d’azote;  mais  pour  plus 
de  brièveté,  et  afin  de  se  conformer  mieux  à la  nomen- 
clature des  autres  composes  de  nitrogène,  j’emploierai 
avec  M.  Davy,  le  nom  d’oxide  nitreux  (a). 


(i)  Il  paroit , d'après  les  observalioiis  de  M.  Salder  {Nichai-, 
sons  Journal,  xv,  pag.  186),  que  la  pureté  du  nitrate  d'ain- 
motiisque  est  d’une  grande  importance  , et  que  son  mélange  avec 
le  imiriate  diminue  la  quantité,  et  altère  les  propriétés  du  gaz. 
(1)  Pour  ane  connoilsance  plus  étendue  de  ce  gaz , consultez 
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Pour  reconnoître  si  l’oxide  nitreux  est  altéré  par  do 
l'air  commun  ou  de  l’oxigène,  il  faut  mêler  des  volumes 
égaux  de  ce  gaz  et  de  gaz  nitreux.  S’il  y a une  diminution, 
la  présence  d’un  de  ces  gaz  peut  être  soupçonnée,  et  la 
quantité  de  la  diminution  démontrera  quel  est  celui 
qu’il  contient.  Cependant  il  contient  le  plus  souvent  du 
gaz  nitreux , qui  se  produit  en  même  temps  que  l’oxide 
nitreux,  quand  on  élève  un  peu  trop  la  température  du 
sel.  Onpeutdécouvrirsa  présence,  soit  par  la  diminution 
que  le  gaz  éprouve  quand  on  y mêle  de  l’oxigène,  soit  en 
l’agitant  avec  du  sulfate  de  fer  vert , qui  n’a  pas  d’action 
sur  l’oxide  nitreux  pur.  (Voyez  aussi  pag.  4*3  G). 

II.  Ce  gaz  a les  propriétés  suivantes. 

A.  Il  est  beaucoup  plus  léger  que  l’air  atmosphé- 
rique, à i3“  et  y6o  millim.  de  pression,  i dccimèt^ 
cube  pèse  1,9775,  et  à 16®,  et  à la  même  pression, 
1,9541. 

B.  Une  bougie  y brûle  avec  une  flamme  brillante  et 
avec  pétillement.  Avant  son  extinction,  la  flamme  blanche 
intérieure  s’entoure  d’une  flamme  bleue. 

C.  Du  phosphore  introduit  dans  ce  gaz  dans  un  état 
d’ignition  , y brûle  avec  un  grand  accroissement  d’éclat.  • 

Cependant  le  phosphore  peut  y être  fondu  et  sublimé 
sans  qu’il  y soit  altéré;  si  même  on  le  touche  avec  un 
fer  chaud  sans  être  rouge,  il  ne  s’enflamme  pas;  mais 
quand  le  fer  est  chauffé  au  rouge-blanc,  le  phosphore 
brûle,  et  détone  quelquefois  avec  une  violence  pro- 
digieuse. 

* « 

T)nsfy*i  Kcitdrchtt  chemicol  and  pfUlosopJUcal,  I^ndon  , Jokson, 

i$oo. 
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D.  Du  soufre  qui  brûle  avec  une  flamme  bleue  foil)le, 
plongé  dans  ce  gaz,  s’y  éteint  aussitôt;  mais  quand  il 
est  dans  un  état  d’inflammation  vive,  il  brûle  avec  une 
belle  luiiiière  vive  et  une  flamme  rose. 

E.  Le  charbon  rouge  y briile  avec  plus  d’éclat  que 
dans  l’atmosphère. 

F.  Du  fil  de  fer  brûle  dans  ce  gaz  de  la  même  ma- 
nière que  dans  le  gaz  ozigène , mais  pendant  moins 
long-temps.  M.  Berard  a trouvé  que  le  potassium  s’y 
enflamme  et  brûle  avec  beaucoup  d’activité  : loo  me- 
sures de  gaz  laissent  après  cette  combustion  5o  de  gaz 
nitrogène. 

G.  L’oxide  nitreux  est  absorbé  rapidement  par  l’eau 
qui  a été  portée  à l’ébullition , et  il  ne  reste  environ  qu’un 
trentième  du  volume  du  gaz.  ( Voy.  la  Table).  L’eau  peut 
en  absorber  ainsi  plus  de  la  moitié  de  son  volume.  Cette 
propriété  fournit  un  bon  moyen  d’essayer  la  pureté  de 
l’oxide  nitreux,  car  le  gaz  pur  est  absorbé  presque  en- 
tièrement par  l’eau  que  l’on  a fait  bouillir  et  que  l’on  a 
gardée  à l’abri  du  contact  de  l’air.  On  doit  employer  de 
l’eau  trois  ou  quatre  fois  le  volume  du  gaz. 

•.  H.  L’eau  saturée  de  ce  gaz  le  cède  sans  aucune  al- 
tération quand  on  la  chauffe. 

1.  Cette  eau  saturée  ne  doit  pas  changer  la  couleur 
bleue  des  végétaux. 

K.  11  a une  saveur  douce  distincte,  mais  foible,  et 
une  odeur  désagréable. 

L.  11  ne  diminue  pas  par  son  mélange  avec  l’oxi- 
gène  ou  le  gaz  nitreux. 

M.  Un  mélange  de  ce  gaz  avec  l’hydrogène  détone 
fortement  quand  on  y plonge  une  bougie  allumée,  ou 
qu’on  y fait  passer  une  étincelle  électrique, 
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Quand  l.a  proportion  de  l’hydrogène  est  à peu  près  H , 
égale  à celle  de  l’oxigène  nitreux  , ou  comme  3g  à 4o  > *I 
ne  reste  que  du  nitrogène  après  la  détonation  ; mais 
quand  la  proportion  de  l’hydrogène  est  plus  petite,  il 
se  forme  aussi  de  l’acide  nitrique.  Il  forme  aussi  (comme 
je  l’ai  prouvé  dans  les  Transactions  Philosophiques , 
pour  1809,  P"o®  *44)  un  mélange  combustible  avec 
le  ga/.  ammoniac  ; 100  mesures  du  dernier  deman- 
dent i3o  mesures  d’oxide  nitreux  pour  leur  saturation. 

N,  L’oxide  nitreux  n’est  pas  absorbé  par  les  alcalis  ; 
mais  quand  on  le  met  en  contact  avec  eux  dans  l’état 
<lc  gaz  naissant  ou  avant  qu'il  ait  pris  la  forme  de  gaz, 
il  entre  en  combinaison  avec  les  bases  alcalines.  Ainsi , 
quand  on  expose  à un  courant,  de  gaz  nitreux  un  mé- 
lange de  sulfite  de  potasse  et  de  potasse  pure  , le  gaz 
nitreux  est  désoxigéné  par  le  sulfite  et  changé  en  gaz 
acide  nitreux  qui  s’unit  avec  l’alcali.  On  obtient  donc 
un  mélange  de  sulfate  de  pot.isse  et  un  composé  d’oxide 
nitreux  et  d’alcali , d’où  le  premier  peut  être  séparé 
par  une  première  cristallisation.  Le  second  est  com- 
posé d’environ  trois  parties  d’alcali  et  une  d’oxide  ni- 
treux. 11  est  soluble  dans  l’eau,  a une  saveur  caus- 
tique et  piquante  particulière;  il  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales.  Mêlé  avec  du  charbon  en  poudre  et 
enflammé,  il  brûle  avec  des  étincelles  brillantes.  L’oxide 
nitreux  est  chassé  de  sa  combinaison  avec  les  alcalis 
par  tous  les  acides,  et  môme  par  l’acide  carbonique. 

O,  Les  animaux  renfermés  dans  ce  gaz  y périssent 
promptement. 

P,  One  des  propriétés  les  plus  extraordinaires  de 
ce  g.az  est  son  action  sur  le  corps  humain , lorsqu’il 
est  reçu  dans  les  poumons.  Quand  il  est  employé  ainsi , 
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il  ne  peut  être  nuisible,  parce  qu’il  se  trouve  mêlé  dans 
les  poumons  avec  tle  l’air  atmosphérique  qui  l’étend. 
Pour  respirer  ce  gaz,  il  doit  être  introduit  dans  un 
ballon  de  taffetas  ciré  ou  dans  une  vessie  munie  d’un 
robinet,  et  aspiré  et  respiré  du  ballon  aussi  long-temps 
qu’il  en  existe.  Les  sensations  qu’il  produit  sont  très-dif- 
férentes, selon  1.1  constitution  des  individus;  mais  en  gé- 
néral, ils  éprouvent  un  plaisir  extrême,  et  sont  portés 
au  dernier  période  de  l’enthousiasme  : ils  ressentent  une 
joie  très-grande  et  un  penchant  irrésistible  au  rire , avec 
une  foule  d’idées  vives  et  une  exaltation  extraordi- 
naire de  l’exercice  musculaire.  11  faut  ajouter  , que  ces 
sensations  ne  sont  pas  suivies,  comme  celles  qui  accom- 
pagnent l’abus  des  liqueurs  fermentées,  d’une  dépression 
de  l’énergie  nerveuse.  . . siiv  ^ 

Q.  D’apiès  les  expériences  de  M.  Davy,  il  paroit  que 
loo  parties  en  poids  de  ce  gaz  contiennent  36,7  d’oxi- 
gène  et  63,3  d’azote,  ou,  en  faisant  abstraction  des 
décimales,  de  3j  d’oxigène  et  63  d’azote.  ^ 

SECTIOIf  IV. 

Acide  nitreux. 

On  n’est  puis  'd’accord  sur  la  question  de  savoir  s’il 
existe  réellement  un  acide  qui  contient  une  quantité 
d'oxigène  moins  considérable  que  l’acide  nitrique.  On 
croit  généralement  que  l’acide  que  l’on  obtient  du  nitre 
par  l’acide  sulfurique,  contient  moins  d’oxigène  que 
l’acide  nitrique,  et  c’est  de  cette  proportion  que  pro- 
vient sa  couleur  : mais  faut-il  regardercet  acide  comme 
de  l’acide  nitrique  chaîné  de  gaz  nitreux  P C’est  ce  que 
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les  expériences  de  M.  Davy  tendent  à prouver , car  il  a 
remarqué  que  l’on  peut  séparer  par  la  chaleur,  la  subs- 
tance qui  donne  la  couleur,  et  il  a construit  la  table  ^ 
suivante  des  proportions  de  gaz  nitreux  dans  les  acides 
Me  diflérentes  couleurs. 

Too  parties  en  poids  contiennent , 

Pesanteur  spécifique.  AcîderéeL  Gaamtreus.  Eau. 


Jaune  pale i,5oa  90,5  i,a  H,î 

Jaune  plus  clair.  i,5oo 

Orange  foncé...  1,480  8G,84  5,56  7,6 

Olive  flair *>4.79  ®^>®  ^>45  7,55 

Olive  foncé i>4"8  85.4  7>i  7>5o 

Vert  clair ï,4/(>  84,8  7,76  ' 7,44 

Vert  bleuâtre...  1,475  84,6  8,0  7,40 


La  simple  dilution  dans  l’eau  suffit  pour  faire  varier 
sa  couleur.  Ainsi,  en  étendant  l'acide  orange  foncé  il 
passe  au  bleu,  à l’olive  et  au  vert -clair;  l’acide  ni- 
trique, en  absorbant  le  gaz  nitreux,  diminue  en  pesan- 
teur spécifique.  Par  exemple,  l’acide  incolore,  en  deve- 
nant jaune-pâle,  diminué  de  poids  dans  la  proportion 
de  1,5 1 à i,5o3. 

Cependant  Gay-Lussac  (1)  a bien  observé,  et  sans 
doute  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  l’acide  nitreux 
est  un  composé  aussi  distinct  que  toutes  les  autres  com- 
binaisons de  l’oxigène  avec  le  nitrogène.  Il  a observé 
qu’il  se  forme,  quand  on  mêle  l’oxigène  et  le  gaz  ni- 
treux, en  laissant  celui-ci  prédominer,  environ  une  me- 
sure du  premier  et  quatre  du  second.  Il  est  indifférent 
lequel  on  introduit  le  premier,  car  le  résultat  est  in- 


(i)  Mémoirti  d' A rçueil , II. 
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Tariablement  une  vapeur  rouge  condensable , qui  con- 
tient en  volume  loo  parties  de  gaz  oxigène  et  3oo  de 
nitrogène,  ou  en  poids, 

• 

3^,r>o7  Nitrogène. 

65,/ig3  Oxigène. 

lOO. 

Pour  former  l’acide  nitreux  liquide,  il  faut  saturer 
l’eau  de  cette  vapeur  ; elle  devient  d’abord  verte , puis 
bleue,  et  enfin  orange  plus  ou  moins  foncé.  Ce  dernier 
peut  être  ramené  au  bleu  ou  au  vert,  en  y ajoutant  plus 
ou  moins  d’eau  ; ainsi  la  couleur  dépend  principalement 
de  la  densité. 

En  admettant  l’exactitude  de  ces  faits,  il  s'ensuit 
que  quand  le  gaz  nitreux  passe  au  travers  de  l’aride 
nitrique , celui-ci  est  en  partie  désoxigéné , et  que  le 
gaz  nitreux , en  prenant  de  l’oxigène , devient  acide 
nitreux.  D’après  cela , l’acide  ordinaire  du  nitre  est  un 
composé  d’acide  nitrique  et  nitreux , et  sa  couleur  est 
plus  foncée  en  proportion  de  la  quantité  d’acide  ni- 
treux qu’U  tient  en  dissolution. 

SECTIOIV  V. 

Nitrates. 

Aht.  I*"^.  Nitrate  de  potasse. 

I.  On  obtient  une  preuve  synthétique  directe  de  la 
composition  de  ce  sel,  en  saturant  de  l’acide  nitrique 
avec  de  la  potasse  pure  ou  carbonatée.  Par  évapora- 
tion, la  solution  donne  des  cristaux  de  nitrate  de  po- 
tasse ou  de  nitre.  . . 


I. 
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Pour  des  expériences,  le  nitrate  de  potasse  que  l’on 
vend  dans  le  commerce,  et  qne  la  nature  produit  en 
abondance  , peut  être  employé  i cause  de  son  prix  pea 
élevé.  Le  nitre  qui  formeun  article  de  commerce,  est  tiré 
pour  ce  pays  (l’Angleterre)  principalement  des  Indes- 
Orientales.  Quand  il  arrive,  il  est  impur,  et  contient 
des  substances  étrangères  et  une  quantité  considérable 
de  muriate  de  soude.  On  le  nomme  en  cet  état  Nitre 
brut.  Pour  l’employer  en  Chimie,  il  faut  le  purifier  en 
le  dissolvant  dans  l’eau  et  le  faisant  cristalliser,  et  alors 
il  prend  le  nom  de  nitre,  ou  salpêtre  raffiné. 

II.  Ce  sel  a les  propriétés  suivantes  : 

A.  11  cristallise  en  prismes  octaèdres  formant  générale- 
ment des  prismes  k six  pans  terminés  par  des  sommets 
à deux  faces.  Thénard,  en  faisant  abstraction  de  son 
eau  de  crbtallisation , a déterminé  qu’il  consiste  en 

n ' 

5g, 5 Potasse. 

4o,5  Acide  nitrique. 

lOO. 

Mais  comme  la  potasse  «Ile-même , sous  la  forme  la 
plus  sèche  que  l’on  puisse  l’obtenir , contient  toujours 
de  l’eau ,- Berthollet  a donné  les  proportions  suivantes 
pour  le  nitrate  de  potasse  (i)« 

5i,38  Potasse. 

48,63  Acide. 

100. 


(i)  MM.  Champj  fils  et  d'Arcet  ont  trouvé,  en  saturant  du 
suBs-carbonate  de  potasse  avec  de  l’acide  nitriqUe  pur  , que  1« 
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B.  Il  exige  pour  sa  solution  sept  fois  son  poids  , d’eau 
à ^5°  centigrades,  et  l’eau  bouillante  en  dissout^son 
propre  poids. 


nitrate  de  potasse  fondu  i la  température  la  moins  élevée  possible, 
contenoit  sur  loo , 

45,79  de  potasse. 

• 54,11  d’ Acide. 

100. 

e 

M.  Riffault  a publié , tora.  iv , pag.  104  de  sa  traduction  du 
Système  de  Chiitùe  de  Tbornson , que  d'après  ses  expériences  , 
et  d’après  celles  de  MM.  Vauquclin  et  Laugier,  il  lui  paroissoit 
que  l’on  devoit  regarder  le  nitrate  de  poUMe  comme  composé  de 

r>i  Potasse. 

38  Acide- 


• ' 100. 

Mais  il  est  dit  i la  lin  de  la  note  que  MM.  Vauquelin  et  Lau- 
gier te  sont  servis  , dans  leurs  expériences  , de  potasse  puriGée  à 
l’alcool  ; or  on  sait  que  la  potasse  préparée  par  ce  moyen  retient 
de  l’eau  : M.  d*Arcet  (Ann.  de  Chinie,  tom.  lxtiii,  pag.  lyS  ), 
en  annonqiint  ce  &it,  a dit  avoir  trouvé  jnaqu’à  0,17  d'eau  dans 
la  potasse  la  mieux  préparée  ; dans  cette  donnée,  les  6a  de  potasse 
employés  par  MM.  Vauquelin  et  Laugier , dévoient  contenir  16,74 
d’eau , d’où  il  suit  que  le  nitrate  de  potasse  se  troùveroit  formé  de 

45,16  Potasse. 

54,74  Acide. 

leo 

proportiens  qui  te  rapportent  bien  avec  celles  que  MM.  Cbampy 
fils  et  d’Arcet  ont  trouvé  en  prenant  le  sons* carbonate  de  po- 
tasse pour  base  de  leurs  expériences.  (Note  du  traduOear.  ) 
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Ce  sont  les  proportions  assignées  par  Bergmann  ; mais 
Bouillon-Lagrange  prétend  qu’à  la  température  ordinaire 
le  nitrate  de  potasse  demande  seulement  trois  ou  quatre 
fois  son  poids  d’eau  pour  sa  solution , et  moitié  de  son 
poids  d’eau  bouillante.  ( Manuel,  édition,  toI.  I, 
pag.  243  ).  • 

C.  Il  se  fond  à une  chaleur  modérée;  et  quand  on 
le  jette,  dans  cet  état,  dans  des  moules,  il  forme  ce 
que  l’on  appelle  Sel  de  Prunelle. 

D.  A une  chaleur  rouge,  le  nitrate  de  potasse  est 
décomposé  en  consétfuence  de  la  destruction  de  son 
acide.  Distillé  dans  une  cornue  de  grès  ou  dans  un 
canon  de  fusil , on  peut  en  obtenir  une  grande  quan* 
tité  de  gaz  oxigène;  5oo  grammes  de  nitre  donnant 
environ  i5  centimètres  cubes  de  gaz,  assez  pur  pour  les 
expériences  ordinaires,  mais  non  pour  celles  qui  de* 

'mandent  de  l’exactitude. 

E.  Le  nitrate  de  potasse  qui  a été  chauffé  au  rouge, 
paroît  contenir  un  acide  moins  oxigéné  que  l’acide  ni- 
trique , et  qui  a une  affinité  plus  foible  pour  les  alcalis; 
i.-ar  si  l'on  verse  de  l’acide  acétique  sur  du  nitre  qui  a 
été  traité  de  cette  manière,'  l’acide  nitreux  se  dégage 
sous  la  forme  de  fumées  rouges , tandis  qué  le  nitre 
n’est  pas  attaqué  par  l’acide  acétique. 

' ■ F.  Le  nitrate  de  potasse  est  décomposé  rapidement 
par  le  charbon  à une  haute  température.  Ou  peut  s’en 
convaincre  en  mêlant  deux  parties  de  nitre  et  une  de 
charbon  pulvérisées , et  mettant  le  feu  au  mélange  dans 
un  vase  de  fer  sous  une  cheminée.  Les  produits  de  la 
çomhustion  que  l’on  peut  rassembler  dàns  un  appa- 
reil convenable,  sont  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz 
nitreux.  Une  partie  de  l'acide  carbonique  reste. avec 
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Falcal! , et  peut  en  être  chassée  par  le  moyen  d’un  acide 
fort. 

Les  anciens  avoient  donné  à ce  résidu  le  nom  de 
Cljrssus  de  nitre.  • 

G.  Le  nitrate  de  potasse  est  décomposé  aussi  par  le 
«oufre , avec  des  résultats  divers,  selon  la  température 
et  les  proportions  que  l’on  emploie.  • 

1.  Mêlez  du  nitre  et  du  soufre  en  poudre,  et  pro- 
jetez le  mélange  peu  I peu  dans  >in  creuset  rongé,  le 
soufre  s’unira  avec  l’oxigène  de  l’acide  nitrique , et  for- 
mera de  l’acide  sulfurique,  qui,  se  combinant  à la  po- 
tasse, formera  du  sulfate  de  potasse.  On  peut  prouver 
la  formation  de  c«|k1  en  dissolvant  la  masse  dans  l’eau  ; 
et  faisant  cristalliser , on  obtiendra  un  sel  qui  présen- 
tera les  caractères  décrits  cbap.  XII,  sect.  4- 

2.  Mêlez  une  partie  de  soufre  avec  un  sixième  ou 
un  huitième  de  son  poids  de  nitrate  de  potasse;  placez 
le  -mélange  dans  une  capsule  d’étain  élevée  sur  un  su[- 
port  ( Fig.  a5  , Pî,  II  ) à quelques  millim.  au-dessus 
de  l’eau  contenue  dans  une  assietté,  mettez  le  feu  au 
mélange , et  couvrez  d’une  cloche  ; il  se  formera  aussi 
dans  ce  cas  de  l'acide  sulfurique,  mais  il  ne  se  com- 
binera pas  comme  précédemment  avec  l’alcali  du  nitre , 
parce  que  cet  alcali  en  petite  quantité  ne  peut  plus  en 
absorber  qu’une  partie.  La  plus  grande  partie  de  l’acide 
se  condensera  à l’intérieur  de  la  cloche  et  dans  l’eau, 
qui  deviendra  fortement  acide.  On  peut  répéter  deux 
ou  trois  fois  l’opération' avec  la  même  eau  ; et  quand 
on  évapore  en  partie  dans  une  capsule  de  verre 
pour  classer  une  portion  de  ce  liquide*,  il  reste  do 
l’acide  suliiirique  concentré , qui  s’est  formé  par 
l’union  de  l’oxigène  du  aiitrc  et  celui  de  l'air  atmo- 
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sphérique  avec  le  soufre  soumis  à l’expérience.  C’est  par 
un  procédé  semblable , mais  en  opérant  sur  de  grandes 
quantités  et  dans  de  tastes  chambres  de  plomb,  que 
l’on  prépare  l’acide  sulfurique  dans  le  commerce.  On 
évapore  l’acide  étendu  résultant  de  l’union  de  la  vapeur 
condensée  des  matériaux  en  combustion,  avec  la  couebe 
d’èau  qui  «ouvre  le  sol  de  la  chambre , dans  dps  bas* 
sTues  de  plomb  , et  on  le  place  ensuite  dans  des  cornues 
de  verre  où  on  le  concentre  à tine  chaleur  continue. 

11  est  prouvé  par  un  mémoire  delUM.  Clément  etDe- 
sornies , publié  dans  \eiAnn.  de  Chim.  xlix,  p.  que 
le  nitre  ne  fournit  qu’un  dixième  de  l’oxigène  nécessaire 
pour  la  conversion  du  soufre  en  açide  sulfurique , et 
que  le  reste  de  l’oxigène  provient  dé  l’air  atmosphé- 
rique de  la  chambre.  Ils  supposent  que  l’acide  sul- 
fureux est  le  premier  formé  dans  la  combustion  du 
soufre,  et  au  meme  moment  le  gaz  nitreux  est  dégagé 
par  la  desoxigénation  de  l’acide  nitrique  contenu  dons 
le  salpêtre.  Ce  gaz  nitreux  s’unissant  avec  l’oxigène  at- 
mosphérique, forfhe  du  gaz  acide  nitreux , qui  a la 
propriété  dé  convertir  l’acide  sulfureux  en  ackle  sulfu- 
'l'iquc,  et  de  revenir  en  même  temps  à l’état  de  gaz  ni- 
treux. Le  même  procédé  est  répété;  et  ainsi  la  même 
portion  de  gaz  nitreux  agit  continuellement  comme  un 
intermédiaire  entre  le  soufre,  déjà  changé  en  acide  suU 
fiu-eux , et  l’oxigène  atmosphérique. 

//.  Un  mélange  de  trois  parties  de  nitre  en  poudre, 
deux  de  carbonate  de  potasse',  ou  de  sel  de  tartre  com- 
mun , et  une  partie  de  soufre  mêlées  ensemble  exacte- 
nient,  constitue  la  poudre  fulminante , qui  détône  avec 
treaucoup  de  bruit  quand  on  la  met  sur  un  fer  chauffé 
au-dessous  du  rougei 

. ' . 'J 
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- I.  Un  mélange  de  cinq  parties  de  nih^s  en  pdudre 
«ne  de  soufre  et  une  de  charbon  pulvérisé , dompose 
la  poudre  à canon.  Les  matériaux  doivent  être  d’aBord 
réduits  séparément  en  poudre  très-fine , et  ensuite  mêléa 
ensemble  et  pilés  avec  un  pilon  de  bois , après  avoir 
ajouté  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  prévenir  l’ex- 
plosiod.  On  grumèle  ensuite  le  mélange  en  le  passant 
au  travers  des  cribles,  et  on  sèche  avec  précaution  (i). 


.^;îî  ^ ■ -U 

Procêié  pour  préparer  Vaeide  nitrique. 


Le  nitrate  de  potasse  est  décomposé  par  l’acide  sul- 
furique, qui  se  combine  avec  la  potasse,  et  dégage  l’a- 
cide nitrique.  Introduisez  dans  une  cornue  de  verre  tu- 
bulée , quatre  parties  de  nitrate  dë  potasse  réduit  en 
poudre  grossière,  et  versez  dessus  trois  parties  d’acide 
sulfurique  concentré;  adaptez  un  récipient  tubulé  d’une 
grande  capacité;  entre  Ce  récipient  et  la  cornue  placez 
une  alonge,  etlutez  les  jointures  avec  un  mélange  de 
terre  de  pipe,  de  sable  fin  et  de  cire.  A la  tubulure 
du  récipient,  doit  être  placé  avec  du  lut  gras,  un  tube 
qui  se  termine  dans  un  autre  récipient  large  contenant 
une  petite  quantité  d’eau.  Si  l’opérateur  veut  recueillir 
aussi  le  produit  gazeux,  ce  second  récipientldoit  être 
garni  d'une  tubulure  à laquelle  est  adapté  un  tube 
qui  se  termine  sous  une  cloche  renversée  sur  la  planche 
de  la  cu^  pneumatique.  Chauffez  la  comtoe  sui*  un  bain 
de  sabl^.  Le  premier  produit  qui  passe  dans  le  réci- 
pient est  à l’état  de  gaz  et  a généralement  une  cotdeur 
rouge.  Ces  apparences  diminuent  graduellement;  et  si 


(i)  Voyez,  pour  U préparation  delà  poudre  i canon,  et  la 
théorie  de  aa  détonation  , JSiiltoUont  JouniaJ,  xsiu,  p- >77- 
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les  matériaux,  dont  on  s’est 'servi  sont  purs,  l’ncide  tlc«> 
vient  pâle  et  même  incolore.  11  reprend  ensuite  gra- 
duellement une  couleur  rouge  et  l’apparenco  d’une 
vapeur  qui  va  en  augmentant  jusqu’à  la  fin  de  l’opé- 
ration , et  tout  le  produit  mêlé  ensemble  a une  couleur 
jaune  ou  orange , selon  la  température  employée. 

• Les  proportions  recommandées  dans  la  nouvelle  phar- 
. macopée  de  Londres  pour  la  préparation  de  l’acide  ni- 
trique, sont  un  kilogr.de  nitrate  de  potasse,  privé,  parla 
chaleur  , de  son  eau  de  cristallisation  , et  tfti  kilogramme 
d’acide  sulfurique.  Ils  doivent  être  mêlés  dans  une  cor- 
nue de  verre  et  distillés  aq  bain  de  sable , jusqu’à  ce 
qu’il  se  dégage  une  vapeur  touge.  L’acide  dans  le  ré- 
cipient doit  être  iqêlé  avec  3o  grammes  de  nitrate  de 
potasse , et  distillé  de  la  même  manière.  Après  la  se- 
conde distillation,  sa  pesanteur  .spécifique  est  de  i,5oo. 
La  pharmacopée  d’Edimbourç  la  porte  à i,55o,  et  M. 
Kirwan  à centigrades  à i,5543;  et  à cette  den- 
sité, il  le  considère  comme  formé  siu'  loo  , de  y3,54 
acide  réel,  et  le  reste  d’eau. 

La  table  suivante  présentant  les  résultats  de  plusieurs 
expériences  pour  déterminer  les  meilleures  proportions 
pour  pr^arer  l’acide  nitrique,  nous  est  fournie  par  le 
docteur  Powelldans  la  Pharmacopée  du  Collège  de  J\Ié- 
decine  de  Londres.  k 
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sulfurique,  il  ne  reste  pas  d’acide  en  excès  dans  le  résidu. 
.d<  L’acide  qui  passe  le  premier  a la  plus  grande  pesan- 
teur spécifique.  Dans  une  expérience  du  Perceval 
de  Dublin , les  produits  furent  sépaf^s  en  trois  portions; 
la  première  avoit  une  pesanteur  spécifigue  de  i,494> 
la  seconde  de  i,4<^5,  et  la  troisième  de  1,443*  ( Tran- 
sactiohs  of  the  Yrish  Academy,  iv,  Sy). 

Quand  on  opère  sur  grandes  masses,  ou  dans  les 
arts , il  est  néélbssaire  de  Substituer  des  cornues  de  grès 
ou  de  fonte  de  fer  très-minces  à celles  de  verre  ; on  j 
adapte  un  récipient  de  terre,  qui  est  joint  à une  rangée 
dç  condensateurs  appropriés.  On  varie  aussi  la  force 
de  l’acide  en  versant  plus  ou  motus  d’eau  dans  le  ré- 

« j ' , 

L’acide  nitrique  obtenu  par  ce 'procédé  n’est  jamais- 
parfaitement  pur.  11  contient  généralement  des  acides 
sulfurique  et  muriatique  : on  reconnoit  le  premier  par 
un  précipité  blanc  qui  se  forme  quand  on  y verse  de  la 
solution  de  nitrate  debarite  ; et  le  second  par  le  précipité 
qu’y  produit  le  nitrate  d’argent.  L’acide  sulfurique  peut 
être  séparé  par  une  seconde  distillation,  avec  une  portion 
de  nitre  pur , égale  en  poids  à un  huitième  de  celui 
employé  d'abord  ; ou  en  y versant  du  nitrate  de  barite, 
lais^nt  déposer  le  précipité,  décantant.la  liqueur  claire, 
et  la  distdlunt.  L’acide  muriatique  est  séparé  par  l’ad- 
dition de  nitrate  d’argent.  Il  se  forme  à l’instant  un  pré» 
cipité  blanc  j et  on  doit  ajouter  de  nouvelle  dissolution 
d’argent,  aussi  long-temps  que  cet  effet  a lieu.  Laissez 
alors  déposer  le  précipité,  décantez  le  liquide  clair,  et 
distillez  - le  de  nouveau  en  laissant  un  huitième  ou  un 
neuvième  de  l’acide  dans  la  cornue.  Le  produit  sera  de 
l’acide  nitrique  pur  : le  nitrate  de  plomb  peut  être 
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substitué  au  nitrate  d’argent.  (Voy.  Nich.  Jour,  xi , 1 34  )• 

L’acide  nitrique  peut  être  obtenu  aussi,  exempt  d’acide 
muriatique , en  employant  pour  la  distillation  du  ni- 
trate de  potasse  parraitement  pur.  On  effectue  en  grande 
partie  cette  purification , par  des  solutions  répétées,  du. 
(litre  dans  l’eau  distillée  bouillante,  et  par  la  cristalli- 
sation. Enfin  on  redissout  les  cristaux  dans  dé  l’eau 
di.stillée  cbaude,  et  on  ajoute  du  nitrate  d’argent , aussi 
long-temps  qu’il  se  fait  un  précipité.  On*lais.se  dépo.ser, 
ou  on  filtre.  Les  derniers  cristaux  produits  seront  par- 
faitement purs.  1.16  précipité  d’argent  ne  doit  pas  être 
jeté,  mais  il  doit  être  lavé  avec  de  l’eau  distillée , séché , 
et  conservé  pour  en  retirer  l’argent,  par  un  procédé 
que  nous  décrirons  par  la  suité.  * 

•*  L’acide  nitrique  vbtenu  de  cette  manière  est  défec- 
tiuiiix  aussi  sous  un  autre  rapport , car  il  contient  en 
solution  une  quantité  considérable  de  gaz  nitreux , et 
d'après  cela  il  est  plutôt  k l’état  d’acide  nitreux  que  d’a- 
cide nitrique.  Pourle  convertir  en  acide  nitrique,  versez 
l’acide  dans  une  cornue  à laquelle  vous  adapterez  un 
récipient;  la  cornue  et  le  récipient  ne  doivent  pas  être 
lûtes,  mais  simplement  joints  ensemble  avec  du  papier. 
Appliquez  pendant  quelques  heures  un  feu  léger  sous 
la  cornue,  en  changeant  le  récipient  aussitôt  qu’i|  est 
rempli  de  vapeurs  rouges.  Le  gaz  nitreux  se  dégagera 
ainsi , et  l’acide  restera  dans  la  comüe  à l’état  de  pu- 
reté, limpide  et  incolore  comme  de  l’eau.  Il  doit  être 
gardé  dans  une  bouteille  à l’abri  de  la  lumière. 

Cent  parties  de  nitrate  de  potasse,  d’après  Bouillon- 
Lagrange,  donnent  par  ce  procédé  53  d’acide;  et  d’après 
inea  expériences , plus  de  5o.  Cependant  ce  n’est  pas  tout 
ce  que  contient  le  sel , car  une  partie  est  décomposée  par 
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la  chaleur  nécessaire  pour  l’opération.  C’est  à cause  de 
cela  qu’il  se  dé§^age  une  grande  quantité  de  gaz  oxigène 
pendant  la  distillation,  et  il  peut  être  recueilli  par  une 
addition  faite  à cet  effet  à l’appareil. 

Il  reste  dans  la  cornue  un  composé  de  potasse  avec 
plus  cVacide  sulfurique  qu’il  n’en  faut  poursa  saturation, 
ou  un  sur-sulfate  de  potasse.  En  l’exposant  à une  forte 
chaleur,  l’excès  d’acide  est  dégagé , et  le  résidu  dissous 
et  évaporé,  donne  du  sulfate  de  potasse  cristallisé. 

Abt.  II.  Nitrate  de  Soude. 

I.  Ce  sel  peut  être  formé  en  saturant  du  carbonate 
de  soude  avec  l’acide  nitrique,  ou  en  distillant  du  sel 
commun  avec  les  trois  quarts  de  son  poids  d’acide  ni- 
trique. Quand  on  emploie  le  premier  procédé,  il  faut^ 
évaporer  la  solution  jusqu’à  ce  qu’il^se  forme  une  pelli- 
cule à sa  surface , et  la  faire  alors  refroidir  ; il  se  formera 
des  cristaux  ayaifF  la  forme  de  rhomboïdes  , ou  de 
prismes  rhombuïdaux. 

II.  Ces  cristaux  ont  une  saveur  semblable  à celle  du 
salpêtre,  mais  moins  Ibrte*  Ils  sont  solubles  dans  trois 
parties  d’eau  à i5",  e^dans  moins  de  leur  poids  d’eau^ 
bouillante.  Ils  attirent  l’humidité  de  ratmosphère.  Eu 
égard  à la  manière  dont  leur  décomposition  s’opère,  et 
aux  résultats  qu’elle  fournit,  ils  ressemblent  au  nitrate 
de  potasse  ^i).  Le  seul  usage  du  nitrate  de  soude , est 


(i)  M.  d’Arcet  a trauvé.  en  saturant  du  sous  • carbonate  de 
soude  avec  de  l'acidu  nitrique  pur,  que  le  nitrate  de  soude  fondu 
contenoit  sur  loo, 

.3S,is  de  Soude. 

, 6/{,d9  d’i^kle.  ». 

loo.  • {^Nole  Jh  tnulutlenr). 
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peut  être  celui  auquel  il  a été  employé  par  Proust,  qui 
a trouvé  qu’il  étoit  plus  économique^  pour  faire  des 
ouvrages  au  feu , que  le  nitrate  de  potasse.  ( Journal  de 
Physique  lux,  pag.  bg,  6a). 

Art.  III.  Nitrate  d' Ammoniaque.  * 

I.  La  manière  la  plus  simple  de  préparer  ce  sel , est 
d’ajouter  du  carbonate  d’ammoniaque  à l’acide  nitrique 
étendu,  jusqu’à  parfaite  saturation.  En  évaporant  la  li> 
queur  à une  chaleur  entre  et  loo®,  il  donne  en  re- 
froidissant des  cristaux  qui  ont  la  forme  de  prismes  à six 
pans,  terminés  par  de  longues  pyramides  à six  faces. 
Evaporé  à la  température  de  loo®,  elle  fournit  en  refroiJ^ 
dissant  des  cristaux  fibreux,  et  quand  on  pousse  l’évapo- 
ration jusqu’à  ce  que  le  sel  se  concrète  immédiatement 
sur  une  baguette  de  verre,  en  refroidissant,  il  forme 
alors  une  masse  compacte  et  informe^ 

II.  La  solubilité  de  ce  sel  varie  suon  la  température 
à laquelle  il  s’est  formé.  Quand  il  est  en  cristaux,  il 
exige  deux  fois  son  poids  d’eau,  pour  se  dissoudre,  eu 
moitié  de  son  poids  d’eau  bouiJ|antc.  Dans  toutes  ses 

.formes  il  est  déliquescent  quand  on  l’expose  à l’at- 
mosphère. 

III.  La  propriété  la  plus  importante  de  ce  sel , que 
nous  avons  déjà  décrite  ci-dessus,  est  celle  de  fournir 
quand  il  est  décomposé  par  la  chaleur,  de  l’oxide  ni- 
treux. Cinq  hectograipmes  de  ce  sel  à l’état  compact 
donnent,  par  une  décomposition  faite  avec  soin,  environ 
1,4 1 5 mètre  cube  de  gaz,  ou  plus  de  34  doses;  de  sorte 
qu’en  estimant  le  sel  à lo  centimes  les  5 hectogrammes, 
la  dépense  est  d’environ  3o  centimes  pour  ciiaque  dose. 

, IV.  Â une  température  de  3oo®,  ce  sel  détone,  et 
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4st  entièrement  décomposé.  Il  avoit  été  nommé  autre- 
fois nitnim  flammans. 

V.  Sa  composition  varie  selon  le  mode  de  sa  pré- 
paration , et  elle  est  établie  par  M.  Davy,  comme  il 
suit  ; . 


Prismatique.  Fibreux. 

69, ’)  72,5 

18,4  ig,3 

12,1  * 8,2  ■ 


Compart. 

74,5  Acide. 

19,8  Ammoniaque. 
5,7  Eau. 


160.  100. 


100. 


Aet.  rV.  Nitrate  de  Barite. 

On  peut  préparer  le  nitrate  de  barite , én  dissolvant 
le  carbonate  arliGciel  ou  naturel  dans  l’acide  nitrique, 
étendu  de  huit  ou  neuf  parties  d’eau.  Si  on  emploie  le 
carbonate  artificiel , il  doit  être  lavé  préalablement  avec 
de  l’éau  distillée , jusqu’à  ce  que  les  lavages  cessent  de 
précipiter  le  nitrate  d’argent.  Une  solution  de  nitrate  de 
barite  mêlée  avec  une  d’argent,  continue  à être  parfaite- 
ment transparente.  Par  l’évaporation, le  nitrate  de  barite 
donne  des  octaèdres  réguliers , adhérant  souvent  les  uns 
aux  autres  sous  la  forme  d’étoiles,  et  quelquefois  on  l’ob- 
tient en  petites  plaques  brillantes.  Il  exige  poursasolution, 
12  fois  son  poids  d’eau  à i5",  et  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  d’eau  bouillante.  11  n’est  pas  altéré  par  son  exposi- 
tion à l’air.  A une  chaleur  rouge  son  acide  est  décomposé, 
et  la  terre  reste  pure.  Cette  propriété  fournit  une  autre 
méthode  de  se  procurer  la  barite  pure , mais  la  chaleur  ne 
doit  pas  être  poussée  trop  loin  , sans  quoi  la  barite 
pourroit  se  vitrifier  avec  le  creuset.  Le  résidu  par  l’ad- 
dition de  l’eau,  se  dissout  avec  une  grande  chaleur  et 
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un  sifflement , et  la  solution  donne  en  reffoidissant , dcf 
■ cristaux  de  barite  pure. 

Le  nitrate  de  barite  est  composé  sur  loo  parties, 
d'après  Clément  et  Desormes , de6o  de  base,  et  4o  d’a- 
cide etd'eau;  M.  James  Davy  établit  sa  composition  à 


Sg,3  Barite. 

4o,7  Acide  et  Eau. 


lOO. 

Abt.  V.  Nitrate  de  Strontiane. 


Ce  sel  peut  être  obtenu  de  la  même'manière  que  le 
nitrate  de  bA-ite,  auquel  il  ressemble  pour  beaucoup 
de  propriétés.  Cependant  la  solubilité  de  ses  cristaux 
diffère  considérablement  ; car  ils  sont  dissous  par  leur 
propre  poids  d’eau,  à i5°,  et  par  un  peu  moins  de  moitié 
de  leur  poids  d’eau  bouillante.  Appliqués  sur  la  mèche 
d’une  chandelle , ou  dissous  dans  l’alcool  bouillant,  ils 
communiquent  à leur  flamme  une  cooleur  rouge  de  sang 
foncé.  Ils  sont  décomposés  à une  haute  tempéntare  et 
donnent  de  la  strontiane  pure. 


Art.  VI.  Nitrate  de  Chaux. 

Ce  sel  se  trouve  abondamment  dans  les  plâtres  des 
vieux  bâtimens  qui  sont  restés  pendant  long-temps  sans 
être  habités  par  des  hommes  ou  par  des  animaux.  Pour 
le  préparer  artiSciellement , il  faut  saturer  de  l’acide 
nitri({ne  étendu  de  cinq  ou  six  parties  d'eau,  avec  du 
carbonate  de  chaux.  Cette  dissolution  évaporée  à con- 
sistance sirupeuse,  et  placée  dans  un  lieu  froid,  forma 
de  longs  cristaux  prismatiques,  ressemblant  par  leur 


Digitized  hy  GoogI 


. S^t.  V.  Nitrates.  43 1 

disposition  à un  faisceau  d’aiguilles,  divergeant  d’un 
centre  commun.  Ces  erfstaux  sont  très>soIubles  dans 
l’eau , dont  à i5°  ils  exigent  deux  parties  ; l’eau  bouil- 
lante en  dissout  un  poids  égal  au  sien.  Ils  tombent 
promptement  en  dëliquefcence  quand  ils  sont  exposés 
à l’air  ^t  ils  sont  décom|psés  à la  température  de 
l’ignition.  « 

Quand  une  soltûion  de  nitrate  de  chaux  est  évaporée 
è siccitédans  une  capsule  de  terre,  et  le  résidu  tenu  eil 
fusion  pendant  cinq  ou  dix  minutes  dans  un  creuset , 
et  versé  en  cet  état  dans  un  pot  de  fer  chauffé  préala- 
blement, la  masse  congelée  forme  le  Phosphore  de 
-'Baudoin.  Il  faut  le  briser  en  morceaux,  et  le  conserver 
dans  une  fiole  bien  bouchée.  Ces  morceaux  après  avoir 
été  exposés  pendant  quelques  heures  au  soleil,  émettent 
dans  l’obscurité  une  belle  lumière  blanche,  présentant 
une  variété  de  phosphore  solaire. 

Akt.  VII.  Nitrate  de  Magnésie. 

> » 

Ce  composé  peut  être  préparé  en  dissolvant  du  car- 
bonate de  magnésie  dans  de  l’acide  nitrique  étendu. 
Quand  on  évapore  la  solution,  elle  fournit  des  cristaux 
qui  ont  la  forme  de  prismes , avec  quatre  faces  obliques 
tronquées  à leurs  sommets.  Cependant  il  forme  plus 
communément  une  masse  informe,  consistant  en  un 
nombre  immense  de  petits  cristaux*  aiguillés , se  crois- 
sant irrégiUièrement.  Ces  cristaux  sont  déliques^-ens  à 
l’air , et  solubles  dans  moitié  de  leur  poids  d’eau.  Ex- 
posés à la  chaleur  rouge , ils  se  fondent , il  s’en  dé* 
gage  d’abord  quelques  bulles  d’oxigène , et  l’acide  ni- 
■ trique  passe  ensuite  sans  décomposition. 
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Akt.  VIII.  Nitrate  d’ Alumine. 

Ce  sel  est  très-peu  connu.  On  le  forme  en  dissolvant, 
(l;^ns  l’acide  nitrique  étendu  avec  le  concours  de  la 
chaleur,  de  l’alumine  réceiÿment  précipitée  etbiCn  lavée 
avec  de  l’eau  distillée,  mais  non  séchée.  La  solution  qui 
contient  toujours  un  exfiès  d’acide,  cristallise  après  l’é- 
vaporation , en  lames  ductiles  minces.  Ces  cristaux  sont 
extrêmement  solubles,  et  par  l’application  d’une  haute 
température,  ils  abandonuent  leur  acide.  Ils  sont  dé- 
composés par  les  alcalis  et  plusieurs  terres.  La  potasse 
pure  ajoutée  en  excès  redissout  le  précipité. 

Art.  IX.  Nitrate  de  Gluc  'me. 

Le  nitrate  de  glucine  est  un  sel  d'une  saveur  douce, 
qui  ne  peut  cristalliser.  Evaporé  à siccité,  il  attire 
promptement  l’humidité  de  l’air.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool.  Il  se  décompose  à une  haute  température , 
sans  être  préalablement  fondu. 

Art.  X.  Nitrate  de  Zircme. 

:At.  ■ 

L’acide  nitrique  dissout  la  zircone  nouvellement  pré- 
cipitée, mais  il  ne  peut  en  être  saturé.  La  solution  con- 
tient toujours  un  excès  d’acide  ; évaporé,  il  forme  une 
masse  transparente  jaunâtre,  extrêmement  tenace  et 
visqu^se,  et  difficile  à sécher.  Il  a une  saveur  stiptique 
astringente,  il  laisse  sur  la  langue  une  substance  épaisse 
en  conséquence  de  sa  décomposition  partielle  par  la 
salive.  Ce  nitrate  sec  est  extrêmement  soluble;  la  solu- 
tion est  décomposée  par  l’acide  sulfurique  et  par  le  car- 
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bonate  d’ammoniaque , qui  donne  un  précipité  soluble 
dans  un  excès  d’acide  ; ou  de  carbonate.  La  teinture 
de  noix  de  galle  y forme  un  précipité  blanc.,  qui  est 
soluble  dans  un  excès  de  teinture. 

Aat.  XI.  Nitrate  d'ittry  a. 

Il  peut  être  préparé  en  dissolvant  de  l’ittrya  dans 
l’acide  nitrique.  La  solution  a une  saveur  astringente 
et  douceâtre,  et  pour  la  plupart  de  ses  propriétés  res- 
semble au  nitrate  de  glucine.  Il  peut  à peine  être  ob- 
tenu en  cristaux , et  si  on  chauffe  trop  pendant  l’éva- 
poration , le  sel  devient  mou , prend  l’apparence  de 
miel,  et  se  concrète,  en  refroidissant ^ en  une  masse 
pierreuse.  Exposé  à l’air,  il  en  attire  l’humidité  et  se 
résout  en  liquide. 

SECTION  VL 

Nitrites». 

La  combinaison  de  l’acide  nitreux  avec  les  alcalis  et 
les  terres , ne  peut  être  faite  directement , car  cet  acide 
consistant  en  acide  nitrique  avec  un  excès  de  gaz  ni- 
treux , se  décompose  pendant  toutes  les  combinaisons. 
Le  gaz  nitreux  s’échappe ^ et  le  résultat  est  un  composé 
d’acide  nitrique  avec  la  base  employée.  La  seule  méthode 
d’obtenir  les  nitrites  est  de  priver  l’acide  contenu  dans 
les  nitrates  d’une  partie  de  son  oxigène,  en  les  exposant 
pendant  long-temps  à la  température  de  l’ignition.  Cette 
méthode  , comme  on  doit  le  pen.ser,  ne  peut  être  em- 
ployée pour  ceux  des  nitrates  qui  abandonnent  leur  acide 
par  Uapplication  de  la  chaleur , ou  qui , comme  le  nitrate 
d’ammoniaque,  sont  plus  complètement  décomposés. 

I. 
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Cependant , dans  un  mémoire  récent , Gay-Lussac  a re- 
connu que  l’on  peut  former  les  01114 tés  parla  combinaison 
directe  des  bases  terreuses  et  alcalines  avec  l'acide  nitreux 
obtenu  par  la  méthode  proposée  par  lui  et  décrite  ci- 
dessus  dans  l’article  de  Y Acide  nitreux. 

Le  nitrate  de  potasse , après  sa  fusion  dans  un  creuset , 
devient  un  nitrite  de  cet  alcali.  Quand  on  le  pulvérise, 
il  a une  odeur  de  gaz  nitreux.  Quand  on  verse  dessus 
de  l'acide  nitricjue  étendu , ou  même  de  l’acide  acétique, 
il  se  dégage  des  v.-ipeurs  de  gaz  nitreux,  et  il  paroît  d’a- 
près cela  que  l’arCnité  de  cet  acide  pour  les  bases  est 
affoiblie  par  la  désoxigénation  ; car  les  mêmes  effets 
n’ont  pas  lieu  quand  on  traite  le  nitrate  par  ces  acides. 
La  solution  de  ce  sel  dans  l’eau  change  le  sirop  de  vio- 
lette en  vert.  Ses  autres  propriétés  sont  peu  connues. 


CHAPITRE  XIV. 

Acide  muriatique.  — Acide  oxi-muriatique , et 
leurs  combinaisons  avec  les  bases. 

Nous  ne  pouvons  donner  à présent  l'histoire  de  la 
base  de  l’acîde  muriatique , car  l’analyse  de  cet  acide 
n’a  pas  encore  été  accomplie  d’une  manière  satisfai- 
sante, même  par  le  moyen  des  nouveaux  pouvoirs  et 
des  agens  nouveaux  qui  ont  été  développés  par  les  dé- 
couverter  de  M.  Oavy.  Par  ses  expériences , comme  par 
celles  des  Chimistes  françois , il  paroît  que  l’acide  mu- 
riatique dans  la  forme  la  plus  pure  sous  laquelle  on  l’ait 
obtenu  jusqu’à  présent , retient  en  combinaison  un  Jtiers 
de  son  poids  d’eau,  qui  est  même  essentielle  à l’exis- 
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tence  de  ce  gaz;  car  l’acide  ne  pent  être  séparé  de  sa 
combinaison  avec  les  alcalis,  les  terres  et  les  oxides  mé- 
talliques , par  une  troisième  substance,  à moins  que 
celle-ci  ne  contienne  une  certaine  quantité  d’eau. 

L’acide  oxi-murintiqiie  est  un  composé  de  la  même 
base  avec  une  certaine  proportion  d’oxigène.  Dans  ce 
composé,  l’eau  qiit  est  essentielle  à la  constitution  de 
l’acide  muriatique  ordinaire,  n’existe  pas.  Il  s’ensuit 
donc  qu’une  base  quelconque,  unie  avec  l’eau,  compose 
le  gaz  acide  muriatique,  et  unie  avec  l’oxigène  ^ l’acide 
oxi-muria  tique. 

SECTION  PnEMlÈEE. 

Acide  muriatique. 

I.  L’acide  muriatique  sous  la  forme  la  plus  pure  existe 
à l’état  de  gaz  permanent  sur  le  mercure  seulement.  Pour 
étudier  ses  propriétés , il  faut  donc  nécessairement  un 
appareil  à niercure> 

Pour  obtenir  le  gaz  acide  muriatique,  remplissez  la 
bouteille  tubulée  ( PI.  II , Fig.  17)  environ  au  quart 
ou  au  tiers  de  muriatede  soude  bien  sec  (sel  commun); 
adaptez -y  le  récipient  rempli  d’acide  sulfurique  con- 
centré, et  plongez  l’extrémité  du  tube  recourbé  sous 
une  clocbe  -remplie  de  mercure  et  renversée  sur  la  cuve  ; 
ouvrez  la  communication  entre  l’acide  et  le  sel  en  tour- 
nant le  robinet,  et  immédiatement  au  contact  de  ces 
deux  corps,  il  sedégagera  une  immense  quantité  de  gaz 
acide  muriatique.  On  peut  laisser  échapper  les  premières 
portions  qui  se  dégagent, en  plaçant  la  bouteille  sous  une 
cheminée,  parce  qu’elles  sont  altérées  par  le  mélange 
de  l’air  commun  qui  exLstoit  dans  la  bouteille.  Les 
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portions  suivantes  doivent  être  conservées  pour  l’usage, 
et  le  gaz  pur  présentera  les  propriétés  suivantes  « 

A.  Il  a une  odeur  très*piquante,  et  il  est  assez  caus* 
tique  pour  faire  des  .impoules  à la  peau,  quand  il  y 
est  appliqué  pendant  quelque  temps. 

/i.  Quand  on  le  met  en  contact  avec  l'air -coniimin, 
il  produit  un  nuage  blanc.  Cet  effet  est  dû  à .son  union 
avec  riiumidité  qui  existe  toujours  dans  l’aliuosphère. 

C.  Il  éteint  les  bougies.  Avant  que  la  flamme  dispa* 
roisse,  la  partie  supérieure  devient  verdâtre;  cette  cause 
n’a  pas  eneore  été  expliquée.  La  mèche  est  aussi  en- 
tourée tl’une  vapeur  blanche  duc  à la  combinaison  de 
l’eau  produite  par  la  combustion  de  la  bougie  avec  le 
gaz  acide  muriatique. 

n.  Il  est  plus  léger  que  l’air  atmosphérique  dans  la 
proportion  <le  1^3  à loo.  Biot  et  Gay-Lussac  cependant 
établissent  sa  pesanteur  spécifique  seulement  à 1,278. 
D’après  cela,  1 déciqiètre  cube  pèse  i,555i. 

II  effectue  la  liquéfaction  d’un  morceau  de  glace , 
au  moins  aussi  rapidement  que  du  charbon  rouge. 

P.  Il  est  absorbé  trè.s-rapidement  par  l’eau.  Une  ou 
deux  gouttes  d’eau  introduites  dans  une  grande  cloche 
remplie  de  ce  gaz,  en  causent  instantanément  l’absorp- 
tion totale.  D’après  M.  Kii  wan,  3 1 centimètres  cubes 
d’r'au  absorbent  1 3 109  centimètres  cubes  (c’est-à-dire, 
420  fois  son  volume  ou  son  propre  poids)  de  gaz 
acide  muriatique,  et  l’eau,  par  celte  absorption,  aug- 
mente environ  d’un  tiers  de  sou  volume.  Les  expé- 
riences du  docteur  Thomson  indiquent  une  plus  grande 
absorption  , c’est-à-dire,  8437 centimètres  cubes  , pour 
16  centimètres  cubes  d’eau  à la  température  de  cen- 
tigrades , le  baromètre  étant  à 740,587  millimètres. 
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Les  exp<?rienci‘s  récentes  de  Berihollet  prouvent  que 
loo  grammes  d’eau  en  absorbent  i a, 4Gj  de  gaz  acide 
muriatique  privé  de  toute  son  eau  en  excès , en  ie  pas- 
sant dans  un  tube  entouré  d’un  mélange  refroidissant. 
Par  cette  absorption , on  obtient  un  acide  de  la  pesan- 
teur spécifique  de  :o6i,4.  D’après  le  calcul , il  paroît 
qu’un  acide  de  cette  densité  contient  sur  loo  grammes,  • 
seulement  8,55  d’acide  réel.  . 

(r.  Le  gaz  acide  muriatique  n’est  pas  décomposé 
quand  on  le  fait  passer  sur  le  charbon  ronge,  ni  par 
un  courant  de  chocs  électriques.  L’action  de  l’électricité 
dégage  cependant  une  petite  quantité  de  gaz  hydrogène 
provenant  de  l’eau  que  le  gaz  tient  en  combinaison.  Par 
une  évaluation  fondé^sur  cette  expérience,  j'ai  conclu 
que  i638  centimètres  cubes  environ  de  gaz  acide  mu- 
riatique, après  avoir  été  séchés  par  du  inuiiate  dcchaux, 
tiennent  en  combinaison  6'4-90  milligr.  d'eau  ( Trans, 
Philos.  i8io  ).  Cependant  les  recherches  les  plus  ré- 
cente* fle  Berthollet  et  de  Davy  en  ont  découvert  une 
plus  grande  proportion.  D’après  le  premier  (i)  , un 
quart , et  selon  le  ^ond , un  tiers  du  gaz  acide  muria- 
tique est  de  l’eau. 

fi^ature  de  V acide  muriatique. 

II  étoit  naturel  d’attendre,  par  l’action  puissante  du 
potassium , en  privant  les  corps  d’ôxigène,  quesil’acide 
muriatique  étoit  un  composé  d’oxigène  avec  une  i'aso 
particulière,  sa  décomposition  pourvoit  être  effci  tuée 
par  le  moyen  de  ce  nouveau  métal.  Les  expérien-  e»  ci- 


(l)  Mémoires  d’ Arceuit , il,  pag.  56. 
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après  ont  été  faites  par  51.  Davy  avec,  la  plus  grande  at- 
tention et  avec  les  résultats  suivans. 

11  a observé  que  quand  le  potassium  est  introduit 
dans  du  gaz  acide  muriatique  séché  par  du  muriate 
de  chaux,  il  sc  couvre  immédiatement  d’une  croAtç 
blanche,  il  s’échauffe  spontanément;  et  ipie,  lorsqu’on 
lechaulfeavec  une  lampe,  il  acquiert  en  quelques  parties 
latcnipéi'.ature<lerignition  , niais  il  ne  s’enflamme  pas.  Si 
le  potassium  et  le  gaz  sont  dans  les  proportions  néces- 
saires, ils  disparoissent  entièrement  l'un  et  l’autiie  : il 
se  forme  un  sel  blanc , et  il  se  dégage  une  quantité  de 
gaz  hydiogène  pur,  égale  à environ  un  tiers  du  volume 
originaire  du  gaz.  5i8  millim.  de  potassium  absorbent 
à peu  près  533  centim.  cubes  de  gaz  acide  muriatique; 
et  la  quantité  de  gaz  hydrogène  dég.agé  monte  à plus 
de  i3o  centim.  cubes. 

11  est  remarquable  cependant  qu'un  poids  donné 
de  potassium,  par  son  action  sur  le  g.az  .acide  muria- 
ti(jue,  dégage  exactement  la  même  quantité  ^Hydro- 
gène que  lorsqu’il  agit  sur  l’eau.  Ce  fait  peut  être  re- 
gardé presque  comme  une  preuve  que  le  phénomène 
dépend  seulement  de  l’eau  que  le  gaz  tient  en  com- 
binaison. Mais  la  conclusion  est  décisive  en  comparant 
l’acide* muriatique  réel  (que  l’on  peut  obtenir  parla 
précipitation  avec  le  nitrate  d’argent)  dans  le  muriate 
de  potasse  formé  dans  l’expérieHce , avec  celui  con- 
tenu dans  un  volume  égal  du  gaz  lui-même;  et  si  l’on 
opère  exactement,  M.  Davy  observe  que  l’on  ne  trouve 
pas  de  différence  dans  le  poids  des  résultats.  , 

Alors  l’action  du  potassium  sur  le  gaz  acide  muna- 
tique  «;ousisic  cutièrement  dans  la  décomposition  de 
l’eau  de  ce  gaz , et  non  dans  la  destruction  de  la  partie 


Digitized  by  Google 


Sect.  I.  Acide  muriatique. 

réellement  acide.  La  décomposition  de  cet  acide  est  donc 
encore  un  problème. 

Quoique  le  principal  objet  des  expériences  deM.  Davy 
ne  soit  pas  rempli , cependant  il  trouva  dans  ses  re- 
“ ' cherches  plusieurs  faits  curieux, dont  il  est  bon  de  faire 
connoîire  quelques>uns.  ' 

11  employa  , mais  sans  succès,  un  grand  nombre 
d'expédiens  pour  obtenir  le  gaz  acide  muriatique  libre 
d’eau.  Les  matières  qui  sont  capables  de  le  fournir 
quand  l’un  oa  l’autre  contiennent  de  feau,  ne  peuvent 
dégager  aucun  gaz  quand  ils  sont  l’un  et  l’autre  dans  un 
état  de  sécheresse  complète.  Ainsi  l’acide  phosphorique 
sec,  ou  l’acide  boracique  mêlés  avec  du  muriate  de  chaux , 
et  chauffés  fortement  dans  une  forge  , ne  dégagent  pas 
de  gaz.  Il  paroît,  d’après  cela,  que  l’eau  est  un  ingré- 
dient essentiel  de  ce  gaz.  M.  Davy  estime  la  quantité 
qu’il  contient  à environ  un  tiers  de  son  poids. 

Cependant,  quoique  l’acide  muriatique  ne  puisse  être 
obtenu  dans  un  état  de  séparation  complète  de  l’eau , 
dans  quelques-unes  de  ses  combinaisons , il  paroît  pour- 

3mt  ne  pas  contenir  ce  fluide.  11  est  remarquable  que 
ans  cet  état,  quoique  son  acidité  ne  soit  pas  neutra- 
lisée, il  perd  cependant  un  des  caractères  les  plus  dis- 
tinctifs d’un  acide , c’est-à-dire , de  r«ugir  le  p.apier  de 
litmus.  Ainsi,  le  liquide  composé  d’acide  muriatique 
et  d’acide  phosphoreux,  ne  change  pas  la  couleur  du 
papier  de  litmus  parfaitement  sec, .mais  il  le  rougit 
à Hnstant  quand  il  est  humide.  Tous  les  acides  fluides 
sont  aussi  de  bons  conducteurs  de  l’électricité;  mais 
ce  composé  d’acide  muriatique  sans  eau  ( comme  celui 
avec  l’acide  phosphoreux  ) ne  sont  aucunement  con- 
ducteurs. " '.  ' 


Digilized  by  Coogle 


4^0  C-H.vr.  XIV.  y4  eide  muriatiqut  et  ses  composés. 

J1  est  aussi  très-remarquable  que  l’acide  muriatique 
qui  existe  dans  ces  composés  liquidés,  est  rendu  gazeux 
par  l'addition  de  l’eau;  confirmation  du  principe  qu^'' 
l’eau  est  essentielle  à la  constitution  de  ce  gaz. 

De  toutes  les  substances  acides  Connues,  M.  Davy  ‘ ' 
observe  ( Phit.  Trant.  iSog,  pag.  46^  ) que  l’acide  mu- 
riatique sec  semble  posséder  les  pouvoirs  les  plus  forts 
et  les  plus  étendus  de  combinaison.  11  s’unit  avec  tous 
les  acides , excepté  l’acide  caAionique , avec  tous  les 
oxides  ( en  y cotnprenant  l’eau  ) , avec  tpus  les  corps 
composés  inflammables,  excepté  les  matières  charbo- 
neuscS  et  les  métaux.  S’il  pouvoit  être  obtenu  sous  la 
forme  de  pureté,  il  seroit  probablement  un  des  agens 
les  plus  puissans  en  Chimie. 

Procédé  pour  préparer  l'acide  muriatiqufi  liquide. 

Dans  une  cornue  tubulce  placée  sur  un  bain  de  sable , 
introduisez  huit  parties  de  muriate  de  soude  sec,  et 
adaptez  à la  tubulure  avec  du  lut  gras  le  tube  recourbé 
( PI.  II , Fig.  26  a)  ;ait  col  de  la  cornue , fixez  le  ré- 
cipient tubulé  ( PL  III,  Fig.  3o  é)  par  le  moyen  du 
même  lut,  et  à l’ouverture  de  celui-ci,  placez  un  tube 
recourbé  deux  fois  à angles  droits,  et  garni  d’une  boule 
de  VVelther  pour  prévenir  l’absorption  (P/.  III,  Fig.  3i 
& ) , sa  plus  longue  branche  se  termine  au  fond  de  l’eau 
contenue  dans  une  bouteille  à deux  tubulures.  De  l’autre 
tubulure,  part  un  second  tube  courbé  à angles  droits, 
et  qui  SC  termine  de  la  même  manière  dans  une  sectAde 
bouteille  contenant  de  l’eau.  Lutez  bien  exactement 
toutes  les  jointures  ; versez  graduellement  au  travers 
du  tube  recourbé  six  parties  en  poids  d’acide  sulfu- 


Digilized  by  Google 


Sect.  I.  Acide  muriatique.  /|.'|i 

rique  concentré , et  en  ne  faisant  ces  additions  qu’à  un 
certain  intervalle  l’une  de  l’autre.  A chaque  effusion 
de  l’acide , il  se  dégagera  une  grande  quantité  de  gaz 
acide  muriatique,  que  l’ean  de  la  première  bouteille 
absorbera  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  saturée.  Le  gaz  pas- 
sera alors  dans  la  seconde  bouteille,  et  y sera  absorbé. 

L’eau  employée  doit  former  la  moitié  du  poids  du 
sel , et  doit  être  distribuée  également  dans  les  deux 
bouteilles,  qu’il  est  bon  d’entourer  avec  de  l’eau  froide, 
ou,  ce  qui  est  préférable,  avec  delà  neige  ou  de  la 
glace,  parce  que  la  condensation  du  gaz  développe 
une  quantité  de  chaleur  considérable  qui  empêche 
l’eau  d’atteindre  son  maximum  d’imprégnation.  Quand 
tout  l’acide  sulfurique  a été  ajouté , et  qu’il  ne  se  dé- 
gage plus  de  gaz , allumez  le  feu  dans  le  fourneau  sous 
le  bain  de  sable , en  ôtant  le  tube  recourbé  a , et  y 
substituant  un  bouchon  à l’émeri  qui  ferme  bien.  Ceci 
renouvellera  la  production  du  gaz,  et  la  température 
doit  être  gardée  à ce  point  aussi  iong>temps  qu’il  se  dégage 
du  gaz.  A cette  période , il  est  nécessaire  de  tenir  les  luts 
qui  réunissent  la  cornueau  récipient  parfaitement  froid , 
autrement  ils  pourroientse  fondre.  Je  préfère  pour  cette 
jonction  le  lut  d’argile  et  de  sable,  mais  il  exige  de 
l’adresse.  Vers  la  fin  de  l’opération , un  liquide  coloré  en  * 
brun  se  condense  dans  le  premier  récipient;  il  consiste  en 
un  mélange  d’acide  sulfurique  et  muriatique.Quand  il  ne 
passe  plus  rien , l’opération  doit  être  suspendue,  et  le  li- 
quide conservé  dans  les  deux  bouteilles  garnies  de  bou- 
chons de  verre.  11  consiste  en  acide  muriatique  liquide. 

L’acide  muriatique  liquide  peut  être  obtenu  aussi  en 
délayant  l’acide  snlfuriqne  avec  l’eau  nécessaire  jiour 
1.1  condensation  du  gaz , et  ajoutant  après  le  refroidis» 
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seiiient  l’acide  étendu  au  sel  contenu  dans  la  cornue. 
On  doit  luter  à la  cornue  une  alon^  avec  du  lut  de  sable 
et  d’argile,  et  elle  doit  être  terminée  dans  un  grand  ré- 
cipient tubulc,  de  l’ouverture  duquel  s’élève  un  tube 
<le,  Webber  qui  se  termine  au  fond  de  la  bouteille  à 
deux  tubulures  où  l’on  place  quelques  grammes  d’eau. 
Le  feu  doit  être  allumé  alors  sous  le  bain  de  sable,  et 
continué  aussi  long-temps  qu’il  passe  du  liquide.  L’alonge 
et  le  récipient  doivent  être  tenus  froids  par  l’applica- 
tion constante  des  linges  mouillés. 

Les  proportions  indiquées  par  le  College  de  Méde- 
cine de  Londres  , sont  quatre  parties  de  sel  sec,  trois 
d’acide  sulfurique  et  trois  d’eau,  le  tout  en  poids.  On 
prescrit  de  mêler  l’acide  et  un  tiers  de  l’eau  dans  une 
cornue  de  verre.  Quand  le  mébnge  est  froid  , un 
ajoute  le  sel,  et  on  verse  le  reste  de  l’eau  dans  un  ré- 
cipient ; et  la  cornue  et  le  récipient  étant  lutés  ensem- 
ble, l’acide  muriatique  doit  être  distillé  dans  ce  dernier 
par  une  chaleur  élevée  graduellement  jusqu’au  rouge. 
Si  tout  l’acide,  l’eau  et  le  sel  étoient  introduits  en  une 
seule  fois  dans  la  cornue,  la  première  application  de 
la  chaleur  dégagcroitce  gaz  acide  muriatique , sans  qu’il 
y ait  assez  .d’eau  pour  le  condenser,  et  une  partie  se 
perdroit.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  placer  le  lut  que  quand 
tout  l’air  commun  est  dégagé.  La  charge  ne  doit  pas  oc- 
cuper plus  de  la  moitié  de  la  capacité  de  la  cornue  , et 
ce  vase  peut  être  conservé  après  l’opération , en  y ver- 
sant de  l’eau  à i oo^,  quand  les  matières  qui  restent  après 
la  distillation  soni  refroidies  à peu  près  à cette  tempé- 
rature. Le  poids  de  l’acide  produit  égalera , ou  excédera 
peu  celui  du  sel  employé  (i). 

(i)  En  calculant  inr  la  base  établie  ci-dessus  par  M.  Bcrtbollet 


Digitized  by  Google 


Sect.  I.  Acide  muriatiqu*.  44^ 

Si  l'acide  muriatique  ainsi  obtenu  contenoit  de  l’acide 
sulfurique  ( ce  que  l’on  connoltroit  s’il  occasionne  un 
précipité  blanc  dans  le  muriate  de  barite) , l’acidc  doit 
être  redistillé  sur  une  nouvelle  portion  de  muriate  de 
soude.  Quand  il  est  préparé  avec  l’appareil  de  Woulfe, 
le  produit  dans  la  seconde  bouteille  est  toujours  par* 
faitement  pur. 

L’acide  formé  par  le  dernier  procédé  a une  pesan- 
teur spécifique  seulement  d’environ  1170;  mais  par 
l’appareil  de  Woulfe , et  principalement  quand  les  bou- 
teilles sont  entourées  de  glace  ou  de  neige,  elle  ap- 
proche de  i5oo.  Cependant  l’ackle  qui  aune  pesanteur 
spécifique  moins  grande  est  le  meillçut^pour  garder,  car 
l’acide  dense  dégage  utie  grande  quantité  de  fumées  qui 
ont  beaucoup  d’incbnvéniens  , et  qui  oxident  tous  les 
instrumens  métalliques. 

Le  résidu  consiste  en  sulfate  de  soude  avec  un  peu 
de  muriate  de  soude  non  décomposé.  Le  premier  peut 
être  obtenu  sous  forme  cristallisée,  en  chassant  par  une 
forte  chaleur  l’excès  d’acide  sulfurique  qui  y adhère, 
et  dissolvant  dans  l’eau  froide.  Le  sulfate  de  soude 
produit  excède  la  quantité  de  muriate  employé  dans  la 
proportion  d’environ  huit  à neuf  par  quintal. 

L’acide  muriatique  liquide  a* les  propriétés  suivantes: 

I.  Il  émetune  vapeur  blanche  suffoquante  ; elle  con- 
siste en  gaz  acide  muriatique,  qui  devient  visible  parle 
contact  de  l’humidité  de  l’air. 


et  admettant  qae  le  muriate  de  loude  contient  46  pour  cent  d’avide, 
100  parties  de  ael  commun  , en  supposant  qu’il  soit  eutièrement 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  , et  qu’il  ue  se  perde  pas  de  gas, 
porteront  368  parties  d'eau  à la  densité  de  1160,  et  donneront  4>4 
parties  d'acide  liquide  de  cette  pesanteur  spécifique, 


444  Chap.  XJV.  Acide  muriatique  etses  composés. 

а.  Chauiîé  dans  une  cornue  ou  dans  une  bouteiite  à 
gaz,  le  gaz  acide  muriatique  est  dégagé,  et  peut  être 
recueilli  sur  le  mercure. 

. 3.  L'acide  muriatique  liquide  n’est  pas  décomposé 
par  le  contact  du  charbon , des  huiles  essentielles , ou 
d'autres  corps  combustibles. 

4-  Délayé  arec  l’eau , il  ne  produit  pas  une  élévation 
sensible  de  température. 

5.  Dans  l’état  de  pureté  parfaite,  il  est  sans  couleur; 
mais  il  est  fréquemment  un  peu  jaunâtre.  Cela  provient , 
soit  d’une  portion  d’acide  muriatique  oxigéné,  ou  de 
muriate  de  fer,  mais  je  crois,  plus  communément  de  ce 
dernier;  cette  cpuleiir  est  instantanément  détruite  par 
quelques  gouttes  de  muriate  d’étain. 

б.  L’acide  muriatique  se  combiae  facilement  avec  I» 
alcalis,  et  avec  presque  toutes  les  terres,  soit  dans  leur 
état  de  pureté , ou  dans  celui  de  carbonate. 

sectionIL 

Mariâtes. 

Art.  I.  Muriate  de  Potasse. 

t 

Le  muriate  de  potasse  peut  être  obtenu  en  saturant 
de  l’ncide  muriatique  avec  du  carbonate  de  potasse , et 
évaporant  la  solution  jusqu’à  ce  que  le  sel  cristallise. 
Ses  cristaux  ont  une  forme  cubique,  et  une  saveur  amère 
désagréable,  ils  se  dissolvent  dans  trois  fois  leur  poids 
d’eau  à 1 5° , et  dans  un  peu  moins  d’eau  bouillante.  Us 
éprouvent  peu  de  changement  quand  ils  sont  exposés  à 
l’air;  ils  décrépitent  quand  on  les  jette  sur  le  feu, 
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mais  ils  abandonnent  seulement  une  petite  poi  tiuii  du 
leur  acide.  . 

D'après  les  expériences  de  M.  Berthollet,  il  paruîtque 
ce  sel  est  composé , abstraction  faite  de  l’eau , de 

66,66  Potasse. 

33,14  Acide. 

100,00 

A»t.  II.  Muriale  du  Soude. 

Le  muriate  de  soude  est  cette  substance  très-connue, 
sel  commun,  qui  est  devenue  un  ingrédient  néces.saire 
dans  les  alimens  de  l’homme,  et  qui  est  d’une  grande 
utilité  dans  plusieurs  arts. 

Sa  composition  peut  être  prouvée  par  l'union  directe 
de  l’acide  muriatique  avec  h»  soude. 

Pour  les  expériences,  on  peut  employer  le  sel  com- 
mun que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  On  doit  le  pu- 
rifier en  ajoutant  à sa  solution  dans  l’eau,  une  solulfbn 
de  carbonate  de  soude,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise 
plus  de  nuage  blanc  ; filtrant  la  solution  et  l’évaporant, 
jusqu'à  ce  qu’il  cristallise. 

II.  Ses  propriétés  sont  les  suivantes  : 

r.  Il  cristallise  en  cubes  réguliers,  qui  quand  le  sel 
est  pur,  changent  peu  par  leur  exposition  à l’air.  Ce- 
pendant le  sel  du  commerce  acquiert  une  augmenta- 
tion de  poids  , par  l’absorption  de  l’humidité.  Les 
différentes  formes  fie  sel  gemme,  sel  de  salaison  , sel 
de  mer,  sous  lesquelles  il  se  présente,  proviennent 
plutôt  de  la  différence  <le  grosseur  et  de  compacité  du 
grain , que  d’une  différence  essentielle  de  composition 
chimique. 


Chap.  XIV,  Acide,  muiiatique  et  ses  composés. 

2.  II  exige  pour  sa  solution  deux  fois  et  demi  son 
poids  d’eau  à i5°  centigrades,  et  l’caM  chaude  n’en 
prend  guère  plus.  De  là , sa  solution  cristallise , non 
comme  celle  du  nitre,  par  refroidissement,  mais  par 
évaporation. 

3.  Quand  il  est  chauffé  graduellement  il  se  fond  , et 
forme  quand  il  est  froid,  une  masse  compacte  et  solide. 

4.  ChaulTé  soudainement,  comme  en  leprojettant  sur 
des  charbons  ronges  , il  décrépite.  Cependant  il  ne 
peut , après  qu’il  a été  séché  à la  température  de  l’eau 
bouillante,  perdre  par  ignition  plus  de  deux  ou  trois 
parties  d’eau  pour  cent. 

5.  Il  n’est  pas  décomposé,  quand  on  le  chauffe *en 
contact  avec  des  substances  inflammables. 

6.  Mêlé  avec  du  charbon  ou  du  soufre  en  poudre  ; 
et  fondu  dans  un  creiiset , il  ne  souffre  pas  de  décom- 
position ou  de  changement  essentiel,  parce  que  l’acide 
muriatique,  s’il  contient  de  l’oxigène  (ce  qui- n’a  pas 
enpore  été  bien  prouvé  ) , retient  cette  base  plus  for- 
tement qu’elle  n’est  attirée  par  les  corps  combustibles. 

7.  Il  est  décomposé  par  le  carbonate  de  potasse, 
dont  l’alcali  se  combine  avec  l’acide  muriatique , et 
l’acide  carbonique  se  porte  sur  la  soude.  On  obtient  par 
là  du  muriate  de  potasse  et  du  carbonate  de  soude.  Le 
procédé  pour  opérer  cette  décomposition  en  grand,  est 
décrit  par  Westrumb , AaxxsXc  Journal  de  Crell,  tom.  11. 

8.  Il  est  décomposé  par  l’acide  sulfurique  de  la  ma- 
nière décrite  ci-dessus.  L’acide  nitrique  sépare  aussi 
l’acide  muriatique. 

Il  consiste  d’après  d’Arcet  (i) , dont  l’évaluation  est 
sanctionnée  par  Gay-Lussac,  en 

(1)  M.  U'Arcel  s'csl  servi  du  sous-carbonatc  de  soude  pour  for- 
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5o,73  Alcali. 

Acide. 

ioo|oo 

Cependant  le  docteur  Marcet  (Phil.  Trans.  1807), 
dont  les  analyses  se  distinguent  par  leur  exactitude,  re- 
garde ce  sel  comme  composé  de 

46  Acide. 

54  Soude. 

100. 

Art.  III.  Muriate  d’ Ammoniaque. 

I.  Si  on  mêle  ensemble  des  mesures  égales  de  gaz 
ammoniac  et  de  gaz  acide  muriatique  sur  le  mercure, 
ils  sont  immédiatement  et  totalement  condensés  ; il  sc 
forme  un  nuage  blanc,  et  il  se  dépose  sur  les  parois  du 
vase  une  substance  solide.  C’est  du  muriate  d’ammo- 
niaque. Il  est  composé  en  poids  de  • 

38,35  Alcali.  . 

6 1,65  Acide. 

100,00  * 

Pour  faire  des  expériences,  on  peut  se  le  procurer 
dans  le  commerce,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  sel 
ammoniac. 

Il  a les  propriétés  suivantes  : 

A.  Il  est  volatilisé  sans  ^écoftiposition , et  par  consé- 
quent peut  être  sublimé. 


mer  du  muriate  de  soude,  et  déterminer  la  proportion  des  élément 
de  ce  tel.  ( du  traducitur . ) 
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B.  Il  est  facilement  soluble  dans  l’eau,  dont  trois 
parties  et  demi  à i5°,  prennent  une  de  sel.  Pendant  la 
solution  il  y a beaucoup  de  calorique  absorbé.  Il  est  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  sa  solution  donne  en 
refroidissant , des  cristaux  régubers. 

C.  Il  attire  légèrement  rbumidité  de  l’air. 

JJ.  Par  l’addition  d’une  solution  de  potasse  ou  de 
soude  pures,  l’ammoniaque  est  dégagée,  comnie  on  s’en 
convainct  par  l’odeur  piquante  qui  s’élève  d’un  mé- 
lange de  ces  deux  corps , parfaitement  inodores  quand 
ils  sont  séparés, 

K.  Il  est  aussi  décomposé  parla  barite,  la  strontiane, 
la  magnésie  et  la  cbaux. 

La  cbaux  est  généralement  employée  pour  séparer 
l’alcali  volatil , et  l’obtenir  à l’état  liquide.  On  mêle 
deux  parties  de  cbaux  pulvérisée  et  tamisée,  avec  une 
de  muriate  d’ammoniaque  , et  on  les  introduit  dans  une 
cornue  dont  le  col  doit  être  luté  (avec  des  morceaux  de 
vessie  mouillée,  attachés  avec  de  la  coyde)  , à un  réci- 
pient tubulé (P/.  III , P/^.  3i , rt)  ; de  l’autre  ouverture 
du  récipient,  part  un  tube  courbé  à angle  droit,  avec 
l’addition  de  Webber  (P/.  III,  Fig.  3i,  i),  qui  se 
termine  dans  l’eau  contenue  dans  une  bouteille  à deux 
tubulures  (c).  Cette  bouteille  communique  par  un  tube 
recourbé  à une  seconde  bouteille  semblable  {d)  con- 
tenant (comme  la  première)  une  quantité  d’eau  égale  en 
poids,  au  quart  du  muriate  d’ammoniaqpe.  La  décom- 
position .s’effectue  par  la  < ba*lcur,  et  le  gaz  est  absorbé 
par  l’eau  contenu  dans  les  bouteilles  , qui  doivent  être 
entourées  de  glace  ou  di  neige.  L’c.iu  acquiert  une  odeur 
piquante  , «t  quand  elle  est  saturée  , sa  pesanteur  spé- 
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cifique  est  abaissée  à 0,9684.  Cette  solution  aqueuse 
cfanuffëedans  une  bouteilledeverre,  pertranimoniaqiie, 
qui  passe  sous  la  forme  de  gaz , et  peut  êu'e  reçue  sur  le  , 
mercure. 

On  peut  obtenir  aussi  une  solution  d’ammoniaque  dans 
l'eau  , de  la  maniéré  suivante  : 

Délayez  deux  parties  dechaux  vive,  avec  deux  parties 
. d’eau,  etajoutez-y  après  le  refroidissement,  une  partie 
de  mnriate  d’ammoniaque,  et  s^x  parties  d’eau.  Agitez 
lemedange,  et  l’introduisez  dans  une  cornue;  lutezavec 
un  récipient,  et  séparez  par  la  distillation  une  partie  du 
liquide.  Cependant  le  preinier*procédé  est  iiicompara- 
411  blemcnt  le  meilleur. 

Quand  on  distille  dans  utte  cornue  un  mélange  d’une 
partie  de  miiriate  d’ammoniaque  et  de  carboiiute  de 
c;haux  (craie) , tous  les  deux  en  poudre,  et  paifailunient 
secs,  il  se  condense  à la  partie  .supérleuic  du  récipient 
une  substance  blanche  solide.  C’est  le  carbonate  d’am- 
nioniaquc,  et  ce  procédé  est  celui  par  lequel,  avec  la 
substitution  de  vases  sublimatoires  appropriés,  on  pré- 
pare le  carbonate  pour  le  commerce.  Cette  opération 
fournit  un  exemple  de  double  affinité.  L’acide  carbo- 
nique se  porte  de  la  chaux  sttr  l’ammoniaque,  pour  for- 
mer du  carbonate  d’ammoniaque,  et  l’acide  muriatique 
s’empare  de  la  chaux  , et  forme  du  muriatc  de  chaux. 

Art.  IV.  Mariale  de  EaritOk, 

On  le  prépare  en  dissolvant  le  carbonate  natif  ou 
artificiel  de  baritc  , d.ms  l’acide  muriatique  étendu,' 
ou  si  l’on  n’a  ni  l’tm  ni  l’autre,  on  ctnpioiç  le  sulfure. 
Le  fer  et  le  plomb  qui  sont  dissous  quelqitefois  avec, 
la  baiite  , peuvent  être  séparés  par  l’addition  d’une 
I.  29 
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pelit€quantitéd’ammoniac|Ueliquide,  enfai»nt  bottilHr 
ttt  agitant  la  solution  avec  un  peu  de  chaux  filtrée  et 
«vaporée;  la  aolutiou  fournit  des  cristaux  réguliers,  qui 
oiit  le  plus  conununénienl  la  forme  de  tables,  dont  les 
Iwrds  sont  en  équerre,  ou  formées  de  pyramides  à f^uit 
pans  appliquées  base  à base.  Ils  se  dissolvent  dans  six 
parties  d’eau  à i5°,  ou  dans  une  petite  quantité  d’eau 
bouillante,  ainsi  que  dans  l’alcool  : ils  ne  sont  pas  al- 
térés par  leur  exposition  à l’air,  et  ne  sont  décomposés 
que  partiellement,  par  une  haute  température.  L’acide 
sulfurique  en  sépare  l’acide  muriatique,  et  le  sel  est  dé- 
composé aussi  par  les  carbonates  et  les  sulfates  alcalins. 
D’après  M.  Aikin  {Nich.  Jour.,  xxti),  le  nuiriatc  de 
barite  conUeat  après  qu’il  est  séché , 

a6,86  Acide. 

73,1/1  Eau. 

100,00 

‘ Et  le  muriate  cristallbé  consiste  en 
aa,g3  Acide. 

' 6a, 47  Base. 

14,60  Eau. 

* 100,00 

Abx.  V.  Muriate  de  StrontUaie. 

Il  peut  être  obtenu  en  suivant  le  même  procédé  que 
celui  employé  pour  préparer  le  muriate  de  barite.  La 
solution  donne  de  longs  prismes  hexagonaux  déliés , 
qui  sont  solubles  dans  deux  parties  d’eau  à i S" , et  à 
peu  près  auunt  dans  l’eau  bouillante.  Ils  sont  déli- 
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quescensdans  une  atmosphère  humide  j iis  se  dissolvent 
dans  1 alcool , et  donnent  à sa  flamme  une  couleur  rouge 
de  sang.  ® 

Aax,  VI.  Muriate  de  Chaux. 

Ce  sel  peut  etre  obtenu  en  dissolvant  du  carbonate  de 
chaux  dans  l’acide  muriatique,  ou  en  dissolvantla  partie 
soluble  du  résidu  , qui  reste  après  la  distillation  du  mé- 
lange de  muriate  d'ammoniaque  et  de  chaux. 

La  solution  cristallise  en  prisntes  à six  pans  striés, 
terminés  par  des  pyramides  tranchantes.  Evaporée  à 
consistance  sirupeuse,  et  exposée  à une  température  de 
O» , ce  sel  forme  une  masse  compacte , composée  d’une 
infinité  de  petits  cristaux  en  aiguilles,  se  croisai!  con- 
fusément. 

Ces  cristaux  se  d^olvent  dans  moitié  de  leur  poids 
d’eau  froide,  et  en^antité  illimitée  dans  l’eau  bouil-- 
lante,  étant  solubles  dans  leur  eau  de  cristallisation.  Ils 
tombent  rapidement  en  déliquescence  à l’air  , et  entrent 
en  fusion  quand  on  les  chauffe.  Après  avoir  été  fondue  à 
une  forte  chaleur,  la  masse  contient  encore  d«  l'eau  • 
car  chauffée  avec  de  la  limaille  de  fer,  elle  donne  beau- 
coup degax  hydrogène.  Fondus  dans  un  creuset,  et 
traités  de  U même  manière  que  le  nitrate  de  chaux  , 
ces  cristaux  donnent  un  phosphore  solaire  appelé  dj 
nom  de  celui  qui  le  découvrit , Phosphore  de  Homberg. 
Mêlés  avec  de  la  neige,  ils  produisent  un  froid  très-in- 
tense, comme  nous  l’avons  dit  ci  dessus. 

Art.  Vif.  Muriate  de  Magnésie. 

(fest  aussi  un  sel  déliquescent  et  difficile  à fiiire  cristal- 

liserjil  a une  saveur  extrêmement  amère,  est  soluble  dans 

ay* 
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son  propre  poids  d’eau,  et  dans  cinq  fois  son  poids 
d’alcool.  Coninac  les  mariâtes  prëcédens , il  est  décom- 
posé par  une  haute  température. 

Les  muriates  de  magnésie  et  de  chaux  , se  trouvent 
presque  toujours  mélangés  au  niuriate  de  soude , et 
donnentà  ce  sel  une  partie  de  sa  propriété  déliquescente; 
ils  augmentent  aussi  son  pouvoir  de  conserver  les  ali- 
mens;  Us  se  trouvent  en  dissolutioh  dans  l’eau  de  la  mer. 

Art.  VIII.  Muriate  d' Alumine. 

n peut  être  formé  en  dissolvant  dans  l’acide  muria- 
tique de  l’alumine  nouvellement  précipitée,  mais  l’acide 
est  lomours  en  excès  : il  est  à peine  possible  d’obtenir 
ce  sei  en  cristaux,  car  par  l’évaporation  il  prend  la 
forme  d’une  gelée  épaisse  ; il  est  extrêmement  soluble 
dans  l’eau , et  tombe  eu  déliqi^||cence  quand  il  est 
sec.  A une  haute  températuie,  il  abandonne  entièrement 
son  acide. 

Art.  IX.  Muriate  de  Glucme. 

Ce  sêl  est  peu  connu.  Comme  tous  les  sels  de  glu- 
cine,  il  a une  saveur  sucrée,  et  cristallise  plus  facile- 
ment que  le  nitrate. 

Art.  X.  Muriate  de  Zircone. 

. La  zircone  nouvellement  précipitée,  e.st  facilement 
soluble  dans  l’acide  muriatique.  Ce  composéest  incolore, 
a une  saveur  astringente,  et  donne  par  l’évaporation , de 
petites  aiguilles  , qui  perdent  leur  transparence  à l’air  ; 
il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; il  est  dé- 
composé par  la  chaleur , et  par  la  salive.  L’acide  gallique 
versé  dans  ta  solution,  précipite,  s’il  est  bien  exempt 
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de  fer,  une  poudre  blanche.  Lecarbonated’ammofniaque 
donne  un  précipité  qui  est  redusous  par  un  excès  de 
carbonate. 

Alix.  XI.  Muriate  d'Ittrya. 

Ce  composé  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
nitrate  de  la  même  base.  Comme  ce  sel , il  est  difficile 
à dessécher,  et  attire  l’humidité  de  l’air  : il  ne  peut  cris- 
talliser quand  on  l’évapore,  mais  il  forme  une  gelée. 

SECTION  III. 

I Acide  Muriatique  Oxigéné. 

I.  Cet  acide  peut  être  formé  par  l’un  des  procédés 
suivans,  qui  cependant,  ne  donnent  pas  un  gaz  d’urfe 
composition  exactement  semblable.  Celui  obtenu  par 
la  troisième  méthode,  est  le  meilleur  pour  examiner  son 
effet  sur  les  substances  combustibles. 

r*.  Procédé.  Introduisez  dans  une  cornue  tubulée, 
x4o  grammes  d’acide  muriatique  liquide , et  1 30  gramm. 
d’oxide  noir  de  manganèse  en  poudre  très-fine.  Ce  mé- 
lange étant  exposé  à la  chaleur  d’une  lampe , il  se  pro- 
duira un  gaz  que  l’on  peut  recevoir  sur  l’eau  à la  manière 
accoutumée.  Les  matières  ci-dessus  fourniront  environ 
a I mètres  cubes  de  ce  gaz. 

77'.  Procédé.  Mêlez  ensemble  240  grammes  de  mii- 
riate  de  soude  (sel  commun) , et  90  grammes  d’oxide  de 
manganèse  en  poudre;  introduisez  ce  mélange  dans  une 
cornue  tubulée , et  versez  dessus  1 ao  grammes  d’acide  ' 
sulfurique , étendu  auparavant  de  lao  grammes  d’eau, 
et  qui  a été  bien  refroidi  après  la  dilution.  On  peut  em- 
ployer aussi  les  proportions  indiquées  par  Thénard  ,c’est- 
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«-«lire,  1 7^0  parties  de  muriaU?  de  soude,  4^0  d’oxide 
de  manganèse,  et  acide  siiifuritjue  et  eau  8qo  parties  de 
chariin.  En  appliquant  une  chaleur  légère,  le  gar  se 
dégagera  comme  dans  le  premier  procédé.  Comme  ce 
ga7,  e.st  ahsorhé  par  l’eau  , quoique  lentement,  on  peut 
le  recevoir  dans  des  bouteilles  remplies  d’eau,  renversées 
eur  la  cuve,  et  garnies  de  bouchons  de  verre;  il  faut 
placer  les  bouchons  sous  l’eau , tandis  que  les  bouteilles 
sont  renversées. 

IIP.  Procédé.  Ajoutez  à trente  grammes  d’acide 
muriatique  contenu  dans  une  bouteille  à gaz,  3 ou  4 
grammes  du  sel  que  nous  allons  décrire , muriate  sur- 
oxigéné  de  potasse  : si  l’acide  est  bien  concentré , le 
gaz  se  dégagera  sans  l’application  de  la  chaleur;  quand 
il  cessera  de  se  produire , on  en  renouvellera  le  dé- 
gagement par  une  légère  chaleur,  comme  celle  obtenue 
en  plongeant  la  bouteille  dans  l’eau  cbaudp.  Reeevea  le 
gaz  dans  des  bouteilles  pouvant  se  boucher  exactement, 
et  quand  elles  seront  pleines,  placez  le  bouchon  , et  ren- 
vei'sez  les  bouteilles  dans  le  mercure. 

Comme  le  gaz  produit  par  ces  divers  procédés  est 
absorbé  rapidement  par  l’eau  froide , l’eau  de  la  cuve 
où  on  le  reçoit , doit  être  cbaufTée  à environ  8o  ou  90” 
centigrades  ; et  le  gaz  peut  rester  alors  en  contact  avec 
l’eau,  jusqu’à  ce  que  l’on  s’en  serve.  Le  mercure  n’est 
pas  employé  pour  le  recevoir,  .parce  que  ce  gaz  exerce 
tme  grande  action  sur  ce  métal. 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  a les  propriétés  sui- 
vantes : 

yi.  II  a une  couleur  jaune  foncée. 

B.  Il  a une  odeur  piquante  et  suffocante.  En  tr»> 
Taillant  sur  ce  gaz,  il  faut  prendre  grand-soin  qu'il  ne 


t 


Digitized  by  Google 


Sect.  III-  Acide  muriatique  ojçigéné. 
s’en  échappe  une  quantité  considéiahle  dans  le  labora- 
toire, caj'son  action  sur  les  poumons  est  extrêmement 
nuisible  et  douloureuse;  il  est  plus  léger  que  l’air  com- 
mun (en  prenant  la  base  donnée  par  Gay-Lussac),  dan^ 
la  proportion  de  à looo;  il  est  composé  de 

77,65  Acide  Mariât  ique. 

Ozigène.  • 

100,00 

C-  A une  température  de  4°,  d sn  réduit  en  liquide, 
9t  se  condense  sur  les  parois  du  vase.  C’est  à cause  de 
cette  propriété  que  quelques  chimistes  ont  prétendu,  qu’il 
devoit  être  c]ptsé  parmi  les  vapeurs  et  non  parmi  les  gax- 

Quand  on  entoure  de  glace  ou  de  neige,  une  bou- 
teille remplie  de  ce  gaz , il  forme  à la  surface  une  con- 
crétion solide,  de  couleur  jaunâtre,  ressemblant  pat* 
ses  ramiheations,  à la  glace  qui  se  dépose  sur  la  surface 
^cs  carreaux  pendant  la  gelée.  Par  un  accroissement 
modéré  de  chaleur  , comme  lo”  centigrades  , cette 
croûte  se  fond  en  un  liquide  huileux  jaunâtre,  qui  par 
une  plus  grande,  élévation  de  température , patse  à l'état 
de  gaz. 

D.  L’acide  miuriatique  oxigéné  exerce  des  effets  très- 
puissans  sur  divers  corps  combustibles,  soit  aériforraes, 
liquides  ou  solides. 

1.  Prenex  une  fiole  garnie  d’un  bouchon  de  verre, 
qui  ferme  exactement,  rempUssez-la  d’un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné,  ob- 
tenu parle  troisième  procédé , dans  la  proportion  de 
trois  du  premier,  et  quatre  du  second.  Placez  lebouchoo, 
et  renversez  la  bouteille  sous  l’eau  pendant  a4  heures. 
£iu  étant  le  bouchon,  presque  tout  ce  gai  disparoltra  , 
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et  le  reste  sera  absorbé  par  l'eau.  Dans  cette  exp«frîeiice 
l'oxigènc  (lu  gaz  aride  se  combine  avec  l’hycJrog’ène 
et  forme  de  l'eau,  et  l’acide  revient  à l’état  (J’acide  mu- 
riatique ordinaire. 

2.  Mêlez  dans  l’eudioniètre  (P/.  II,  7''/^.  28  ou  ap), 
trois  mesures  de  gaz  hydrogène,  et  quatre  de  gau  acide 
nmiiatique  oxigénéj  en  faisant  passer  une  étincelle 
électrique  au  travers  du  mélange,  il  y aura  une  déto- 
jintiuii,el  presque  tout  sera  absorbé.  Les  proportions  d’iij' 
drogène  et  de  gazoximuriatiqiie  purs,  nécessaires  poor 
une  saturation  mutuelle , sont  d’après  M.  GruiskshanJi, 
de  il  du  premier,  et  du  second.  Cependant  il  est 
plus  vrai  de  dire,  comme  Cay-Lussac  1’% établi,  qûe 
l’oxigène  dans  ce  gaz  est  exactement  égal  à la  moitié  de 
son  volume  j il  doit  saturer  précisément  son  volume 
ïgol  de  gaz  hydrogène. 

Un  fuit  singulier  touchant  les  rapports  mutuels  des  gaz 
acide  oxi-muriatique  et  hydrogène,  a été  observé  par 
Gay-Liissac,  et  par  M.  Dalton , qui  n’avoit  aucune  con- 
naissance de  ces  expériences.  Un  mélange  des  deux  gaz 
dans  les  proportions  propres  , est  lentement  absorbé 
dans  les  circonstances  ordinaires  ; mais  si  les  r.iyons 
directs  du  soleil  viennent  à tomber  sur  ce  mélange,  les 
deux  gaz  diminuent  avec  une  rapidité  considérable,  et 
s’il  y en  a une  grande  quantité,  ils  détonent.  C’est  n 
'exemple  frappant  de  l’action  de  la  lumière  pourtWter- 
miner  lu  combinaison  chimique. 

3.  Les  expériences  précédentes  peuvent  être  répétas 
en  substituant  le  gaz  hydrogène  carburé  retiré  du  charbon 
humide,  du  charbon  de  terre  distillé,  ou. de i’eao sta- 
gnante. Cependant  il  faut  • employer  une  plus  grande 
proportion  de  gaz  oxi-muriatique,  c’est-à-dire,  3 ou  4 
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mesures  pour  une  du  gaz  combustible.  Dans  ce  cas 
aussi,  la  diminution  n'est  pas  complète,  car  il  reste  une 
portion  de  gaz  acide  carbonique , qui  peut  être  absorbée 
par  l’eau  de  chaux.  Si  l’on  brûle  avec  l’un  de  ces 
gaz,  une  quantité  de  gaz  oxi-muriatique,  moindre  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  la  saturation , il  se  fait  une 
précipitation  abondante  de  charbon.  Les  rayons  directs 
du  soleil  accélèrent  aussi  l’action  de  l’acide  oxbmuria- 
tique  sur  le  gaz  hydrogène  carburé,  et  même  occasionnent 
l’explosion  dfl  mélange. 

4.  L’oxide  carbonique  est  converti  en  acide  carbo- 
nique, par  son  contact  avec  le  gaz  oxi  - muriatique. 
Mêlez  deux  parties  d’oxide  carbonique  avec  ^ de  gaz  oxi- 
muriatique , et  introduisez  le  tout  dans  une  bouteille  en- 
tièrement remplie  du  mélange,  laissez  l’y  a4  heures.  En 
enlevant  à cet  instant  le  bouchon  sous  l’eau,  ce  liquide 
s’élancera  dans  la  bouteille  et  la  remplira  jusqu’aux  deux 
tiers.  Le  tiers  restant  est  de  l’acide  carbonique , absor- 
bable par  l’eau  de  chaux  ; il  est  remarquable  qu’un  mé- 
lange de  ces  deux  gaz  ne  peut  être  enflammé  par  une 
étincelle  électrique , et  n’est  pas  affecté  par  l’action  di- . 
recte  des  rayons  du  soleil,  comme  l’hydrogène  et  ses 
composés. 

.'>.  Le  gaz  oléflant,  présente  quand  on  le  mêle  avec  du 
gaz  acide  oxi-muriatique , un  effet  très-singulier  ; il  di- 
minue de  volume,  aussi  rapidement  que  l’oxigène  par 
le  gaz  nitreux , et  il  sc  forme  une  couche  mince  d’huile 
à la  surface  de  l’eau.  Les  proportions  nécessaires  pour 
une  condensation  complète,  sont  af  mesures  de  gaz 
oléflant,  et  3 de  gaz  oxi-muriatique.  Ce  phénomène 
n’est  pas  encore  parfaitement  expliqué. 

6.  Le  gaz  oxi-muriatique  n’exerce  pas  d'action  sur 
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lenitrogène,  maig  U condense  le  gaz  nitreux , de  la  même 
manière  que  le  gaz  oxigène. 

7.  Quand  on  le  mêle  ovec  du  gaz  fajdrogène  »uU 
furé,  il  occasionne  une  oondensation , et  une  précipu 
tation  de  soufre;  il  condense  le  gaz  acide  sulfureux  en 
acide  sulfurique. 

8.  Le  phosphore  introduit  dans  le  gaz  acide  oxi-<aiu>- 
riatique,  prend  feu  spontanément,  et  brAle  avec  Idros. 
I.es  résultats  de  cette  combustion  ont  été  principalement 
examines  par  M.  Davj.  Il  introduisit  du  phosphore  dans 
un  récipient  vide  d’air , et  y lit  entrer  du  gaz  aride  oxi- 
miiriatiqiie.  Le  phosphore  prit  feu , et  brûla  avec  une 
flamme  blanche  pâle;  il  se  ras.sembla  un  sublimé  blanc 
au  haut  de  la  cloche , et  un  fluide  aussi  limpide  que  de 
l’eau  coula  le  long  de  scs  parois.  Il  n’y  eût  pas  d’acide 
muriatique  mis  en  lil>erté,  mais  il  trouva  cet  acide  en 
cojnbusfion  intime  avec  raeide  phosph or/i^ue  , et  con- 
stituant te  sublimé  blanc , et  uni  à de  l’acide  phospbo- 
rettXy  dans  le  liquide  condensé. 

9.  Il  n’enflamme  pas  le  soufre  ; mais  un  morceau  de 
soufre  fixé  â l’extrémité  d’un  tube  de  verre,  et  placé 
dans  ce  gaz,  s’oxide  lentement,  et  coule  sous  forme 
liquide/ 

En  faisant  passer  un  courant  de  oe  gaz  au  travers 
des  fleurs  de  soufre,  le  docteur  Thèmson  a obtenu  une 
nouvelle  eotnbinaison  d'oxide  de  soufre  et  d’acide  mu- 
viatique , qu’il  appelle  Sulfure  d’acide  muriatique.  $on 
mémoire  sur  les  propriétés  dccette’substance,  se  trouve 
dans  le  sixième  volume  du  Journal  de  Niekoiton.'  Plus 
récemment  elle  a été  examinée  par  Berdiollet . fils  , 
( Mémoires  d’Araueil  ) / ) , ’ qui  le  regarde  comme 
un  composé  triple  d’oxigène,  de  soufre  et  d'aeide  mu- 
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riatique,  parfaitemeRt  exeffipt  4'acide  sulfurique  et  sul- 
fureux. 

10.  Du  charbon  de  hêtre  en  poudre  très-fine , et  par- 
faitement sec , est  enfiammë  par  ce  gaz.  Le  phosphore 
d’Homberg  l’est  ^aleinent. 

Cependant,  M.  Davy,  dans  ses  Transactions  Phiio- 
^phiques  ( pour  1809,  page  4®^)»  a donné  le  détail 
d’une  expérience  dans  laquelle  le  charbon  à l'état  d’igni- 
tion,  mis  en  contact  avec  le  gaz  muriati<|ne  oxigéné, 
s’éteignoit  instantanément.  Quand  il  garda  du  charbon 
chauffé  fortement  dans  un  ballon  rempli  de  gaz  acide 
oxi-muriatique,  le  môme  effet  fut  produit.  L’hydi-ogèiie, 
dégagé  du  charbon  , s’unit  à une  portion  de  l’oxigène 
de  l'acide,  et  forme  de  la  vapeur  aqueuse,  qui  donne 
de  l'acide  muriatique  simple  avec  la  portion  d’acide  dés- 
oxigéné.  Après  que  cet  effet  a eu  lieu , il  ne  se  fait  pas 
de  changement  subséquent.  Cela  fournit  une  preuve  ad- 
ditionnelle à tant  d’autres , que  l’acide  oxi-rauriatique 
ne  peut  être  décomposé  sans  la  présence  de  l'hydrogène 
ou  de  l’eau. 

11.  Presque  tous  les  métaux  dans  un  état  de  divisioa 
très-grand , prennent  feu  spontanément,  et  brûlent  dans 
ce  gaz.  Les  méta^ix  bien  malléables,  comme  l’or,  l’ar- 
gent, etc.  qui  peuvent  être  réduits  en  feuilles  extrême» 
ment  minces,  peuvent  être  projetés  dans  ce  gaz  à cet 
état.  Les  autres , comme  le  zinc,  le  cuivre,  etc.  doivent 

* être  employés  à l’état  de  limaille  très-fine.  Les  métaux 
les  plus  facilement  oxidables  brûlent  avec  le  plus  d’é- 
clat. La  proportion  est  d'environ  4o  grammes  de  chaque 
métal  pour  65  S centimètres  eubesde  gaz.  11  faut  mettre 
un  peu  de  sable  dans  le  fond  du  récipient  pour  éviter 
qu’il  ne  se  brise. 
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L’antimoine  métalliqne  brûle  avec  une  flamme  blanche 
très-brillante , et  émet  des  étincelles.  L’arsenic  produit 
une  flamme  vert -clair  ou  bleue,  accompagnée  d’étin- 
celles et  d’une  fumée  blanche  très-épaisse;  le  bismuth 
bn'de  avec  une  flamme  bleuâtre , le  nickel  avec  une  jau- 
nâtre; le  cobalt  donne  une  flamme  blanche-bleuâtre, 
le  zinc  une  flamme  blanche  et  des  étincelles;  l’étain  uiie  ^ 
lumière  blanche-bleuâtre;  le  plomb  une  flamme  blanche 
claire;  le  cuivre  une  lumière  rouge  qui  s’étend  lente- 
ment; et  le  fer  une  lumière  rouge-clair.  Dans  toutes  ces 
expériences,  la  température  du  gaz  ne  doit  pas  être  au- 
dessous  de  ai°;  et  pour  garantir  leur  succès,  il  doit 
être  préparé  par  le  troisième  procédé.  , ^ 

JE.  Le  gaz  muriatique  oxigéné  détruit  toutes  les  cou- 
leurs végétales.  On  peut  s’en  convaincre  en  passant  au 
travers  de  l’eau  impregnéedece  gaz  un  morceau  de  papier 
ou  de  hnge,  teint  avec  lelitmus,  dont  la  couleur  dispa- 
roîtra  promptement.  D’après  cette  propriété,  ce  gaz  a 
été  appliqué  au  blanchiment  ; son  efficacité  , sous  ce 
rapport,  peut  être  démontrée  en  y renfermant  un  mor- 
ceau de  toile  de  coton  écrue. 

F.  Ce  gaz  est  absorbé  par  l’eau  lentement,  si  on  le 
laisse  eu  repos  au-dessus  de  l’eau,  et  rapidement,  si 
pn  l’agite. 

La  meilleure  manière  d’imprégner  de  l’eau  de  ce  gaz 
est  de  se  servir  de  l’appareil  de  Woulf,  dont  les  bou- 
teilles soient  entourées  d’un  mélange  refroidissant.  Le  * 
tolume  précis  du  gaz  que  l’eau  est  susceptible  d’ab- 
sorber, n’est  pas  bien  connu.  D’après  les  proportions 
établies  par  Berthollet , looo  grammes  d’eau  à la  tem- 
pérature de  6°  centigrades,  prennent  loyS  grammes 
de  gaz,  et  acquièrent  une  pesanteur  spécifique  de  ioo3l 
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G.  La  solution  aqueuse,  quand  elle  est  parfaitement 
dépourvue  d’acide  muialique,  n’est  pas  acide , mais 
elle  a une  saveur  amw.  On  peut  s’assurer  de  sa  pu- 
reté au  moyen  d’une  solution  de  nitrate  de  mercure, 
qui  précipite  par  l’acide  muriatique , et  qui  n’est  pas 
précipité  par  l’acide  muriatique  oxigéné. 

H.  Cette  solution  prend  la  couleur  et  l’odeur  parti- 
culières au  gaz,  et' acquiert  la  propriété  de  détruire  les 
couleurs  végétales  ; d’après  cela  , elle  peut  être  em- 
ployée au  blanchiment  (i). 

On  peut  s’assurer  que  son  action  de  blanchir  pro- 
vient de  la’décomposition  de  cet  acide,  et  l’on  recon- 


m Blanchiment  des  toiles  de  coton  , de  chanvre  et  de  lin. 

I*.  On  trempe  les  toiles  dans  l'eau  chaude  pour  enlever  les 
matières  que  ce  liquide  peut  dissoudre  ; 

1*.  On  les  fait  ensuite  bouillir  dans  une  lessive  de  potasse  ou 
de  soude , dans  les  proportions  de  i ou  i parties  d’alcali  et  ao 
parties  d’eau  ; 

* 3”.  Quand  elles  ne  colorent  plus  ces  lessives,  on  les  plonge  dans 
l’acide  muriutiqne  oaigéuè , on  les  y laisse  4 ou  S heures  , l’oxi- 
gène  s’unit  aux  parties  colorantes,  et  les  rend  solubles  dans  l’al- 
cali ; 

4".  On  les  porte  ainsi  4 uu  5 fois  alternativeoient  de  l’alcali  dans 
l’acide  ; 

5».  Ort  les  frotte  avec  de  l’cap  de  savon  chaude , pour  effacer 
la  couleur  noire  de  certains  CIs  ,,  et  pour  entrainer  l’acide  muria- 
tique ozigéné  qui  s’attache  aux  toiles. 

6°.  On  les  agite  dans  5o  parties  d’eau  , et  i d'acide  sulfurique  ; 
ce  peu  d'acide  dissout  la  chaux  et  l'oxide  de  fer  contenus  dans 
les  végétaux.  Ces  toiles  ont  alors  une  blancheur  éclatante.  Mais 
il  faut  avoir  soio  de  Idl  bien  laver  dans  l’eau  pour  Ater  l’acide  soU 
furique  qui  les  brùicroit  quand  ellea  seraient  sèches  : on  finit 
par  leur  donner  un  dernier  savoUage  qui  leur  enlève  l’aprelé  dus 
aux  acides,  et  Itur  donne  de  la  souplesse  et  de  la  douceur. 

( J\  Ote  de  M,  Bornât.  ) 


Digitized  by  Google 


Ch  AP.  XlV.  Jcide  muriatique  elsus  composés. 
noîtla  perte  de  son  oxigènc,cn  examinant  une  portion 
du  liquide  qui  a servi  à blancliir^lusieurs  morceaux  de 
toile  de  coton  écrue.  On  trouvera  que  la  liqueur  àü 
presque  entièrement  perdu  son  odeur,  et  qu'elle  pré- 
cipite abondaniinent  le  nitrate  de  mercure. 

I.  Quand  cette  solution  est  exposée  à une  tempéra- 
ture un  peu  au-dessus  de  la  congélation  , le  gaz  qui  lui 
est  combiné  .se  sépare  sous  la  foriiie  d’un  liquide  plus 
pesant  que  l’eau. 

K.  L’acide  muriatique  oxigéné  n’est  pas  décomposé  à 
la  température  de  l’eau  bouillante,  car  il  peut  s’élever 
à la  distillation  et  se  condenser  sans  changement. 

L.  Quand  la  solution  est  exposée  .aux  rayons  directs  du 
soleil , l’acide  muriatiqueoxigéné  est  décomposé  ; son  q^i- 
gène  se  dégage  sous  la  forme  de  gaz , et  il  se  réduit  à l’état 
d’acide  muriatique.  On  peut  recueillir  le  gaz  oxigène , 
en  plaçant  la  solution  dans  une  bouteille  à gaz  garnie 
d’un  bouchon  et  d’un  tube  recourbé  qui  se  termine  dans 
l’appareil  pneumato-chimique. 

M.  L’acide  muriatique  oxigéné  se  combine  avec  les 
alcalis  ; il  forme  des  composés  particuliers. 

, sbctionIV. 

Mariâtes  sitr-oxigénés. 

Abt.  1*^.  Mariette  sur-oxigéné  de  potasse. 

Les  propriétés  de  ce  sel  ont  été  découvertes  par  Ber-  . 
tbollet.  On  l’obtient  en  faisant  passe*  du  gaz  afcjde  mu- 
riatique oxigéné,  tel  qu’il  sort  d’un  mélaDge  de  nsu- 
riate  de  sonde,  d’acide  sulfurique  et  de  manganèse  ( Koy. 
la  section  précédente , deuxième  procédé  ) au  travers 
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d'une  solution  de  pQtasse  caustique.  On  peut  employei- 
l’appareil  de  Woulf,  en  se  servant  seulein»it  d’une 
bouteiUc  ik  trois  tubulures  , «laptée  au  balon.  Le  tiilie 
qui  plonge  dans  la  solution  alcaKne,  doit  avoir  au  moiiis 
la  millimètres  de  diamètre,  pour  empêcher  qu’il  ne  se 
bouche  par  quelque  cristal  qui  pourroit  s’y  former.  Iji 
solution  saturée  de  gaz  doit  être  évaporée  lentemeAt, 
et  les  premiers  cristaux  doivent  seuls  être  conservé» 
pour  l’usage,  car  les  produits  qui  suivent  consistent  seu- 
lement en  muriate  de  puasse.  Maintenant,  quand  l’a- 
cide a été  d’abord  en  contact  avec  la  solution  alcaline , 
il  étoit  simplement  acide  muriatique  oxigénéf  il  s’en- 
suit qu’une  partie  de  cet  acide  doit  avoir  été  ilésoxigéiiée 
pendant  son  absorption  , et  être  revenue  à l’état  d’acide 
muriatique.' Supposons  que  l’acide  muriatique  oxigéné, 
quand  il  est  en  contact  avec  la  Solution  alcaline , se  divise 
en  deux  portions ;j^rune  cède  son  excèsd’oxigène  à l’autre, 
et  revient  à l’état  d’acide  muriatique  , et  en  se  combinant 
à l’alcali , forme  du  muriate  de  potasse.  La  dernière  por- 
tion est  donc  de  l’acide  muriatique  oxigéné , plus  une 
certaine  quantité  d'oxigène;  et  cet  acide  s’unissant  avec 
une  autre  portion  d’alcali,  forme  un  sel  que  M.  Che- 
nevix  a appelé  Muriate  sur-oxigéné.  Strictement  par- 
lant, il  ne  doit  pas  exister  de  muriates  oxigénés  sim- 
ples ; car  dans  toute  cette  classe  de  sels,  l’acide  contient 
65  pour  cent  d’oxigène,  tandis  que  l'acide  oxigéné  en 
contient  i6  pour  cent.  On  devroit  s’attendre  qu’un 
acide  plus  fort,  comme  l’acide  sulfurique,  di^ageroit 
de  ces  sels  l’acide  muriatique  sur-oxigéné  sous  la  forme 
de  gaz  ; mais  cet  acide,  à la  température  nécessaire  pour 
son  dégagement , est  décomposé  en  partie , et  revient 
à peu  près  à l’état  d’acide  oxigéné. 
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que  le  camphre,  la  résine , la  cire,  la  gomme  élastique , 
etc.  ( Davy  ).  \ 

L’acide  muriatique  , comme  nous  l'avons  établi  ci- 
dessus, peut  êlrechangé  en  acideoxi-muriatique;etrad- 
dition  de  quelques  centigrammes  de  ce  sel  à 3o  grammes 
d’acide,  procurent  à ce  dernier  la  propriété  de  détruire 
les  couleurs  végétales.  ' 

G.  Ce  sel  exerce  une  action  puissante  sur  les  corps 
inflammables. 

1.  Pulvérisez  a centigrammes  iTe  ce  sel  dans  un  mortier, 
etajoutez-y  i centigr.  de  soufre;  mêlez  bien  exactement 
par  une  trituration  légère;  et  ayant  rassemblé  le  mélange 
sur  un  point  du  mortier,  donnez  brusquement  un  fort 
coup  de  pilon  , il  se  fera  une  détonation  trè^briiyaiite; 
ou  bien , renfermez  ce  mélange  dans  un  papier  fort , et 
frappez-le  avec  un  marteau,  il  se  pioduira  une  détona- 
tion encore  plus  forte. 

2.  Mêlez  5 centigra  trimes  de  ce  sel  avec  la  moitié  de  celte 
quantité  de  poudre  de  charbon.  En  triturant  lurtement 
ce  mélange,  il  s’enflammera,  surtout  si  on  y ajoute  un 
oudeux  centigrammes  de  soufre,  mais  il  ne  produira  pas 
beaucoup  de  bruit. 

3.  Mêlez  une  petite  quantité  de  sucre  avec  moitié  de  , 

son  poids  de  ce  sel,  et  versez  sur  ce  mélange  un  peu 

d’acide  sulfurique  concentré,  il  se  produira  une  inflam- 
mation rapide  et  très-violente.  Cette  expérience,  comme 
celles  tjui  suivent,  exige  de  la  précaution. 

4.  Au  centigramme  de  ce  sel  pulvérisé  dans  un  mortier, 
ajoulezenviron  5omilligrainme$<le  phosphore;  le  phos- 
phore détonera,  par  la  plus  légère  trituration,  avec 
Un  bruit  considérable.  La  main  doit  être  couverte  d’un 
gant  quand  on  fait  cette  opération  , et  il  faut  prendre 

I.  3o 
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garde  que  le  phosphore  enflammé  iie  saute  dans  les  yeux. 
Le  phosphore  peut  aussi  être  enflammé  sous  l’eau  par  te 
moyen  de  ce  sel.  On  introduit  dans  une  bouteille  à vin 
une  partie  de  phosphore  et  deux  de  ce  sel;  on  la  rem- 
plit à peu  près  avec  de  l’eau , et  l’op  y verse , par  le 
moyen  d’un  tube  de  verre  plongeant  jusqu’au  fond,  trois 
ou  quatre  parties  d’acide  sulfurique.  Le  phosphore  prend 
feu  et  brûle  très-vivement  sous  l’eau.  Cette  expérience 
exige  de  grandes  précautions , parce  que  le  phosphore 
enflammé  peut  sauteradans  les  yeux(Davy).  L’huile 
peut  être  enflammée  aussi  à la  surface  de  l’eau,  en  fai- 
sant l’expérience  sans  phosphore , avec  un  peu  d'huile 
d’olive  ou  de  lin. 

5.  Le  muriaie  sur-oxigéné  peut  être  substitué  au  nitre 
dans  la  préparation  de  la  poudre  à canon , mais  le  mé- 
lange des  ingrédiens  exige  une  extrême  circonspection. 
Il  est  bon  aussi  d’établir  que  ce  sel  ne  doit  pj»s  être  gardé 
en  mélange  avec  du  soufre  en  quantités  considérables, 
car  on  sait  bien  que  des  mélanges  semblaldes  détonent 
spontanément. 

Art.  il  MurUue  sur-oxigéné  de  soude. 

On  peut  obtenir  ce  sel  en  suivant  les  procédés  décrits 
ci-dessus , en  substituant  de  la  soude  pure  à la  potasse. 
Il  est  extrêmement  diffîcile  cependant  de  l’obtenir  pur, 
parqe  qu’il  est  à peu  près  aussi  soluble  que  le  muriate 
de  soude.  Il  est  soluble  dans  trois  parties  d’eau  froide 
et  dans  un  peu  moins  de  cette  quantité  d’eau  chaude. 
Il  est  aussi  soluble  dans  l’alcool;  mais  d’après  M.  Che- 
nevix,  le  muriate  ordinaire  l’est  aussi.  Il  cristallise  en 
cubes  ou  en  rhomboïdes  approchant  de  la  forme  cu- 
bique. Dans  la  bouche,  il  produit  une  sensation  de  froid , 
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«t  on  peut  à peine  distinguer  sa  saveur  de  celle  du  niu- 
riate  de  soiidè.,Pour  ses  autres  propriétés  , il  ressemble  ' 
au  muriate  sur-oxigéné  de  potasse. 

Art.  III.  Muriate  sur-oxigéné  d’ Ammoniaque, 

Ce  sel  ne  peut  être  formé  par  l’un  ion  directe  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  avec  l’atiimoniaque  pure,  parce  que 
ces  deux  corps  se  décomposent  mutuellement  l’un  et 
l’autre , comme  on  le  verra  parles  expériences  suivantes: 

1.  Remplissez  un  récipientd’un  litred’acide  muriatique 
oxigéné,  préparé  par  le  troisième  procédé,  et  versez  de- 
dans 2 grammes  d’une  solution  d’ammoniaque,  la  plus 
concentrée  qu’on  puisse  se  procurer;  il  y aura  une  déto- 
nation. 

2.  Remplissez  une  bouteille  avec  120  gpmmes  d'acide 
murialique  oxigéné,  et  rcnverscz-la  dans  une  soucoupe 
contenant  120  grammes  d’ammoniaque  pure  : la  li- 
queur sera  absorbée,  et  il  se  fera  une  détonation  qui 
projettera  la  bouteille,  si  on  ne  la  tient  fortement  avec 
la  main  ; il  restera  dans  la  bouteille  une  portion  de  gaz 
nitrogène. 

3.  Faites  passer  de  l’acide  muriatique  oxigéné  au  tra- 
vers d’une  solution  d’ammoniaque,  dans  une  bouteille 
de  Woiilfe,  de  l’une  des  tubnluVes  de  laquelle  part  un 
tube,  qui  se  termine  dans  un  entonnoir  renversé  dans 
la  cuve  pneumatique  ; il  se  formera  des  bulles  de  gaz  que 
l’on  pourra  recueillir  dans  un  récipient  renversé.  Ce 
gaz  consiste  en  nitrogène  pur. 

Dans  toutes  ces  çxpériences,  l’oxigène  excédant  dq 
l’acide,,  s’unit  à l’hydrogène’de  l’ammoniaque  pour  for- 
mer de  l’eau,  tandis  que  le  nitrogène  de  l'ammoniaque 
est  mis  en  liberté  à l'état  gazeux.  Cependant  on  peut 
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former  une  combinaison  d’ammoniaque  avec  l’acide 
muriatique  sur-oxigéné,  en  mêlant  une  solution  de 
carbonate  d’ammoniaque  avec  une  d’oxi-miiriate  de 
chaux.  On  obtient  par  l’évaporation  un  sel  qui  est  très- 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , et  qui  est  décompo-jé 
à une  température  moyenne , en  donnant  une  grande 
quantité  de  gaz,  et  une  odeur  d’acide  oxi-muriatique. 
Scs  propriétés  n’ont  pas  été  bien  étudiées. 

La  propriété  que  possède  l’ammoniaque,  de  décom- 
poser l’acide  muriatique  oxigéné  , la  rend  extrêmement 
utile  pour  eorriger  les  vapeurs  nuisibles  de  ce  gaz,  qui 
se  répandent  quelquefois  dans  l’endroit  où  on  le  pré- 
pare, et  quand  on  sent  une  suffocation  par  les  fumées 
de  l’acide  muriatique  oxigéné,  le  remède  le  plus  effi- 
cace est  de  proféra  la  bouche  et  aux  narines,  un  bouchon 
humecté  d’ammoniaque. 

Art.  rV.  Autres  Muriates  sur-oxigénés. 

Pour  effectuer  la  combinaison  de  la  barite  et  de  la 
strontiane  avec  l’acide  muriatique  sur-oxigéné,  il  faut  dis- 
soudre ces  bases  dans  l’eau  chaude , que  l’on  conserve  à 
ce  degré,  tandisque  l’on  fait  passer  un  courant  de  gaz  au 
travers  de  la  solution.  La  chaux  peut  ^ssi  se  combiner  à 
l’acide  muriatique  oxigéné,  et  U faut  pour  cela  qu’elle  soit 
en  suspension  mécanique.  Ce  composé  est  important  par 
son  application  à l’art  du  blanchiment  ; car  il  possède 
quand  il  est  parfaitement  saturé , la  propriété  de  blanchir  j 
et  dans  cet  état  il  blanchit  seulement  la  partie  écrue , sans 
détruire  les  couleurs  délicates  que  peuvent  contenir  les 
toiles.  Le  sel  à base  de  chaux  est  extrêmement  déliques- 
cent , et  SC  liquéfie  à une  douce  chaleur,  et  est  soluble 
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dans  l’alcool  ; il  produit  beaucoup  de  froid  en  se  dissol* 
▼ant,  et  a une  saveur  acre. 

SECTIOIfV. 

. Acide  Nitro-Muriatique. 

Cet  acide  est  un  composé  d’acide  nitrique  et  muria- 
tique, et  peut  être  formé  facilement  en  mêlant  deux 
parties  d’acide  nitrique  avec  une  d’acide  muriatique. 
Quoique  les  acides  employés  soient  parfaitement  in- 
colores , le  mélange  devient  d’une  couleur  rouge  foncé , 
il  se  produit  une  effervescence  vive,  et  il  se  dégage  des 
vapeurs  piquantes  d’acide  oxi-muriatique.  La  production 
de  ce  dernier  acide  est  occasionnée  par  la  combinaison 
de  l’acide  muriatique  avec  une  partie  de  l’oxigène  de 
l’acide  nitrique , en  conséquence  de  laquelle  le  dernier 
est  converti  en  gaz  nitreux  ou  en  acide  nitreux.  D’après 
cela  l’acide  nitro-muriatique  ne  doit  pas  contenir  d’acide 
nitrique,  mais  un  acide  à un  degré  d’oxigénation  infé- 
rieur. Sa  propriété  la  plus  distinctive  est  de  dissoudre 
l’or,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

L’acide  nitro-muriatique  ne  forme  pas  avec  les  alcalis 
et  les  autres  bases , un  genre  séparé  de  sels , distingués 
par  le  nom  de  nitro-muriate  : car  quand  il  se  combine 
avec  un  alcali  mi  une  terre,  la  solution  donne  par  l’éva- 
poration , un  mélange  de  miu'iate  et  de  nitrate , et  les 
métaux  en  s’y  dissolvant , donnent  seulement  des 
rauriates.  Dans  ce  dernier  cas , l’acide  nitrique  sc  dé- 
compose , oxide  le  métal  , et  le  rend  soluble  dans 
l’acide  muriatique. 
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SECTIOB  VI. 

Acide  Murio-Suif urique. 

Le  gaz  acide  muriatique  est  absorbé  en  grande  quan- 
tité par  l’acide  sulfurique.  Le  composé  a une  rouleur 
brune,  et  quand  il  est  exposé  à l’air  il  dégage  unegrande 
quantité  de  fumées  blanches  ; il  n’a  pas  d’usage  par- 
ticulier. 


CHAPITRE  XV. 

Phosphore.  — Acide  phosphorique.  — Acide  ' 
phosphoreux.  — Phosphates, 

SECTION  PREMIÈRE. 

Phosphore.  * 

9 

I.  LePAo.7iAoneestnnesubstan«pinflaromableconnue 
par  les  caractères  extérieurs  suivans. 

A.  Il  a généralement  une  couleur  de  chair,  mais 
quand  il  est  puriSé  avec  soin , on  peut  l’obtenir  sans 
couleur,  et  aussi  transparent  que  de  la  cire  blanche. 

B.  H est  si  mou  qu’il  cède  au  couteau. 

C.  Il  se  fond  à une  chaleilT  de  a8** , mais  pour  cela 
il  faut  le  couvrir  d’eau , ahn  d’empécher  qu’il  ne  s'en- 
flamme. 

D.  Il  émet  dans  l’air  une  fumée  blanche,  et  une 
odeur  particulière,  et  il  s’en  dégage  une  lumière  foible 
et  agréable. 
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II.  Le  phosphore  s’enflamme  par  l’application  d’une 
chaleur  légère.  D’après  le  docteur  Higgins,  une  tem- 
rature  de  1 5°  suffit  pour  l’enflammer , quand  il  est 
parfaitement  sec  j il  brAle  avec  une  lumière  très- 
brillante  , une  fumée  blanche  , et  une  odeur  suffo- 
cante. 

I.  11  peut  être  enflammé  par  le  frottement.  Frottez-  - 
en  un  petit  morceau  entre  deux  feuilles  de  papier  gris , 
le  phosphore  s’enflammera  et  mettra  le  feu  au  papier. 

a.  Dans  le  gaz  oxigène,  il  brûle  avec  une  belle  lu- 
mière, ainsi  que  dans  legaz  nitreux,  et  dans  l’acide  mu- 
riatique oxigéné. 

3.  Le  phosphore  est  volatil  è'ioo°.  D’après  cela  il 
peut  s’élever  à la  distillation , mais  pour  empêcher  qu’il 
ne  prenne  feu  par  la  chaleur,  la  cornue  devra  être  préa- 
lablement remplie  d’azote  ou  degaz  hydrogène,  et  l’ou- 
verture de  la  cornue  plongée  dans  l’eau. 

Pour  cela,  il  faut  introduire  d’abord  dans  la  cornue 
la  quantité  de  phosphore  que  l’on  veut  rectifier , avec 
une  quantité  d’eau  nécessaire  pour  le  couvrir.  L’eau  doit 
être  ciiaude  pour  fondre  le  phosphore , qui  en  refroi- 
dissant forme  une  masse  compacte , de  la  forme  du 
fond  de  la  cornue.  Quand  elle  est  froide,  on  remplit  la 
cornue  et  son  col,  avec  de  l’eau,  et  on  la  renverse  dans 
l’eau  ; on  déplace  l’eau  par  du  gaz  hydrogène  que  l’on 
* fait  sortir  d’une  vessie  par  un  tube  recourbé , on  place 
le  pouce  sur  l’ouverture  de  la  cornue , on  la  pose  sur 
un  bain  de  sable,  et  on  plonge  son  col  dans  l’eau.  On 
chauffe  avec  précaution.  11  faut  aussi  se  pourvoir  d’une 
vessie  garnie  d’un  robinet  et  d’un  tube  de  cuivre , et 
remplie  de  gaz  hydrogène.  Pendant  la  distillation  il  y 
a du  gaz  absorbé  dans  la  cornue  , et  il  est  nécessaire  d’en 
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ajouter  deceUii  de  la  vessie , sans  cela  l’eau  s’élanceroifc 
dans  la  cornue  et  produiroit  une  explpsion.  Par  la  dis* 
tillation  opérée  de  cette  manière,  le  phosphore  peut 
être  obtenu  très-pur.  11  se  condense  dans  le  col  de  la 
cornue  une  substance  d’un  beau  rouge  ou  carmin  , qui 
est  une  combinaison  de  carbone  et  de  phosphore,  ou^ 
un  phosphure  de  carbone  [1). 

La  seule  connoissance  que  nous  possédions,  touchant 
la  nature  du  phosphore,  dérive  des  recherches  électro* 
chirniques  de  M.  Davy.  Quand  il  fit  agir  sur  lui  une 
batterie  de  5oo  paires  de  plaques , comme  en  opérant 
sur  le  soufre,  il  se  produisit  une  quantité  considérable 
de  gaz  , et  le  phosphore  devint  rouge  brun  foncé.  Le 


(i)  I.e  Phoxphore  se  combine  au  soafre  : en  fonrlant  res  deux 
corps  ensemble  on  obtient  un  composé  blanr-jaiinitre  , plus  com- 
bustible que  le  phosphore;  quand  on  l'enflamme  arec  un  fer 
rouge,  et  qu’on  l'éteint  ensuite,  le  phosphore  est  oxidé,  et 
peut-être  aussi  le  soufre,  et  le  mélange  s'enflamme  à l’air. 

Quand  ou  chauffe  du  phosphore  et  du  soufre  dans  une  cornue 
tous  l'eau  , il  faut  aller  avec  précaution,  parce  que  le  mélange 
décompose  l'eau  ; il  se  forme  des  acides  sulfurique  et  pbospho- 
rique,  et  des  gaz  hydrogène  sulfuré  et  phosphuré.  Le  composé  est 
alors  jaune,  donne  à l'eau  une  saveur  acide  et  une  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré  ; il  brûle  plus  facilement  que  relui  préparé  par 
la  voie  sèche  , il  peut  être  distillé  sans  décomposition. 
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gn  ëtoit  de  l’hydrogène  phosphore , et  égal  en  volume 
à environ  quatre  fois  le  phosphore  employé  ; il  est 
prouvé  d’après  cela  que  l’hydrogène  est  un  de  ses 
composans. 

Un  centig.  de  potassium  et  un  centig.  de  phosphore 
fondus  sans  le  contact  de  l’air,  se  combinèrent  avec 
une  vive  lumière  et  une  chaleur  intense.  Pendant  l’opé- 
ration il  se  dégagea  a centim.  cubes  de  gaz  hydrogène 
phosphuré.  En  faisant  agir  ce  composé  sur  l’eau , il  en 
sépara  moins  d’hydrogène  que  le  potassium  lui-même.^ 
La  proportion  de  potassium  au  phosphore  étoit  aug- 
mentée, et  la  perte  étoit  due  à l’hydrogène  dégagé.  Ce 
fait  prouve  que  le  potassium  doit  avoir  enlevé  de  l’oxi- 
gène  au  phosphore,  et  que  cette  base  peut  être  consi- 
dérée comme  un  de  ses  composans. 

Quelle  est  latgrature  de  la  substance  avec  laquelle 
l’hydrogène  et  l’oxigène  contenus  dans  le  phosphore  , 
sont  combinées  , c’est  ce  que  nous  ignorons  encore. 
La  base  du  phosphore  reste  donc  un  sujet  de  recherches 
subséquentes.  — 

4*  Le  phosphore  peut  êlre^xigéné  de  différentes 
manièees  (i)  : 

A.  Par  la  simp|e  exposition  à l’air  atmosphérique. 
Placez  un  bâton  de  phosphore  dans  un  entonnoir  , 
dont  la  douille  se  termine  dans  une  bouteille  vide  : le 
phosphore  s’oxidera  lentement,  et  au  bput  de  quelque 
temps , il  sera  entièrement  changé  en  un  acide , qui 
tombera  dans  la  bouteille  à l’état  liquide. 

On  peut  obtenir  une  grande  quantité  d’acide  en  ex- 


(i)  Voyez  sur  les  oxides  dn  phosphore  , Kicholton’s  Journal, 
TI , pag.  i35- 
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posant  ainsi  un  grand  nombre  de  bâtons,  et  comme  il 
y auroit  à craindre  qu’ils  ne  prissent  feu  s’ils  se  tou- 
choient , chaque  bâton  doit  être  renfermé  dans  un  tube 
de  verre  d’une  dimension  plus  considérable  que  lui»  • 

même.  On  dispose  ces  tubes  dans  un  entonnoir  dont  la 
douille  se  termine  dans  une  bouteille.  On  recouvre  le  j 

tout  d’une  cloche  , dont  il  faut  renouveler  fréquem-  | 

ment  l’air.  L’acide  ainsi  obtenu  est  appelé  acide  phos- 
phore ua:.  I 

B.  Par  la  combustion  dans  le  gaz  oxigène  ou  l’air 

atmophérique.  Quand  on  le  bride  de  cette  manière, 
chaque  loo  parties  de  phosphore,  acquièrent  d’après 
Lavoisier,  i54  en  poids.  (Voyez  ses  expériences  dans  le  1 

2*.  volume  de  ses  Elémens). 

C.  Par  l’acide  nitrique.  Si  on  ajoute  par  petites  por- 
tions du  phosphore  à de  l’acide  nitri<|ue  chauffé  dans 
un  matras  , l’acide  nitrique  est  décomposé,  et  son  oxi- 
gène s’unissant  avec  le  phosphore  , constitue  l’acide 
phosphorique. 

On  peut  employer,  ^et  effet,  une  cornue  tubulée, 
dont  le  col  se  terminiKans  l’appareil  décrit  ci-dessus 
pour  obtenir  l’acide  nitrique.  Par  ce  procédé,  on  se  pro- 
curera une  grande  quantité  d’acide. 

D.  L’acide  muriatique  oxigéné  à l’état  liquide , pro- 
duit un  effet  semblable;  l’action  de  cet  acide  â l'état 
gazeux,  a été  décrite  à l’article  de  l’acide  oxi- muria- 
tique, et  nous  avons  dit  qu’on  obtenoit  deux  produits , 
c’est-à-dire,  un  sublimé  blanc  solide , et  un  bquide  jaune 
verdâtre. 

M.  Davy  considère  le  solide  sublimé  comme  un  com- 
pose d’acides  muriatique  et  phosphorique,  sans  eau, 
et  qu’il  a appelé  acide  murio-phosphorique.  Quand  il 
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le  mit  en  contact  avec  l’eau , il  &’en  dégagea  du  gaz  acide 
muriatique,  et  les  acides  pliosphorique  et  inueiatique, 
restèrent  combinés  avec  l’eau.  11  n’est  pas  conducteur 
de  l’électricité,  et  ne  b^le  pas  quand  on  le  chauffe; 
mais  il  se  sublime  à environ  ioo<*  , s-tns  laisser  de 
résidu. 

Selon  que  l’acide  phosphorique  est  préparé  par  l’un 
de  ces  procédés,  son  degré  d’oxigénation  diffère,  et  l’en 
trouve  que  les  propriétés  varient  proportionnellement. 

SECTION  11. 

Acide  phosphorique, 

I,  Pour  préparer  cet  acide,  on  peut  employer  les 
procédés  B,  C,  Z),  section  i”. , mais  la  méthode 
suivante  est  la  plus  économique. 

Sur  ao  kilogrammes  d’os  calcinés  au  blanc,  et  mis 
en  poudre  fine,  versez  1 8 litres  d’eau  bouillante,  et 
kjoutez  8 kilogrammes  d’acide  sulfurique  étendu  de  son 
poids  égal  d’eau.  Mêlez  bien  ces  matières  ensemble , et 
gardez  pendant  heures.  Jetez  toute  la  niasse  dans  un 
sac  conique  de  toile  assez  claire  et  forte , pour  séparer 
la  liqueur  claire,  et  lavez  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  la 
laassecessed’étreacideaugoàt.  Evaporez  la  liqueur  Sltiée, 
dans  des  vases  de  terre,  au  bain  de  sable,  et  quand  elle 
est  réduite  environ  à la  moitié  de  son  volume , laissez 
refroidir,  llsedéposeraunsédiroentblancen  très-grande 
quantité,  qu’on  laissera  bien  se  précipiter;  on  décante 
ensuite  la  solution  claire,  et  on  l’évapore  à siccité  dans 
un  vase  de  verre  : il  restera  une  masse  blanche  qui  est 
l’acide  phosphorique  sec.  11  faut  fondre  cette  masse  dans 
- un  creuset , et  la  couler  dans  une  capsule  de  cuivre.  On 
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obtient  un  verre  transparent , qui  ést  l’acide  pbospho- 
riqueà  l’état  de  verre;  cependant  il  n’est  pas  parfaite- 
ment pur,  mais  il  contient  du  sulfate  et  du  phosphate 
de  chaux.  D’après  Fourcroj  et  YauqueKn , c’est  un  vrai 
sur-phosphate  de  chaux  , ctmtenant  sur  100  parties  , 
seulement  3o  d’acide  phosphorique  en  excès , et  70  de 
phosphate  de  chaux.  Le  verre  phosphorique  peut  ce- 
pendant être  de  l’acide  parfaitement  pur.  Il  est  singulier 
que,  d’après  les  expériences  de  Berthier,  il  contienne 
au  moins  un  quart  de  son  poids  d’eau , proportioa 
que  l’on  pourroit  à peine  attendre  dans  une  substance 
molle. 

Pour  obtenir  l’acide  phosphorique  parfaitement  pur, 
l’oxigénation  du  phosphore  par  l’acide  nitrique,  est  le 
procédé  le  plus  simple  (C  de  l’article  précédent).  L’acide 
nitrique  non  décomposé  peut  être  séparé  par  la  distil- 
lation dans  une  cornue  de  verre,  et  la  masse  sèche 
fondue , donne  ainsi  de  l’acide  phosphorique  vitreux. 

H.  L’acide  phosphorique  a les  propriétés  suivantes  f 

A.  Quand  il  em.  pur  il  se  dissout  facilement  dans  l’eau. 
Celui  obtenu  immédiatement  des  os,  est  rendu  insoluble 
par  le  mélange  de  sels  terreux.  Mais  l’acide  vitreux  pré- 
paré avec  l’acide  nitrique,  est  très-soluble. 

B.  Il  n’est  pas  volatil , n’est  pas  susceptible  d’être 
décomposé  par  la  chaleur  seulement,  ni  de d^ager  au- 
cune odeur  quand  on  le  chauffe. 

C.  Il  est  composé  d’après  les  expériences  de  Rose , de 

46,7a  Phosphore. 

53, aS  Oxigène. 

100. 

D.  Distillé  dans  une  cornue  avec  du  charbon  en 
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poudre,  il  est  décomposé  ; sou  oxigcne  s’unissant  avec 
le  charbon,  forme  de  l’acide  carbonique,  et  1»  phos- 
phore s’élève  à la  distillation.  C’est  le  procédé  le  meilleur 
et  le  plus  usité  pour  obtenir  le  phospliore. 

L’acide  phosphorique  peut  être  employé  pour  cette 
opération , à l’état  vitreux  en  poudre  line , et  mêlé  avec 
son  poids  de  charbon  en  poudre  ; ou  bien  on  peut  ajouter 
à l’acide  des  os  évaporé  à consisuuce  épaisse , du  char- 
bon en  poudre  en  quantité  suffisante  pour  lui  donner  de 
la  solidité.  Cependant  dans  cette  dernière  méthode,  les 
matières  sont  suscOj^ibles  de  se  gonfler,  et  dépasser 
par-dessus  le  vase.  On  place  ce  mélange  d’acide  et  de 
charbon  dans  une  cornue  de  grès , enduite  avec  du 
lut  de  Willis , et  à laquelle  on  adapte  un  tube  d’étain , 
l'extrémité  ouverte  de  ce  tube  doit  plonger  dans  un  vase 
plein  d’eau.  On  porte  graduellement  la  chaleur  à un  degré 
très-intense;  il  se  dégage  une  énorme  quantité  de  gaz  qui 
prend  feu  quand  il  est  en  contact  avec  l’air,  et  le  phos- 
phore se  distille  en  gouttes , qui  se  condensent  dans  l’eau. 
Comme  il  est  susceptible  de  se  condenser  dans  le  col 
de  la  cornue  et  dans  le  tube  d’étain,  et  de  les  obstruer, 
on  le  fond  au  moyen  d’une  grille  couverte  de  charbons, 
que  l’on  place  au-dessous.  Ce  procédé  est  difficile,  et 
quoiqu’il  soit  bon  que  l’étudiant  le  répète,  il  trouvera 
plus  économique  pour  des  expériences , de  prendrccelui 
des  manufactures. 

On  peut  aussi  se  procurer  le  phosphore,  en  ajoutant 
à de  l’urine,  une  solution  de  plomb  dans  l’acide  nitrique; 
qui  précipite  du  phosphate  de  plomb.  Après  avoir  été 
bien  lavé  et  séché , il  donne  du  phosphore  par  la  dis- 
tillation dans  une  cornue  de  grès  (Voyez  Crell’s  Jour- 
nal Translation,  iii,  pag.  36);  ou  en  mêlant  une 
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solution  de  pliosphate  de  soude  avec  une  d’acétate  de 
plomb,  dans  la  proportion  d'une  partie  du  premier  et 
de  1 ^ du  second , on  a un  précipité  de  phosphate  de 
plomb , d’où  l'on  peut  retirer  le  phosphore  par  la  dis- 
tillation. 

sectionIII.  • 

phosphates. 

L’acide  phosphorique  forme  avec  les  bases  alcalinès 
et  terreuses  , une  classe  de  sels  appelés  phosphates , qui 
ont  le^aractères  génériques  suivalls  : 

I.  Chauffés  avec  du  charbon , ils  ne  sont  pas  décom- 
posés, et  l’on  n’obtient  pas  de  phosphore. 

a.  Ils  fondent  au  chalumeau,  en  un  globule  solide  , 
quelquefois  transparent , et  d'autrefois  opaque. 

3.  Ils  sont  solubles  dans  les  acides  nitrique  et  muria- 
tique, sans  effervescence , et  sont  précipitésde  ces  acides 
par  l’eau  de  chaux  et  l’ammoniaque  pure. 

4.  Ils  sont  décomposés  en  partie  par  l’acide  sulfurique, 
et  donnent  une  liqueur,  qui  par  l’évaporation  et  la  dis- 
tillation, fournit  du  phosphore. 

Comme  une  énumération  de  ces  sels  ne  peut  guèret 
intéresser  l'étudiant , et  que  les  propriétés  des  divers  sels 
décrits  jusqu’ici,  fournissent  abondamment  des  carac- 
tères distin<!tifs  des  aléalis  et  des  terres  ; je  pense  qu’il 
suffit  de  renvoyer  pour  un  détail  plus  long,  aux  élémens 
du  ly . Thomson , ou  au  Manuel  de  Bouillon-Lagrange. 
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SECTION  IV. 

Acide  Phosphoreux, — Phosphites. 

L'acide  phosphoreux  (obtenu  en  exposant  des  bâtons 
de  phosphore  à l’action  seule  de  l’air  , de  la  manière 
décrite  ci*des$us  section  exhale  uné  odeur  fétide , 
désagréable,  et  donne,  quand  on  le  chauffe,  des  vapeurs 
blanches  pénétrantes.  Chauffé  dans  un  ballon  de  verre , 
tiré  en  tube  capillaire,  il  sort  par  l’oriCce  de  ce  tube  , 
un  gaz  qui  s’enflamme  par  son  contact  avec  l’air.  On 
voit  d’après  cela  qu’il  contient  un  excès  de  phosphore. 
Le  résidu  dans  le  ballon  est  de  l’acide  phosphorique. 
D’après  des  expériences  de  Rose  , sur  l’acide  phos- 
phorique, Gay-Lussac  conclut , ce  qui  est  d’accord  avec 
* sa  propre  opinion , que  l’acide  phosphoreux  consiste 
en 

56,8 1 Phosphore. 

43,19  Oxigène. 

100,00 

L’acide  phosphoreux  (comme  nous  l’avons  établi  à 
l’article  de  l’acide  oxi-muriatique)  se  coiftbine  avec 
l’acide  muriatique,  et  forme  un  liquide  d’une  teinte 
jaune  verdâtre,  très-limpide.  Exposé  à l’air , ce  liquide 
(lisparoit  promptemenVen  dégageant  des  fumées  blan- 
ches très-denses , dont  l’odeur  diffère  un  peu  de  celle 
de  l’acide  muriatique  ; il  ne  seroit  peut-être  pas  impropre 
de  le  nommer  acide  rnurio-phosphoreux. 

Cet  acide  rougit  le  papier  de  litmus  dans  son  état 
ordinaire , mais  il  n’a  plus  d’effet  sur  celui  que  l’on  y 
plonge  instantanément  après  qu^il  a été  séché.  Ce  fait 
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est  extrêmement  curieux,  parce  qu’il  prouve  que  les 
acides  ne  rougissent  le  litmus , que  quand  ils  sont  combi- 
nés avec  l’eau  ; il  n’est  pas  conducteur  de  l’électricité. 
Mêlé  avec  de  l’eau , il  se  produit  beaucoup  de  chaleur , 
et  le  gaz  acide  muriatique  est  dégagé. 

Le  même  composé  peut  être  obtenu  en  distillant  en- 
semble de  l’oxi-muriate  de  mercure  et  du  phosphore,  ou 
du  calomelas  et  du  phosphore , mais  en  plus  grande 
quantité  que  dans  le  premier  mélange,  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  phosphites  diffèrent  considérablement  des  phos- 
phates pour  les  propriétés. 

I.  Ils  exhalent  une  odeur  de  phosphore. 

a.  Chauffés  , ils  émettent  une  flamme  phospho- 
rescente. 

3.  Distillés  à une  forte  chaleur,  ils  donnent  un  peu  de  * 
phosphore  et  sont  convertis  en  phosphates. 

4.  Ils  détonent  quand  011  les  chauffe  avec  de  l’oxi- 

muriate  de  potasse.  , 

5.  Ils  sont  changés  en  phosphates  par  l’acide  nitrique 
et  par  l’acide  muriatique  oxigéné. 

, sectiohV. 

Composés  binaires  de  Phosphore.  * 

I.  Le  phosphore  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
le  soufre,  et  de  donner  un  composé  dont  les  propriétés 
varient  selon  les  proportions  de  scs  ingrédiens.  On  peut 
l’obtenir  en  fondant  ces  .substances  ensemble  dans  un 
tube,  dont  on  ferme  le  bout  avec  du  papier;  ou  en 
fondant  ces  deux  corps , avec  précaution  , dans  une 
bouteille  de  Florence , à peu  près  remplie  d’eau.  Ce 
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procédé  ne  peut  être  exécuté  qu’avec  quelque  danger , 
et  demande  plusieurs  précautions  , qu’indique  le  Mé- 
moire de  Cellum  et  Briggs , publié  dans  les  6'.  et  7'. 
volumes  du  Journal  de  JS^tcholson.  Ce  composé  est 
beaucoup  plus  fusible  et  plus  combustible , que  les  com- 
posans  séparés. 

11.  Le  phosphore  se  combine  avec  les  alcalis  fixes 
purs,  et  av%c  les  terres,  et  forme  la  classe  des  phos- 
phores. Celui  de  chaux  est  le  plus  facile  à former,  et 
présente  très-bien  les  propriétés  de  ces  composés.'  On 
le  prépare  comme  il  suit  : 

Prenez  un  tube  de  verre  d’environ  3oo  millimètres 
de  long,  et  10  millimètres  environ  de  diamètre,  scellé 
hermétiquement  à une  extrémité.  Lutez  ce  tube  avec 
de  l’argile,  excepté  environ  13  millimètres  de  la  partie 
fermée.  'Introduisez  y i ou  2 grammes  de  phosphore  , 
coupé  en  petits  morceaux,  et  remplissez  le  tube  de 
chaux  récemment  calcinée , en  petits  morceaux  de  la 
grosseur  d’un  petit  pois.  Fermez  l’ouverture  du  tube 
avec  un  papier,  pour  empêcher  l’accès  de  l’air.  Chauffez 
au  rouge  la  partie  du  tube  qui  est  couverte  d’argile  , 
au  moyen  d’un  réchaud  rempli  de  charbons  allumés  ; 
et  quand  vous  supposerez  que  la  chaux  est  rouge,  ap- 
pliquez la  chaleur  à la  partie  qui  contient  le  phosphore, 
afin  qu’il  se  sublime,  et  que  sa  vapeur  soit  en  contact 
avec  la  chaux  rouge.  La  chaux  et  le  phosphore  s’uni- 
ront, et  donneront  un  composé  d’une  couleur  brune 
rougeâtre.  ' « 

Si  l’on  substitue  le  carbopate  de  chaux  à la  dliaux , 
l’acide  carbonique  est  décomposé.  Son  carbone  est  mis 
à nu,  et  paroît  sous  forme  de  charbon  ; tandis  que  son 
oxigene  s’unissant  au  phosphore,  produit  de  l’acide 
I.  ' 3i 
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pliospliorique,  qui  forme  du  phosphate  de  chaux.  Dans^ 
cette  expérience,  l’.icide  carbonique  est  «lécomposë  par 
les  affinitésdu  phosphore  pour  l’oxigène,  et  de  la  chaux 
puin-riicide  phosphorique,  quoique  la  première  affinité 
soit  seule  capable  de  produire  cet  effet. 

Le  phosphore  de  chaux  a la  propriété  remarquablei 
de  décomposer  l’eau,  à la  température  ordinaire  de  l'at- 
iiiosphère.  Jetez-en  un  petit  morceau  dails  une  bou- 
teille pleine  d’eau,  en  peu  de  temps  il  se  pro<luira  du 
gaz  hydrogène  phosphuré,  qui  s’élèvera  eu  bulles  à la 
surface,  s’enflammera,  et  détonera;  si  le  phosphuré  de. 
chaux  n’est  pas  parfaitement  sec,  il  a la  propriété d’é- . 
chauffer  l’eau  à laquelle  on  l’ajoute.  j 

Mettez  dans  une  bouteille,  une  partie  de  pbosphure 
du  chaux,  en  petits  morceaux  de  la  grossepr  d’un  pois 
(mais  non  en  poudre  );  et  ajoutez-y  une  demi- par- 
tie de  muri.tte  sur  - oxigéné  de  potasse.  Remplissez 
la  bouteille  d’eau,  et  versez-y,  avec  un  entonnoir  dont 
le  tube  soit  très-long,  ou  avec  un  tube  étroit  plongeant 
jusqu’au  fond  de  la  liqueur,  trois  ou  quatre  p.arties. 
d’acide  sulfurique  concentré  ; l’acide  décomposera  le 
uiuriate  sur-oxigéné , et  le  phosphuré  de  chaux  se  dé- 
composant en  même  temps  par  l'eau , des  jets  de 
lumière  s’élanceront  au-dessus  de  la  surface  de  ce  fluide, 
et  le  fond  du  vase  sera  éclairé  par  une  belle  lumière 
verte  (Dai’jr). 

Une  autre  combinaison  de  phosphore,  qui  par  ses 
propriétés  fournil  des  expériences  curieuses,  est  le  gaz 
hydrogène  phosphuré. 
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*•  Ant.  III.  Gaz  Hydrogène  Phosphuré. 

I.  Ce  gaz  peut  être  obtenu,  en  faisant  bouillir  dans 
une  cornue,  un  peu  de  phosphore  avec  une  solution  de 
potasse  pure.  L’eau  est  déct^posëe,  et  forme  de  l’acide 
phosphorique,  qui  se  combine  avec  l’alcali,  tandis  que 
l’hydrogène  dissout  une  autre  portion  de  phosphore  , 
et  forme  le' gaz  hydrogène  phosphuré.  On  peut  aussi 
préparer  ce  gaz , en  versant  dans  sit  parties  d'eau  une 
denii'partie  de  phosphore  coupé  en  petits  morceaux  , 
avec  une  partie  de  zinc  granulé , et  y ajoutant  trois 
parties  d’acide  sulfurique  concentré.  Cette  expérience 
est  amusante  ; le  gaz  se  dégage  en  petites  b^es  qui  cou- 
vrent la  surface  du  fluide,  et  prennent  feu^n  touchant 
l’air , à celles-ci  en  succèdent  d’autres ^ ce  qui  produit 
un  effet  agréable  [Davy). 

En  préparant  ce  gaz,  le  corps  de  la  cornue  dmt  être 
rempli  autant  que 'possible  de  la  solution  alcaline  (i)  , 
autrement,  le  gaz  produit s’enflantmeroit et diminueroit 
l’air  de  la  cornue , et  l’eau  de  la  cttve  y monteroit.  On 
peut  prévenir  cet  accident , en  remplissant  préalablement 
la  cornue  de  gaz  hydrogène. 

,1L  Ce  gaz  a les  propriétés  suivantes  .‘ 

A.  Il  prend  feu  immédiatement,  quand  on  le  met 
en  contact  avec  l’air.  On  peut  s’en  convaincre  en  le 


(l)  Il  faat  d’abord  fondre  le  pliospliore  sous  l’eau  dans  la  cornue, 
que  l’on  vide  quand  le  phosphore  s’esS  congelé , et  qu’on  remplit 
ensuite  entièrcmeiit  de  solution  alcaline;  ou  bien  on  peut  en  dé- 
placer une  portion  avec  du  gaz  hydrogène  qaeTon  fait  toitird’una 
vessie  par  la  pression. 
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laissant  s'échapper  dans  l’air,  à mesure  qu’il  sort  de  la 
cornue,  il  produira  une  belle  flamme.  Et  il  se  forme 
une  fumée  blanche  circulaire,  sous  la  l'orme  d’anneaux 
horizontaux,  qui  s’élargissent  à mesure  qu’ils  s’élèvent, 
et  forment  une  espèce  de  couronne. 

B.  Mêlé  tout-à-coup  averf  le  gaz  oxigène,  il  détone; 

Cette  expérience  doit  être  faite  avec  de  grandes  pré- 
cautions, et  sur  de  petites  quantités. 

C.  I.C  même  phénomène  a lieu  en  le  mêlant  avec 
le  gaz  muriatique  oxigéné , et  avec  le  gaz  oxide 
nitreux. 

Quand  il  est  mêlé  à l’un  de  ces  gaz  ; il  ne  faut  pas  en 
dégager  plus  d’une  ou  deux  bulles  .à  la  fois. 

D.  L’aciÿ  sulfureux  et  le  gaz  hydrogène  phosphuré, 
mêlés  enseniole,  se  décomposent  mutuellement. 

E.  Il  dépose  du  phosphore  , quand  il  reste  dans 
une  cloche , et  perd  la  propriété  de  détoner  sponta- 
nément. 

M.  Davy  chauffa  trois  décigrammesde  potassium  dans 
un  mètre  cube  de  gaz  hydrogène  phosphuré.  Aussi- 
tôt qu’il  fut  fondié,  la  cornue  se  remplit  d’une  fumée 
blanche , et  il  se  précipita  sur  les  parois,  une  substance 
rougeâtre.  Quoique  la  chaleur  fôt  continuée  pendant 
quelques  minutes,  il  n’y  eut  pas  d’inflammation.  Quan^ 
la  cornue  fut  refroidie , il  trouva  l’absorption  d'un  peu 
moins  de  i6  centimètres  cubes.  Le  potassium  étoit  de- 
venu brun  à l’extérieur,  et  couleur  de  .plomb  terni  à 
l’intérieur.  Il  dégageoit  moins  d’hydrogène  de  l’eau  , 
qu’il  ne  le  faisoit  aupai’ftvant,  et  d’après  cela  il  avoit  été 
en  partie  oxidé.  La  seule  source  de  l’oxigène  est  le  phos- 
phore, que  le  gaz  tient  en  solution,  et  nous  conelurons 

■ s 
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donc  de  ce  fait,  une  nouvelle  preuve  de  la  présence  de 
l’oxigène  dans  le  phospliore. 

Le  phosphore  est  soluble  atissi  dans  les  huiles , et 
quand  il  est  dissous  ainsi,  il  forme  ce  qui  a été  appelé 
phosphore  liquide , que  l’on  peut  frotter  sur  la  figure 
et  sur  les  mains  sans  aucun  danger.  Il  se  dissout  aus>i 
dans  l’éther , et  une  très-belle  expérience  consiste  à verser 
cet  éther  phosphore  par  petites  portions,  dans  un  lieu 
obscur,  sur  de  l’eau  chaude. 

Les  briquets  phosphoriqiies  consistent  en  phosphore 
extrêmement  sec,  très-divisé,  et  peut-être  un  peuoxidé.  > 

La  manière  la  plus  simple  de  les  préparer,  est  de  mettre 
un  peu  de  phosphore  séché,  avec  du  papier  brouillard, 
dans  une  petite  fiole;  on  chauffe  cette  fiole;  et  quand 
le  phosphore  est  fondu , on  le  tourne  sur  tous  les  sens  ^ 
pour  qu’il  adhère  aux  parois.  On  ferme  exactement  ta 
bouteille,  et  le  briquet  est  prépare.  En  introduisant 
une  allumette  soufrée  ordinaire,  dans  cette  bouteille, 
et  la  frottant  sur  les  bords , le  phosphore  adhère 
à l’allumette,  et  prend  feu  quand  on  la  met  en  contact 
avec  l’air. 

Un  correspondant  du  Journal  de  Nicholson,  xt^ 
pag.  iSj  propose  d’effectuer  l’oxidation  du  phosphore, 
eu  en  plaçaift  3 centigrammes  dans  un  demi-litre  de  gaz 
muriatique  oxigéné,  bouchant  bien  exactement;  en  ap- 
pliquant une  allumette  soufrée  à ce  phosphore  oxi- 
géné , elle  s’enflamme  comme  dans  l’expérience  pré- 
cédente.   ■ 
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CHAPITRE  XVI. 

Acide  Boracique. 

I.  On  trouve  rarement  cet  acide  à l’état  natif  ; et 
pour  des  expériences,  on  l’obtient  du  borax  du  com> 
merce , purifié  par  un  des  procédés  suivans  : 

I.  A une  solution  de  borax  dans  l’eau  bouillante, 
ajoutez  son  propre  poids  d'acide  sulfurique , étendu  de 
son  poids  égal  d’eau;  r^uisez  la  solution  à un  petit 
volume,  et  par  le  refroidissement,  il  se  formera  des 
cristaux  en  écailles  brillantes , qui  sont  l’acide  boracique. 
Lavez  bien  avec  de  l’eau  distillée , et  sechez  sur  un  pa- 
pier à filtre. 

a.  Mettez  dans  une  cornue  une  partie  de  borax  avec 
moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  étendu  de  son 
poids  d’eau,  et  distillez;  vous  purifierez  ensuite  l’acide 
en  le  lavant  avec  de  l’eau  distillée , comme  ci-dessus. 
Cependant,  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés , on 
i^e  l’obtient  pas  parfaitement  pur,  car  l’analyse  par 
l’électricité  y découvre  une  petite  quantité  d’alcali  et 
d’acide  sulfurique  (Daty). 

II.  L’acide  boracique  a les  propriétés  suivantes  : 

I.  Il  aune  forme  solide,  il  est  sans  odeur,  presque 
sans  saveur. 

a.  11  se  fond  quand  on  le  chauffe , et  perd  son  eau 
de  cristallisation.  Si  on  augmente  soudainement  la  cha- 
leur avant  qu’il  ait  perdu  son  eau  de  cristallisation  , il 
se  sublime;  mais  après,  il  se  fond  en  un  verre  qui  est 
permanent  au  feu  le  plus  violent. 
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3.  Il  est  soluble  dans  douze  parties  d’eau  froide  et 
trois  ou  quatre  d'eau  bouillante. 

4-  Cette  solution  rougit  les  couleurs  bleues  végétales, 
et  fait  effervesrence  aver  les  carbonates  airai  ns. 

5.  Il  est  soluble  dans  l’alcool , et  cette  solution  brûle 
avec  une  belle  Uaiiiiiie  serte. 

L’aride  boraciqne  qui  a résisté  à tous  les  autres  moyens 
d’analyse,  a enfin  cédé  aux  effoits  de  M.  Davy,  qui 
l’a  décomposé  au  moyen  de  l’appareil  voltaïque.  Quand 
il  est  huinerté  avec  de  l’eau,  et  exposé  entre  deax  sur- 
faces de  platine  à une  batterie  de  ôoo  paires  de  plaques, 
il  se  forme  à la  surface  négative  une  subslaitre  brun- 
olive,  qui  angmerfte  en  couleur,  et  devient  à la  lin  à 
peu  près  noire.  Elle  n’est  pas  affectée  par  l’e.'iu,  mais 
elle  se  dissout  avec  erfervesceiice  dans  l’acide  nitrique 
chaud.  Chauffée  au  rouge  sur  du  platine , elle  briMe  len- 
tement avec  une  fumée  blanche  qui  a les  propriétés  . 
acides.  Il  reste  une  matière  noire  qui , examinée  a la 
loupe,  paroît  vitreuse  à la  surface,  et  contient  évidem- 
ment de  l’acide  fixe. 

Boracium. 

Comme  cette  substance  combustible  particulière  n’est 
pas  conductrice  de  l’électricité,  on  n’a  pu  l’obtenir  de 
^cette  manière  qu’en  très  • petites  .parties.  Cepe  idant, 
par  l’action  du  potassium  , or  l’obtient  en  grande  qnari- 
i^^tité.  Quatre  ou  cinq  dér  igrammes  d’acide  boracique 
furent  cluul'iés  dans  un  tube  de  verre  vert,  avec  la 
même  quantité  de  potassium  ; il  se  produisit  une  cha- 
leur intense  { et  le  potassium  , dans  les  points  où 
il  était  en  contact  avec  l’acide  boracique,  produisit 
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une  innammation  vive.  1.^  quantité  de  gaz  dégagé  étoit 
environ  le  double  du  volume  de  l’acide.  Pour  rassem- 
bler les  produits,  on  employa  des  tubes  de  métal , et 
principalement  de  cuivre  , qui  paroît  le  meilleur.  Le  ré- 
sidu dans  le  tube  fut  dissous  dans  l’eau,  et  la  partie 
iisoluble  rassemblée  sur  un  ûltre.  Ses  propriétés  sont 
les  suivantes  : 

I.  Elle  est  sous  la  forme  de  poudre  de  couleur  d’o- 
live foncé  ; elle  est  très-friable  et  pas  assez  dure  pour 
rayer  le  verre;  elle  n’est  pas  conductrice  de  l’élec- 
tricité. 

а.  Quand  elle  a été  séchée  seulement  à loo  ou  iao“, 
elle  dégage  de  rhiiiiiidilé , par  une  élévation  de  tempé- 
rature ; elle  prend  feu  à l’air  à une  température  au- 
dessous  de  l’huile  d’olive  bouillante,  et  brtUe  avec  une 
lumière  rouge  et  des  scintillations,  comme  le  charbon. 

3.  Elle  n’est  pas  décomposée  par  la  chaleur  dans  un 
tube  de  platine,  quoique  chauffée  au  blanc.  Le  seul 
changement  paroît  être  un  accroissement  de  pesanteur 
spécifique. 

4.  Dans  le  gaz  oxigcnc,  elle  briMe  avec  une  lumière 
plus  brillante  , et  se  convertit  partie  en  acide  bora- 
cique,  et  partie  en  une  matière  noire  qui  exige  une 
haute  température  pour  son  inflammation , et  produit 
une  nouvelle  quantité  d’acide  boracique. 

б.  Dans  le  gaz  acide  oxi-muriatique , elle  prend  feu  . 
à la  température  ordinaire,  et  l’acide  boracique  est  ré- 
généré avec  une  portion  de  matière  noire. 

6.  Elle  n’est  soluble  ni  dans  le  nitrogène , ni  dans  le 

gaz  hydrogène.  ^ 

7.  Elle  décompose  les  acides  nitrique  et  sulfurique, 
et  il  se  produit  de  l’acide  boracique. 
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' 8.  Elle  se  combine  avec  les  alcalis,  e(  donne  des 
composés  olive  pàle,.d’où  l'acide  muriatique  sépare  un 
précipité  brun. 

Elle  se  combine  lentement  avec  le  sotifre  fondu,  qui 
acquiert  une  couleur  olive  ; mais  avec  le  phosphore,  à 
peine  l’union  seinble-t-elle  avoir  lieu  : elle  ne  peut  se 
combiner  au  mercure. 

Ces  propriétés  suffisent  pour  prouver  que  la  substance 
combustible  obtenue  de  l'acide  boracique,  et  formant 
sa  base , diffère  de  toutes  les  matières  connues  jusqu’ici. 
M.  Davy  a donc  proposé  de  la  nommer  Boracium  (i). 
Quant  à sa  nature , il  pense  que  c’est  probablement  un 
composé,  et  qu’un  de  ses  ingrédiens  qui  entre  en  com- 
binaison avec  le  potassium  et  le  fer,  est  la  vraie  base 
de  l’acide  boracique.  Il  croit  que  la  substance  de  cou- 
leur olive  , dont  les  propriétés  ont  été  décrites  ci-dessus, 
consiste  en  cette  base  unie  avec  un  peu  d’oxigène;  que 
quand  elle  est  plus  oxidée,  elle  forme  la  matière  noire, 
et  dans  son  état  le  plus  grand  d’oxigénation , elle  cons- 
titue l’acide  boracique. 

Les  proportions  des  ingrédiens  dans  l’acide  boracique 
n’ont  pas  été  jusqu’à  présent  déterminées  exactement; 
on  a établi  seulement , comme  une  approximation , qu’elle 
consiste  en  une  partie  en  poids  de  base  inflammable, 
unie  avec  deux  parties  d’oxigène.  Dans  la  substance- 
noire,  M.  Davy  pense  qtt’environ  trois  parties  de  base 
inflammable  sont  combinées  à une  seulement  d’oxigène. 


(i)  MM.  Gay-LuKMC  et  Thénard  (Mrm.  phjr$.  chim.  tora.  II.) 
donnent  le  nom  de  Bore  au  radical  de  l’acide  boracique,  et  ils 
proposent  de  nommer  l’acide  lui-méme  acide  Borique  ; nom  qui  . 
s'accorde  mieux  avec  la  nomenclature.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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L’aciile  boracique  «e  combine  avec  les  alcalis  et  les 
terres  ; mais  la  seule  combinaison  importante  qu*il  forme 
est  avec  la  soude.  On  trouve  ce  composé  natif  dans  l’Inde  ^ 
et  on  l'apporte  de  cette  contrée  sous  le  nom  de  Tiucal, 
ou  Borax  brut,  qui,  purifié,  donne  le  borax  du  com- 
merce. Dans  le  bûrate  de  soude,  la  base  alcaline  est  en 
excès  , c'est  pourquoi  ce  sel  verdit  les  couleurs  bleues 
végétales.  Il  est  donc , à la  rigueur , un  sous-borate. 

Le  sous -borate  de  soude  cristallise  en  prismes  à six 
faces  irri^ulières  ; il  s’cffleurit  à l’air.  Il  se  fond  par  la 
chaleur,  perd  son  eau  de  cristallisation,  et  donne  un 
verre  transparent  quand  il  est  froid  , et  qui  est  d’un 
grand  usage  dans  les  expériences  au  clialumeau.  Ce  sel 
se  dissout  dans  douze  parties  d’eau  froide  ou  rians  six 
d’eau  bouillante.  Il  est  susceptible  de  sc  combiner  par 
la  fusion  avec  la  silice  et  l’alumine;  c’est  à cause  de 
cette  propriété  qu’il  est  employé  pour  faire  les  pierres 
prt^ieuses  artificielles. 

Pour  la  description  des  autres  borates,  je  renvoie  au 
III*.  volume  de  la  traduction  du  Sj  sterne  de  Chimie 
de  Thomson,  ou  1"^.  volume  du  TIfrvtue/ de  Bbuillon- 
Lagrange.  ^ 

# ■ ... 
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CHAPITRE  XVII. 

Acide  Fluorique. 

I.  L’acide  pldobiqdb  peut  être  obtenu  «l’une  sub- 
, «tance  que  l’on  trouve  abondamment  dans  le  Derby- 
^ sbire , sous  le  nom  de  Spath  Fluor.  En  convertissant  ce 
spath  en  ornemens , il  se  détache  de  petits  morceaux 
que  l’on  peut  avoir  à bon  marché. 

L’acide  fluorique  peut  être  séparé  de  cette  combinai- 
son sous  la  forme  de  gaz,  en  ajoutant  à ce  spath  pul- 
vérisé, et  placé  dans  une  bouteille  d’étain  ou  plomb, 
moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré.  L« 
gaz  qui  se  dégage  peut  être  conduit , au  moyen  d’un 
tube  recourbé,  dans  la  cuve  à mercure.  Les  récipiens 
que  l’on  emploie  doivent  être  d’abord  enduits  de  cire, 
pour  cela  on  fond  cette  substance,  et  on  la  promène  sur 
toute  la  surface  intérieure  de  la  cloche.  Ce  gaz  a par  ses 
propriétés  une  grande  ressemblance  avec  le  gaz  acide  mu- 
riatique ; il  a une  odeur  à peu  près  semblable,  produi  t une 
fumée  blanche  à l’air,  et  est  rapidement  absorbé  par  l’eau 
et  la  glace.  Il  a la  propriété  remarquable  de  corroder  le 
verre.  On  peut  l’observer  en  faisant  passer  dans  une 
cloche  remplie  de  ce  gaz  une  petite  bande  de  verre,  sur 
laquelle  il  agira  considérablement , ou  en  plaçant  un 
morceau  de  verre  au-dessus  d’un  mélange  d’acide  sul- 
furique concentré  et  de  fluate  de  chaux  en  poudre.  Si 
'on  applique  sur  du  verre  un  mastic  de  cire  et  de  résine, 
et  qu’on  en  enlève  seulement  une  partie,  ce  gaz  peut 
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être  employé  pour  graver  ou  écrire  sur  la  portion  du 
verre  découverte,  et  cette  application,  a été  considérée 
par  le  professeur  Wilsan  de  Glasgow  , comme  un  grand 
avancement  dans  l’art  de  la  gravure  ( Nîcliol.  Journal , 
in-4“.  II,  pag.  6o  ). 

D’après  l’idée  que  l’acide  fluorique  doit  comme  les 
autres  acides  contenir  de  l’oxigène,  M.  Davy  a été  con- 
duit à le  soumettre  au  pouvoir  désoxigénant  du  po- 
tassium. 

Quand  le  potassium  fut  mis  en  contact  avec  du  gaz 
acide  fluorique  qui  avoit  été  préparé  dans  des  vases  de 
verre,  on  aperçut  immédiatement  une  fumée  blanche; 
le  métal  perdit  son  éclat,  et  se  couvrit  d’une  croûte 
grisâtre.  En  chauffant  le  fond  de  la  cornue,  la  fumée 
augmenta;elle  continua  pendant  quelque  temps  à se  dé- 
gager, mais  à la  fiu  elle  cessa  entièrement.  Quand  on  in- 
ti'oduisit  de  l’eau,  tout  le  gaz  ne  disparut  pas,  mais  il 
resta  un  petit  résidu  consistant  en  hydrogène. 

En  faisanteette  expérience  de  la  même  manière,  mais 
à une  température  à peu  près  égale  à celle  nécessaire 
pour  la  calcination  d’un  métal , le  potassiums’enflantnie, 
et  brûle  avec  une  lumière  rouge  brillante.  Après  la  com- 
bustion , tout  l’acide  fluorique  fut  trouvé  détruit,  et  il 
ne  resta  qu’un  peu  d’hydrogène.  Deux  centigrammes  de 
potassium  détruisent  3a  centimètres  cubes  de  gaz  acide 
fluorique,  qui  n’est  pas  séché  artiflciellement  ,et  laissent 
environ  deux  et  un  quart  d’hydrogène.  Mais  de  l’acide 
fluorique,  exposé  long-temps  à l’action  du  sulfate  de 
soude  calciné,  développe  à peu  près  un  dixième  de 
son  volume  d’hydrogène. 

Le  fond  de  la  cornue  étoit,  dans  ces  expériences, 
couverte  d’une  croûte  de  diverses  couleurs,  en  quelques 
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parties  de  couleur  chocolat , eu  d’afl|Kes  jMiae.  Quand  ou 
en  jette- une  portion  dans  l’eau,  il  lait  une  effervescence 
violente,  et  il  se  dégage  un  gaz  inllanimable,  dont  l’odeur 
ressemble  à l’hydrogène  phosphuré. 

Une  portion  de  la  niasse  sèche,  chauffée  en  contact 
avec  l’air , brûle  Icnteinetit , perd  sa  couleur , et  de- 
vient une  matière  blanche  saline.  Dans  le  gaz  oxigène, 
elle  brûle  avec  absorption  de  ce  gaz , mais  non  pas  avec 
une  grande  intensité. 

Par  l’action  de  cette  sub.stance  sur  l’eau  , l’acide  sul- 
furique et  la  potasse  sont  régénérées,  et  on  sépare  par 
le  filtre  quelques  parties  couleur  de  chocolat,  qui,  sé- 
chées et  brûlées  dans  le  gaz  oxigène,  brûlent  et  ab- 
sorbent ce  gaz.  Par  cette  combustion,  il  y avoil  aussi 
de  l’acide  fluorique  régénéré. 

11  n’est  guères  possible  de  dire  si  l’acide  fluorique  est 
décomposé  par  l'action  du  potassium , et  si  sa  base  existe 
dans  la  matière  solide  qui  en  résulte;  il  reste  encore  à 
décider  si  elle  existe  à l’état  de  pureté , ou  si  elle  est 
combinée  par  la  régénération  de  l’acide.  La  combus- 
tion de  cette  matière  dans  le  gaz  oxigène,  laisse  peu  de 
doute  sur  cette  décomposition;  mais  comme  il  y a tou- 
jours une  portion  de.«ilice  dans  le  Iluate  de  potasse  ainsi 
produit',  M,  Davy  est  disposé  à considérer  la  substance 
en  question  comme  formée  des  bases  de  la  silice  et  du 
l’acide  fluorique  au  minimum  d’oxigénatiou , combinés 
avec  un  ^eu’  de  potasse. 

L’acide  fluorique  peut  être  obtenu  à V état  lUjuide , 
en  employant  une  cornue  et  un  récipient  de  plomb.  Un 
appareil  ingénieux,  inventé  pour  cette  opération  par 
M.  Knight  ,est  décrit  ét  représenté  dans  le  XVIP  volume 
du  Philosophical  Magasine.  ^ 
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L'acide  liquide  doit  être  conservé  dans  des  bouteilles 
de  plomb , car  il  corrode  et  perce  celles  de  verre.  Dans 
cet  état  de  solution  aqueuse , il  se  combine  facilement 
aux  alcalis,  et  forme  des  composés  solubles.  Ses  combi^ 
naisons  avec  les  terres  sont  pour  la  plupart  insolubles^ 
Les  Huâtes  n'ont  pas  de  propriétés  qui  les  rendent  in-  ' 
téressans  aux  étudians^  excepté  l'usage  des  Huâtes  alca- 
lins pour  l'analyse,  qui  sera  décrit  dans  la  partie  sui'^  < 
vante  de  l’ouvrage.  * 

Gay-Lussac  et  Thénard  ont  donné  à la  solution  li-> 
quide  d’acide  fluorique  le  nom  S Acide  fiuorique 
silice^  (i).  Ils  observent  qu’il  émet  des  vapeurs  très^ 
denses,  s’échauffe , et  bout  même  quand  on  le  met  tout-' 
à-  coup  en  contact  avec  l’eau.  11  agit  fortement  sur  le 
verre , et  produit  des  effets  terribles  sur  la  peau , où  il 
fait  venir  promptement  de  petites  pustules. 

Quand  on  jette  dessus  un  morceau  de  potassium , il 
détone  avec  violence.  Les  produits  sont  de  l’hydrogène, 
de  i’eau  et  du  Huate  de  potasse;  conséquemment  c’est 
un  composé  d’eau  et  d’acide  fluorique.  La  potasse, 
versée  dans  cet  acide  liquide , donne  un  sel  qui  est  peu 
solubi|i|le  muriate  de  barite  donne  un  fluate  de  silice  et 
un  fluate  de  barite , qui  sont  tous  les  deux  insoiublesu  ' 

s 

(i)  MM.  Tliéturd  et  Gaj-Lussac  ont  donné  ce  nom  4 l’acid* 
obtenu  dans  des  vases  de  verre  , par  le  procédé  de  Scbele  . mais 
quand  il  ■ été  préparé  par  le  procédé  de  ces  deux  chimistes , il 
ne  contient  que  de  l’eau  et  de  l’acide  fluorique , et  il  possède 
alors  les  propriétés  décrite!  dans  ce  paragraphe.  Voyez  leurs 
moires  p/ij sico-chimigues , vol.  II , pag.  i , et  AnnaUi  de  chimie, 
XLIX,  i»g.  ao4-  (Note  du  traducteur.) 
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Acide  Fluo- borique, 

* » 

Dans.l'intention  d’obtenir  le  gazacitje  fluorique  par- 
faiteoient  exempt  d’eau , MM.  Daxy  et  Gay>Lussac  pa-« 
roissent  avoir  eu  recours  au  même  ex pétiient,  c’est-à- 
dire  , de  distiller  de  l’acide  boracique  parfaitement  sec 
avec  du  fluate  de  chaux.  Quand  ces  substances  sont  ex- 
posées à une  forte  chaleur  dans  un  tiibd  de  fer , dans 
les  proportions  d’une  partie  du  premier  à deux  de  spath 
fluor  en  poudre,  on  recueille  un  en  grande  quan- 
tité, qui  présente  des  propriétés  singulières,  et  aux- 
quelles MM.  Gay-Liissac  et  Thénard  ont'  donné  le  nom 
de  Gaz  fluo-borique , ou  Gaz  acide  Jluo-horique. 

Ce  gaz,  d’après  ces  derniers  Chimistes,  paroît  ne 
pas  contenir  d’eau,  et  avoir  une  forte  affinité  pour  c« 
corps  qu’il  enlève  à tous  les  gaz  qui  en  tiennent  en 
combinaison.  D'après  cela,  quand  il  est  mêlé  avec  les 
gaz  sur  lesquels  il  n’a  pas  d’action  chimique,  comme 
l’air  atmosphérique,  il  perd  sa  température,  et  devient 
trouble., 

\ 

Il  s'unit  en  deux  proportions  avec  le  gaz  anm^llfiac. 
Si  on  met  lé  gaz  alcalin  le  premier  dans  le  tube,  ils  se 
combineirt  ensemble  à mesures  égales , et  lé  composé 
est  neutre.  Mais  si  on  fait  pas.ser  le  gaz  fluo-bofique  par 
bulles  au  travers  du  gaz  alcalin , on  obtient  un  com- 
posé avec  excès  de  base,  consistant  en  une  mesure  de 
gaz  (luo-l>orique  et  deux  d’ammoniaqtie. 

Le  gaz  fluo-borirpie  est  al)sorbé  en  grande  quantité 
par  l’eau.  La  solution  saturée  a la  causticité  et  l’aspect 
de  l’aciile  sulfurique  concentré  ; elle  exige,  pour  bouillir, 
une  température  excédant  tou” centigrades,  et  se  con- 
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dense  en  stries  qui  contiennent  beaucoup  de  gaz.  Par 
an.tlogie , Gay-Lussac  suppose  que  l'acide  nitrique,  et 
même  l’acide  sulfurique  dans  leur  état  de  pureté,  sont' 
('gaiement  élastiques. 

Ce  liquide  agit  au  moins  aussi  fortement  que  l'acide 
sulfurique  sur  les  substances  régétales  ; il  noircit  le  pa* 
pier , et  donne  un  véritable  éther  avec  l’alcool  : il  n'a 
pas  la  propriété  de  corroder  le  verre. 

Les  analysés  de  Gay-Liissac  et  Thénard,  aussi  bien 
que  celles  de  M.  Davy,ont  démontré  qu’il  est  composé 
d’acîdes  boracique  et  fiuorique,  dans  des  proportions 
que  l’on  n’a  pas  encore  déterminées. 


» 
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PLANCHE  PREMIÈRE.  , , 

, a.  Cornue  simple  , dont  on  voit  le  col  inirodait , 
d'une  longueur  suffisante  , dans  l'ouverture  d’un  récijiient 
simple  b.  Les  lignes  pointillées  c marquent  le  récipient,  avec 
l'addition  d'une  tubulure , dans  laquelle  on  peut  fixer  un 
Itoucbon  ou  un  tube  de  verre  recourbé. 

i'ig.  a.  Alambic  tie  verre,  a le  corps  , b la  tête  , qui  sont 
joints  aussi  exactement  que  possible , et  peuvent  être  séparés , 
s'il  est  nécessaire.  La  tête  b est  formée  de  telle  sorte  , qu'un 
liquide  qui  peut  être  condensé  , se  rassemble  dans  un  canal , 
et  est  conduit  par  le  tube  c dans  le  récipient. 

Fig.  3.  Séparateur , pour  séparer  des  liquides  de  pesan- 
teurs spécifiques  différentes.  Il  est  muni  en  a d’un  bouchon 
usé  à l'émeri , et  en  6 d’un  robinet.  On  remplit  le  vase  des 
liquides  qui  doivent  être  séparés  (l’huile  et  l'eau  , par  oiem- 
ple  ) , qu'on  laisse  tranquilles  , jusqu'à  ce  que  le  ]ilns  léger 
soit  monté  à la  surface.  On  enlève  alors  le  bouchon  a ; et  le 
robinet  b étant  ouvert , le  liquide  le  plus  pesant  descendra  , 
passera  au  travers  ; et  on  ferme  le  robinet  aussitôt  que  le 
liquide  plus  léger  est  prêt  à couler. 

Fig.  4.  Vase  de  verre  appelé  matras  , utile  pour  effectuer 
la  solution  des  corps  qui  exigent  de  la  chaleur  pour  se  dis- 
soudre , ou  une  longue  digestion.  Voyez  vol.  I , page  14.  La 
partie  supérieure  du  long  col  reste  ordinairement  froide  ; de 
sorte  que  l'on  peut  remuer  le  vase  et  ce  qu’il  contient. 

Fig.  5.  Bouteille  de  verre , avec  un  fond  mince  et  un  anneau 
glissant  qui  entoure  le  col , pour  suspendre  au-dessus  d’une 

I . ' 3a 
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lampe.  Ces  bouteilles  sont  très-ntiles  pour  efTvctaer  des  so- 
lutionsmv  de  petites  quantités.  > 

• Fii;.ik  Appareil  inventé  par  M.  Pepys , pour  connaître  la 
quantité  d'acide  carbonique  qui  se  <légage  d’une  substance 
par  l’addition  d un  acide.  11  consiste  en  une  bouteille  , avec 
un  bouchon  à l’émeri.  Ce  bOuchoii  est  perforé  , et  forme  la 
partie  inférieure  d’un  tube  tourné  comme  nti  serpentin  d'a- 
lambic. L'eau  qui  s’échappe  dans  ce  tube  avec  le  gaz  , est 
condensée  et  retombe  dans  la  bouteille.  L’expérience  se  fait 
comme  nous  l’avons  décrit  page  'io3,  vol.  I ; et  la  perle  de 
poids  déterminée  à la  fin  de  l’elTervescenee. 

Fig.  7.  Thermomètre  différentiel  de  M.  Leslie  , décrit  vol.  I, 
page  86. 

Fig.%,  a.  ifAcr/no/nè/rr  à «f/- , pour  déterminer  la  tempé- 
rature des  liquides.  Il  consiste  en  une  bouteille  cemplie  en 
partie  avec  une  liqueur  colorée , et  en  partie  avec  de  l’air  ; 
un  tube  de  verre  d’un  petit  diamètre  , ouvert  aux  deux  extré- 
mités, et  cimenté  ou  hermétiquement  scellé  dans  la  bouteille; 
de  sorte  que  son  extrémité  inférieure  touche  à peu  près  le 
fond  de  la  bouteille.  L’expansion  de  l’air  qui  y est  renfermé 
par  1 application  de  la  chaleur , pousse  la  liqueur  colorée 
dans  le  tube  , dans  une  étendue  qui  peut  être  mesurée  par 
une  échelle  graduée.  La  figure  b est  une  autre  variété  du 
xuème  instrument , décrit  vol.  I , page  85. 

Fig.  9.  Thermomètre  d air  de  Sanctorius.  Voyez  vol.  I , 
'page  85. 

Fig.  10.  Entonnoir  recourbé,  pour  introduire  les  liquides  ' 
dans  les  cornues,  sans  salir  leurs  cols. 

Fig.  II.  Alonge,  L’extrémité  la  plus  large  reçoit  le  col 
de  la  cornue  , et  la  plus  étroite  passe  dans  l’ouverture  du 
récipient. 

Fig.  la.  Coupe  d’une  capsule  de  porcelaine  pour  évaporer. 

Fig.  i3,  a.  Cornue  tabulée lutée , à un  réçipûnt capillaire  b. 
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dont  le  tube  entre  dan*  le  col  de  la  bouteille  c , supportée  par 
un  bloc  de  bots. 

4 

Fig.  i4-  Différentes  formes  de  verres  pour  les  précipita- 
tions, avec  un  bec  pour  décanter  convenablement  le  fluide  de 
dessus  le  précipité. 

Fig.  i5.  Tube  soufflé  en  bo^e  dans  le  milieu  , pour  dé~ 
canter  les  liquides.  La  boule  se  remplit  de  liquide  par  l'ac- 
tion de  la  bouche,  à la  partie  supérieure  ; tandis  que  la  partie 
inférieure  est  ]4ongée  dans  le  liquide.  Quand  la  boule  est  suf- 
fisainraent  pleine,  on  applique  le  pouce  a la  partie  supérieure; 
et  en  Tâtant  avec  précaution  , le  liquide  coule  par  gouttes.^ 

Fig.  16.  Bouteille  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides.  Quand  elle  est  remplie  jnsqiilà  la  marque  du 
col  avec  de  Tean  distillée  à une  température  donnée , elle 
doit  en  contenir  looo  , aooo  , ou  tout  autre  nombre  (ond.  La 
quantité  qu'on  trouve  qu’elle  contient  d'un  autre  liquide  à 
la  même  température,  donne  la'pesanteui;  spécifique  de  ce 
ilernier.  Par  exemple  , si  looo'gr.i mines  d’eau  y occupent  le 
même  espace  que  i85o  grammes  d’acidc  sulfurique , la  pe- 
santeur spécifique  du  dernier  est  à celle  de  Teau  , comme 
18S0  à 1000. 

PLANCHE  IL  ■ 

I 

Fig.  17.  Appareils  pour  obtenir  les  gaz  , lorsqu’il  s’en 
échappe  dans  la  chambre  pendant  l’opération  ; circonstance 
qui  est  très-importante  quand  les  gaz.ont  de*  propriétés  dé- 
létères , ou  une  odeur  ilésagréable.  Supposons  que  du  sul- 
fure de  fer  on  veut,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  obte- 
nir du  gaz  hydrogène;  on  introduira  le  sulfure  de  fer  en 
poudre  grossière  dans  le  corps  delà  bouteille  c,  avec  une  quan- 
tité d'eau  suffisante.  La  partie  a sera  remplie  d'acide  étendu  ; 
et  en  fermant  le  robinet  b , on  le  fixera  exactement  dans  la 
tubulure  à laquelle  il  est  adapté  à frottement.  On  fait  ar- 
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rÎTcr  le  tube  recourbé  d dans  un  récipient  rempli  d'eau  et 
renversé  sur  la  cuve , on  ouvre  graduellement  le  robinet  b , 
et  l'acidc  tombe  dans  la  boiiicille  à gaz  , ei  agit  sur  le  sulfure 
de  fer.  Si  on  trouve  nécessaire  de  renouveler  l'acide  sans 
déranger  l'appareil  , on  agira  comme  il  suit  : le  robinet  fr- 
étant fermé  , on  peut  enleveUe  bouchon  qui  ferme  le  porte- 
acide  , et  verser  dedans  de  nouvel  acide  , au  travers  de  l’ou- 
verture. Ceci  peut  être  répété  autant  de  fois  qa'on  le  trouvera 
nécessaire.  Le  porte-acide  peut  aussi  être  avantageusenieut 
adapté  à ttne  cornue  pour  certaines  distillations  , coiiiine 
celle  de  l’acide  muriatique. 

Fig.  i8.  Bouteille  de  verre  simple,  avec  un  tube  recourbé, 
dont  l’extrémité  est  reçue  dans  la  bouteille  garnie  d'un  bou- 
chon à l’éineri , fixé  exactement  dans  l’ouverture.  Pour  les 
opérations  ordinaires  (comme  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène 
de  la  limaille  de  fer  et  de  l’acide  sulfuri({uc  étendu  ) , cet 
appareil  est  très-bon  , et  il  est  moins  coûteux.  11  a fréquem- 
ment une  tubulure  et  un  bouchon  de  verre  ,'et  ]>orle  le  nom 
de  bouteille  à gat  tabulée. 

Fig.  19.  Entonnoir  à gnz , utile  pour  faire  passer  un  gas 
d'un  vaisseau  à large  ouverture,  dans  une  cloche  d'un  petit 
diamètre  ou  dans  une  bouteille.  Quand  on  l’emploie  à cet 
objet  , il  doit  être  renversé , comme  on  le  voit  par  la  fi- 
gure, et  sa  douille  introduite  dans  roiivertnrc  d’une  bouteille 
on  d’une  cloche,  remplie  d'eau  et  renversée  sur  la  cuve,  et 
on  fait  passer  le  gaz  dedans  , en  bulles. 

Fig.  QO.  Eudiornètre  du  docteur  llope,  décrit  volume  I, 
page  168. 

Fig.  21.  Modifications  de  retKfr'o/wé//ie  du  docteur  Hope, 

décrite  vol. Il,  page  170. 

■ « 

Fig.  aa.  Récipient  pour  let  gaz , dans  le  col  duquel  est 
cimentée  une  tète  de  cuivre  , avec  un  écrou  pour  recevoir  un 
robinet.  Le  vase  fr  est  un  balon  que  l’on  peut  faire  commu- 
niquer avec  l’intérieur  de  la  cloche  a en  ouvrant  le  robinet. 
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Quand  on  emploie  l'appareil , il  est  nécessaire  d’aToir  deux 
robinets,  et  non  un  seul  , comme  dans  ta  figure.  Supposant 
que  l’on  veuille  déterminer  le  poids  d’un  ga*,  on  fait  le  vide 
dans  le  balon  b en  le  vissant  sur  le  plalea<i  d'une  macliine 
pneumatique  ; et  si  l’on  veut  mettre  une  grande  exactitude  f 
il  est  necessaire  de  placer  une  éprouvette  dans  ce  vaisseau. 
Pesez  ce  balon  quand  il  est  vide  , et  vissez-le  sur  le  récipient 
contenant  le  gaz  à peser  ; ouvrez  la  communication , et  ob- 
servez , au  moyen  de  la  cloche  graduée , combien  de  gaz  a 
été  introduit.  Supposez  que  ce  soit  5o  millim.  cubes.  En 
pesant  le  balon  quand  il  est  plein  , nous  détermineroKli  le 
poids  de  5o  millim.  cubes  du  gaz  que  nous  examinons.  11  faut 
faire  l'expérience  à la  température  de  i5*,  et  le  baromètre  à 
760  millim.  de  pression. 

Fig.  a3.  Cloche  simple  pour' recueillir  les  gaz  , avec  un 
bouchon  usé  à l’émeri. 

» 

Ftg.  a/,.  Eudiomètre , pour  connoître,  par  le  gaz  nitreux  , 
la  pureté  d’iin  mélange  de  gaz  contenant  du  gaz  oxigene.  Le 
procédé  a été  décrit  vol.  I , page  i3q.  L’instrument  doit  être’ 
accompagné  d’une  fiole , tenant , quand  elle  est  entièrement 
pleine,  16  cenlim.  cubes  de  gaz. 

Fig.  a>i.  Support  en  fil  de  fer , avec  un  plateau  de  plomb , 
pour  élever  au-dessus  de  l'eau  , dans  une  cloche  une  sub- 
stance qui  doit  être  exposée  à l’action  du  gaz. 

l'ig.  afi.  Appareil  pour  démontrer  que  le  calorique  existe 
dans  les  gaz  à Cétat  latent.  Son  application  a été  décrite  ci- 
dessus.  Vol.  I , page  149. 

Fig.  tq.  Appareil  pour  séchçr  les  précipités  par  la  vapeur, 
décrit  vol.  I , page  1 5. 

Fig.  a8  et  39.  Tubes  pour  faire  détoner  des  mélanges 
d’hydrogène  et  d’autres  gaz  inflammables  avec  le  gaz  oiigène, 
appelés  communément  eudiomètres  de  Volta.  Voyez  vol.  I , 
page  174. 
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' PLANCHE  III.s'  ' 

Fig.?^o.  Forme  ordinaire  de  t appareil  de  fFoulfe.  Dana 
cette  figure,  la  comne  a est  représentée  simple  ; mais  U est 
préférable  de  l’employer  tubnlée.  L'nsage  de  cet  appareil  a 
été  décrit  ci-dessus.  Vol.  I , page  g. 

Fig.  3i.  Modification  de  l’appareil  qui  a été  décrit  aussi 
ci-dessus.  Dans  cette  figure , la  cuve  à mercure  est  représentée 
avec  une  cloche  renversée  dedans  , pour  recevoir  un  gaz  qui 
est  soluble  à l’eau. ^ * 

Fig.  32.  Changement  fait  par  M.  Pepys , à l’appareil  de 
M.  Woulfe  , décrit  vol,  I , page  1 1 . 

PLANCHE  IV. 


Fig.  33  et  3/|.  Appareil  de  Cuthberson pour  démontrer  la 
composition  de  l’eau  , avec  la  substitution  de  gazomètres  aux 
récipiens  employés  originairement.  L’appareil  a été  décrit 
vol.  1 , pages  1 43  et  i85.  La  figure  33  représente  dans  une  plus 
grande  dimension  la  pièce  de  cuivre  conique  cimentée  dans 
le  fond  du  récipient,  et  au  travers  de  laquelle  passent  les  gaz, 

Fig.  35.  Gazomètre  de  In  construction  la  plus  simple  et  la 
plus  ordinaire.  Voy.  page  i4o  , vol.  I. 

Fig.  36.  Bécipient pour  les  gaz,  décrit  vol.  i,  page  i4i. 

Fig.  37.  Cuve  galvanique.  Voy.  vol.  I , page  204.  Le  tube  h 
représente  l’appareil  pour  décomposer  l’eau.  Le  fil  supérieur 
peut  être  hermétiquement  scellé  dans  le  tube;  le  fil  inférieur 
passe  au  travers  d'un  bouchon  qui  doit  avoir  une  (letite  ou- 
verture pour  laisser  couler  l’eau  en  gouttes  , à mesure  que  le 
gaz  est  produit. 

Fig.  38.  Manière  dont  une  bougie  peut  être  brûlée  dans  le 
gaz  oxigène.  Voy.  vol.  I , page  164. 
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Fig.  3g.  CombuiUon  d’un  fil  de  fer  dans  le  gaz  oxigène. 

Fig.  4o.  Appareil  pour  décomposer  Veau  sur  du  charbon  oa 
du  fer  rouges.  Voy.  vol.  I , page  i58. 

Fig.  4 1 . Appareil  pour  voir  la  diminution  effectuée  dans  le^ 
volume  de  thydrogène  et  de  toxigènc.,  par  leur  combustion 
lente.  Voy.  vol.  I,  page  i3g. 

Fig.  4 a.  Appareil  simple  et  peu  coûteux  pour  congeler  le 
mercure  au  moyen  du  muriate  de  chaux  et  de  la  neige.  La 
caisse  de  bois  aa  doit  être  double,  de  la  milliin.  c.irrrs  et  de 
175  milüin.de  profondeur  telle  doit  avoir  un  couvercle  de  bois, 
qui  y entre  cl  est  garni  d’une  main.  On  pl  ace  an  dedans 
un  vase  d’clain  bb,  posé  sur  un  pied  de  ia,à  a5  millim.  de 
bauleur,  ayant  à sa  partie  supérieure  un  avanerrotnt  de  3o 
millim.  de  largeur  et  de  a5  de  profondeur , sur  lequel  esi 
placée  une  plaque  mince  d'étain  ce.  Dans  ce  second  vaissea  u 
est  un  troisième  rf,  contenant  le  mercure  à congeler  , re- 
froidi préalablement  dans  un  mélange  réfrigérant  ; on  l'en- 
toure d'un  mélange  de  neige  et  de  muriate  de  chaux  , refroij  i 
à — 13"  cenlig.  , par  un  mélange  de  glace  et  de  sel  commun  . 

La  plaque  ce  doit  être  couverte  aussi  avec  ces  matières  , et  le  ,a 
couvercle  de  bois  posé  ensuite  en  sa  place.  On  le  laisse  alors  , 
jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  congelé.  Un  ajiparefl  plus 
élégant,  mais  plus  coûteux,  de  M.  Pepys  , est  décrit  et  re- 
présenté dans  un  des  premiers  volumes  du  Magasin  philo  - 
sophiqne.  • 

Fig.  43.  Support  de  fil  de  fer , consistant  en  un  cercle  in  - 
térieur  , et  trois  branches  de  fil  procédant  de  celle-ci  sur  le 
même  plan.  Son  usage  est  décrit  vol.  I,  page  161. 

Fig.  44.  Appareil  de  M.  Davy  ,pour  t analyse  des  terrains  , 
décrit  dans  son  mémoire  placé  dans  la  troisième  partie  de  cet 
ouvrage. 
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PLANCHE  V. 

Fig.  45.  Appareil  dePictet,  pour  déraonlrer  le  rayonne- 
nient  du  calorique  , accompagné  de  lumière.  Voy.  volume  1 , 
paff  97- 

Fig.  46.  Bouilloire  ovale  de  cuivre,  pour  démontrer  les  faits 
• les  plus  importans  touchant  le  calorique  latent.  La  grandeur 
«le  ses  différentes  parties  (excepté  la  largeur,  qui  est  de  loo 
niillim.  ) , peut  être  faite  sur  l’échelle  fixée  à la  planche  , qui 
suffit  à un  ouvrier  instruit  pour  construire  cet  appareil.  Ce- 
pendant il  est  indispensable  de  décrire  la  boite  à cuir,  prin- 
cipalement parce  que  la  première  partie  de  cet  appareil  est 
construite  généralement  sur  un  mauvais  plan. 

Fig.  l^’j.  Coupe  sur  une  grande  dimension  <le  la  boite  à 
cuir  h {^fig.  46  ) , pour  visser  des  tubes  de  métal  droits  ou  re- 
courbés, sans  les  tourner  en  rond  a.  Coupe  de  l'extrémiléd’un 
, «les  tubes  a,  et  b celle  de  l’autre  «jui  doit  tire  fixée  à celle-ci. 
ccolet  qui  tourne  sarrépauledutube«ietsevisscsurf>.  Envis- 
^ sant  ce  colet  h,  l’extrémité  du  tube  a peut  presser  sur  la  partie 
t'dàu  tube  b,  sans  que  l'on  tourne  en  rond  l'un  on  l’autre  tube. 
Si  sur  d on  place  un  rond  de  drap  trempé  dans  de  l’huile  de 
lin  bouillie  , la  jointure  , étant  vissée  ( si  elle  est  bien  faite  ) 1 
devra  être  imperméable  à la  vapeur , aussi  bien  qu’à  l’eau 
et  à l'air.  La  projection  d sert  à empêcher  l'anni^u  de  drap 
d'être  déplacé,  et  guide  en  même  temps  les  extrémités  des 
tubes  , pour  qu’elles  se  rencontrent  exactement. 

Fig.  48.  Coupe  de  la  douille  , pour  fixer  le  tube  d’un 
thermomètre  dans  un  digesteur , où  il  y a une  grande  cha- 
leur et  une  forte  pression  ; b douille  fixée  à la  partie  supé- 
rieure du  digesteur , ayant  une  onverture  asseï  large  pour 
admettre  la  boule  du  thermomètre  ; a une  vis  placée  sur 
h,  ayant  au  centre  une  ouverture  assez  large  pour  ail- 
mettre  seulement  le  tube  du  thermomètre  ; cc  plaque  ronde , 
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libre,  concave  à la  partie  supérieure , ayant  un  trou  au 
centre  suffisant  aussi  pour  admettre  le  tube  du  thenno- 
uicire.  Quand  on  veut  insérer  cet  instrument , la  vis  a et  ia 
plaque  c doivent  être  tirées  hors  de  la  douille.  On  passe  alors 
la  boule  au  travers.  On  entoure  la  tige  du  tbermomètre  de .. 
filasse  trempée  dans  de  l’huile  de  lin , pour  remplir  à peu 
près  la  douille.  On  tourne  alors  la  vis  a jusqu'à  ce  que  la  , 
filasse  soit  assez  comprimée  pour  êtt*e  dure.  Les  surfaces 
opposées  de  la  plaque  c et  de  la  vis  a sont  concaves , pour 
que  la  filasse  soit  comprimée  autour  de  la  tige  du  tber* 
iiiomctre. 

PLANCHE  VI. 

à9,  5o,  5i.  Coupes  de  creuset. 

Fig.  5a.  Mouffle.  Voy.  page  6 , vol.  I. 

Fig.  53.  Support  pour  élever  les  creusets  au-dessus  des 
barres  de  la  grille  ; a support  adapte  au  fourneau  de 
M.  Aikin  ; b autre  d'une  forme  ordinaire. 

Fig.  54.  Creuset  pour  /aire  les  essais  des  mines. 

Fig.  55,  56  et  5y.  Fourneau  portatif  de  M.  Aikin.  Il  est  com- 
posé de  trois  parties,  toutes  formées  de  plombagine  commune 
fondue  en  pots',  que  l'on  vend  à Londres  pour  l'usage  des 
orfèvres.  La  partie  inférieure  c est  le  fond  d'un  de  ces  pots  , 
coupé  pour  laisser  Seulement  une  cavité  d’environ  a5  millim., 
et  poli  au  dedans  et  au  dehors.  Le  diamètre  extérieur  du 
sommet  est  de  i65  millim.  La  pièce  du  milieu  ou  foyer  a 
est  une  ]K>rtion  large  du  même  pot , avec  une  cavité  d'en- 
viron i5o  millim.  de  largeur,  dont  le  diamètre  intérieur, 
à la  partie  supérieure,  est  de  millim.,  et  perforé  dans 
le  fond  de  six  trous.  Ces  deux  pots  forment  la  partie  essen- 
tielle pour  beaucoup  d'opérations  ; mais  quand  on  veut 
entourer  de  feu  un  creuset  qui  y est  renfermé  , et  princi- 
palement pour  défendre  les  yeux  de  l’éclat  insoutenable  du 
feu  en  pleine  activité  , il  fapt  ajouter  un  pot  supérieur  b de 
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la  intime  dimension  qne  celni  dù  milieu  , avec  une  large  ou- 
verture sur  le  c6té  , pour  donner  issue  à la  fumée  et  à la 
flamme.  Il  est  muni  aussi  d'une  branche  de  fer , avec  une 
poignée  de  bois  ( un  vieux  coin  remplit  cet  objet  ) , pour  l’en*- 
lever  quand  il  en  est  besoin. 

Les  soufflets  qui  sont  doubles  rf  sont  fixés  par  des  vis  à 
■ne  table  soKde , d’où  on  les  peut  retirer  à volonté  comme 
ils  sont  représentés  dans  la  planche  , et  leur  manche  doit  être 
assez  long  pour  qu'on  les  fa>se  agir  facilement  avec  la  main. 
Pour  aecroltre  leur  force  dans  quelques  cas,  on  peut  attacher 
fortement  un  morceau  de  cuivre  spr  la  planche  du  soufflet 
supérieur.  La  douille  est  reçue  dans  l’ouverture  du  pot  c,  qui 
conduit  le  vent  dans  la  cavité.  De  cette  manière  , l’air  passe 
dans  le  four  a , au  travers  de  six  trous  de  la  largeur  d’un 
foret percés  à des  distances  égales  dans  le  fond  du  pot , et 
tous  convergent  dans  une  direction  intérienre,  de  telle  sorte  que 
s’ils  étoient  prolongés  , ils  occuperoient  environ  le  centre  de 
la  partie  supérieure  du  feu.  La  fiÿ.  56  représente  la  distri- 
bution de  ces  trous  dans  le  four.  Le  large  trou  central  est 
destiné  à recevoir  le  support  a , fig.  53  , qui  sert  à soutenir 
le  creuset. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  luter  ce  fourneau  pour  s’en 
servir  ; de  sorte  qu’il  peut  être  dressé  et  démouté  en  un  ins- 
tant. Du  coak  ou  du  fraisil  commun  , retirés  du  feu  quand  le 
charboù  cesse  de  flamber , séparés  de  la  poussière  et  cassés  en 
petits  morceaux , forment  le  meilleur  feu  pour  obtenir  une 
hante  température.  Le  feu  peut  être  allumé  d'abord  au  moyen 
d«  quelques  morceaux  de  fraisil  allumés  et  d'une  petite  quan- 
tité de  charbon  de  bois. 

La  chaleur  que  donncce  petit  fourneau  est  si  intense,  qu'elle 
a eu  le  pouvoir  de  fondre  une  pièce  épaisse  de  fonte  de 
fer.  La  plus  grande  chaleur  qu'il  ait  produite  est  de  167“ 
du  pyromètre  de  Wedgwootl  , dont  les  pièces  dans  un 
creuset  de  Hesse , s’écoulèrent  à l’état  de  ymrcclaine  en  fu- 
, sion.  On  peut  obtenir  une  chaleur  de  i55”â  iGo^  dupy- 
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romêtre  de  Wedgwood  , si  le  feu  est  bien  ménagé  et  si  les 
soufRels  agissent  avec  vigueur.  (Voy.  Philosophical  Magasine, 
vol.  XVII,  pageifiG). 

J’ai  appris  aussi , par  une  lettre  de  M.  Aifcin  , qu’il  pou- 
voit  être  employé  dans  une  leçon,  pour  démontrer , et  dans 
d'autres  cas , pour  opérer  la  coupelbition.  Il  faut  pour  cela 
empêcher  une  partie  de  l’air  de  se  répandre  dans  le  fourneau, 
et  la  faire  passer  au  travers  d'un  creuset  dans  lequel  est  placée 
la  coupelle.  Ce  moyen  augmente  le  courant  d'air,  et  on  peut 
l'accroître  avec  un  tube  courbe  passant  au  travers  du  cou- 
vercle du  creuset.  La  Jig.  Î7  présente  le  fourneau  employé 
à cet  usage  ; 41  a le  fourneau  ; b la  cheville  perforée  pour 
établir  le  courant  au  centre  ; ce  portion  d’un  tube  de  terre, 
au  travers  duquel  passe  l’air  , qui  est  cchaufTé  dans  ce  pas- 
sage ; e'  morceau  de  brique  cassé  , perforé , pour  admettre 
le  tube  de  terrey,  qui  peut  rester  ouvert , pour  laisser  voir 
l’opération.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  Inter , excepté  pour 
joindre  y à e. 

Fig.  58.  Fourneau  portatif  de  M.  Knight  , composé  de 
fortes  plaques  de  fer  garnies  à rinlérieur  de  lut  sec  , d’un 
diamètre  intérieur  de  i5o  millim.  a la  grille  ; é porte  du 
cendrier  ; d porte  du  foyer  quand  il  est  employé  pour  bain 
de  sable  ; e e deux  trous  opposés  l’un  à l’autre  , pour  passer 
un  tube  ; g ouverture  pour  le  col  d’une  cornue  , quand  on 
l’emploie  à la  distillation  à feu  nu. 

Fig.  5q.  Coupe  différente  du  même  fourneau,  a la  grille  j 
d la  porte  du  four  ; y petite  porte  pour  placer  une  mouffle. 

Les  autres  lettres  corrcs(M>ndent  à l’explication  de  la  figure  ’ 
precedente. 

Le  meilleur  feu  pour  ce  fourneau , quftnd  ou  l’emploie 
comme  fourneau  à vent  , est  du  charbon  de  bois , avec  ou 
sans  le  mélange  d’une  petite  portion  àecoak.  Pour  la  distil- 
lation au  bain  de  sable , on  peut  employer  le  charbon  ,ave« 
un  peu  de  houille. 
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PLANCHE  VII. 

Fig.  6o.  Elle  représente  un  fourneau  fixe  , que  je  trouTC 
très-mile , parce  qu'il  peut  être  employé  comme  fourneau  à 
vent  ou  pour  la  distillation  au  bain  de  sable.  Sa  hauteur 
totale  à l’intérieur  est  de  838  millim. , et  son  carré  extérieur 
de  3oo  millim.  ou  de  deux  briques  placées  eu  longueur. 
L'épaisseur  des  parois  du  fourneau  est  de  la  largeur  de  la 
brique  , on  110  millim.  ; mais  quand  il  y a de  l’esjiacc  , il 
est  préférable  de  le  faire  de  ia5  millim.  d’épaisseur.  Du  haut 
du  fourneau  à la  grille , qui  est  mobile  et  supportée  sur  deux 
barres  , la  hauteur  est  de  33o  millim.  ; et  en  c est  une  porte 
à la  Rumford  , ou  , ce  qui  est  préférable , un  trou  fermé  avec 
un  bouchon  de  terre  , pour  introduire  le  feu.  Le  cendrier 
doit  avoir  une  porte  à registre.  La  cheminée  est  de  loo  mil- 
limètres de  largeur  sur  7S  de  hauteur,  et  peut  être  garnie 
ou  non  d'une  hotte.  Sur  l’ouverture  du  fourneau  est  placé  uu 
anneau  de  foute  de  fer  de  aüo  pouces  de  diamètre  intérieur , 
75  de  largeur  et  la  d'épaisseur  : il  est  tenu  en  place  par  trois 
clous  de  fer  qui  passent  dans  trois  trous  également  distans 
dans  l’anneau  , et  éloignés  de  ia5  millim.  à angle  droit.  Ces 
clous  servent  à fixer  fortement  l'annean  dans  le  massif  de 
briques.  Les  bains  de  sable  sont  de  différentes  grandeurs  ; 
et  l'on  peut  en  faire  une  variété  sur  le  même  anneau  , en 
variant  la  largeur  de  leurs  bords , comme  on  le  voit  fig.  7 1 . 
Les  briques  doivent  être  cimentées  ensemble , au  moins  à la 
moitié  intérieure  de  leur  largeur , avec  de  l’argile  „ ou  un 
mélange  d’argile  de  Strourbridge , avec  deux  ou  trois  parties 
de  sable  et  une  quantité  d’eau  suffisante. 

Quand  on  l’emploie  comme  fourneau  à vent , l’ouverture 
latérale  doit  être  fermée  avec  son  bouchon  ; ou  si  l’on  em- 
ploie une  ]iorte  à la  Rumford  , elle  doit  être  défendue  du  feu 
par  une  tuile.  On  introduit  le  feu  par  l’ouverture  supérieure^ 
qui  peut  être  bouchée  au  besoin  avec  une  tuile.  Pour  la  dis- 
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tillallnn  im  bain  de  sable  , le  bain  est  placé  snr  l’anneau  de 
fer;  et  le  feu  , qui  peut  être  de  charbon  de  terre  , est  intro- 
duit au  travers  de  l’onverture  latérale. 


F^g.  61.  Coupe  longitudinale  du  fourneau  h vent,  inventé 
par  M.  Knight , avec  une  division  additionnelle  pour  utiliser 
la  chaleur  qui  se  perd,  a la  cavité  interne  qui  est  carrée  , 
pour  contenir  le  feu  et  le  creuset  ; b tuyau  coronranicant  à nn 
courant  froid  c ; addition  utile  pour  sécher  les  creusets  lûtes , 
ou  pour  les  élever  à une  température  propre  |*our  le  fourneau 
ou  pour  grilles  des  mines , et  pour  divers  autres  usages  ; 
d tuyau  qui  se  réunit  avec  la  cheminée  verticale  e , qui , 
pour  produire  une  forte  chaleur  , ne  doit  pas  avoir  moins  de 
760  ou'ioif»  mlllim.  de  haut  ; ^ couvercles  consistant  en 
tuiles  de  a 5 centim.  , avec  une  poignée  ; g ouverture  au 
travers  de  laquelle  on  ne  voit  que  le  feu  entre  la  grille  et  la 
barre  /<  ; on  laisse  cet  espace  dans  le  double  objet  de  remuer  le 
feu  et  de  retirer  au  besoin  les  barres  ; A est  le  cendrier  qui 
est  creusé  au-dessous  du  niveau  de  la  terre  , et  couvert , 
quand  il  s'étend  au-delà  de  l , d’une  grille  de  fer. 

La  meilleure  situation  de  ce  fourneau  est  dans  un  coin  du 
laboratoire,  la  cheminée  étant  placée  dans  l’angle,  comme 
elle  est  représentée  dans  la  gravure.  Par  cet  arrangement , 
celui  qui  opère  n’éprouve  pas  le  désagrément  de  se  brûleries 
jambes  en  restant  devant  la  porte  ; tandis  que  le  derrière  de 
ses  jambes  est  exposé  an  courant  d'air  froid  qui  vient  au 
fourneau. 

Fig.  Si  et  63.  Deu.r  coupes  différentes  du  fourneau  in- 
venté par  M.  Knight , et  pouvant  servir  à diverses  opé- 
rations. 

L’Intérieur  du  fourneau  est  de  aSo  mllfim.  carrés  et  8o 
centim.  de  profondeur  de  l'ouverture  à la  grille.  La  face  de 
l’ouverture^^^/^.  6a)  s’élève  à un  angle  qui  rend  la  partie  pos- 
térieure de  ia5  millim.  plus  haute  que  le  front  du  fourneau. 
Par  ce  moyeu  , on  peut  couvrir  entièrement  de  feu  une 
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grande  cornue  sans  obstruer  le  passage  de  l’air  , et  le  poids 
du  couvercle  se  trouve  allégé  quand  il  est  nécessaire  de  l’en- 
Ifvcr.  Les  murs  du  fourneau  sont  an  moins  d’une  brique 
ft  demie  d’épaisseur , et  plus  , si  la  grandeur  du  local 
le  permet.  Eri  plaçant  le  cendrier  au  - dessous  du  niveau 
de  la  terre ^ en  /,  la  hauteur  du  fourneau  n’excède  pas  38 
centimètres  j ce  qui  rend  beaucoup  plus  facile  le  ménagement 
du  feu  , et  espbse  moins  la  figure  et  les  mains  a 1’action‘dc 
la  chaleur.  Lescendrier  a doit  être  au  moins  de  i^5o  millim. 
de  profondeur  au-dessous  de  la  snrface.de  la  chambre  , et 
plus  s'il  est  possible.  Il  doit  avoir  une  ouverture  qui  s’avance 
d’environ  i mètre,  et  couverte  avec  une  plaque  de  fer  près 
du  fourneau  : ce  qui  préserve  les  jambes  de  celui  qui  opère, 
« l’aeÿon  du  feu. 

grille  h est  formée  de  barres  séparées  , de  forme  trian- 
gulaire, de  20  millim.  en  carré,  et  placées  sur  deux  sup|>orts. 
Sur  la  face  du  fourneau  doit  être  placée  une  barre  de  fer  pour 
supporter  le  massif  de  brique  , et  pour  laisser  une  ouverture 
au  travers  de  laquelle  on  peut  retirer  les  barres , remuer  le 
feu  et  séparer  les  scories.  La  cheminée  e a 65  millim.  d’ou- 
verture , I ta  de  large  et  65  de  haut. 

.Pour  employer  ce  fournean  à une  distill.'Uion  à feu  nu  , 
on  laisse  sur  le  côté  une  ouverture  rf  , Jïg'.  6a  , que  l’on 
rt^plit,  quand  on  ne  s’en  serl  pas,  de  cinq  morceaux  de 
briques*  de  la  grandeur  necessaire  , et  lûtes  avec  de  l’argile. 
11  est  bon  aussi  d'avoir  d’autres  pièces  dont  l’ouverture  soit 
arquée , pour  passer  le  col  d’une  cornue.  Une  de  ces  pièces 
peut  être  un  trou  rond  pour  passer. un  tube  , et  un  trou 
correspondant  A fig.  63  au  côté  opposé  du  fourneau , et  qui 
doit  , .quand  on  ne  s’en  sert  pas  , être  fermé  avec  un 
bouchon.  ' 

Fig,  64  et  65.  Elles  représeulent  un  bain  de  sable  pour 
contenir  des  évaporatoires.  La  ])rufondeur  du  front  au  dos 
est  de  5oo millim.  ; sa  largeur,  de  1828  millim.  Au  front  est 
un  rebord  de  100  millim.,  consistant  en  plaques  de  fer , 
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maçonnées  à chaque  exlrémité  dans  le  mnr.  Le  plancher  uu 
fond  ee  est  formé  de  plaques  de  fonte  de  fer  , s'engrainant 
les  unes  dans  les  autres.  L’avantage.-^  plusieurs  petiiês 
plaques  sur  une  grande  consiste  dans  le  ]>rix  modique  , et 
la  facilité  avec  laquelle  elles  peuvent  être  changées  si  elles 
se  fendent  par  la  chaleur , accident  qui  n’est  pas  rare.  Les 
jointures  sont  afferiuies  avec  du  lut.  sec  , qui  empêche  le 
sable  de  passer  au  travers.  Ou  voit  en  b le  foyer  , dont  le 
fond  est  garni  d’une  grille  de  aSo  milliin.  de  long  sur  aoo  de 
large.  La  flamme  et  la  fumée  circulent  d'aliord  dans  le  tuyaU, 
et  ensuite  dans  le  tuyau  c , qui  conduit  la  fumée  a la  che- 
minée^. Pour  construire  le  tuy.'iu  au-dessous  delà  grille, 
un  place  de  champ  une  rangée  de  briques  , qui  servent  à sup- 
porter le  rebord  des  plaques  du  fourneau. 

Il  est  bon  de  couvrir  le  bain  de  sable  d’un  faite  oblique, 
qui  peut  être  formé  de  lut  et  de  piètre,  et  supporté  par 
les  murs  des  côtés.  La  partie  inférieure  de  ce  faite  peut  être 
placée  à environ  7^  ceutim.  au-dessus  du  rebord  et  des  pla- 
ques de  fer.  Il  est  nécessaire  aussi  d'avoir  un  tuyau  à air  à 
peu  près  à la  partie  supérieure  du  mur  extérieur  , sous  le 
dôme  dn  faite,  qui  |>uisse  être  fermé  au  besoin  avec  une  porte. 
Il  doit  s’ouvrir  dans  la  cheminée  ; et  dans  ce  cas  , il  sert  à 
chasser  au  dehors  les  vapeurs  nuisibles. 

*.  • 

PLANCHE  VHI. 

Fig.  66  , 67  et  6f5.  Coupes  et  plans  fiu  fourneau  de  réver- 
bère. Dans  ce  fourneau , le  feu  est  contenu  dans  un  foyer 
antérieur  , et  la  substance  soumise  à l’action  du  feu,  placée 
sur  le  plancher  d’un  autre  foyer  situé  entre  le  front  et  la 
cheminée.  La  flamme  passe  dans  le  second  compartiment , et 
par  la  forme  de  celui-ci  , elle  est  concentrée  sur  la  substance 
exposée  au  feu,  qui  n’est  pas  renferme  dans,un  vase  séparé 
ou  un  creuset , mais  placé  sur  le  sol  du  fourneau.  Quand^elle 
est  réduite  à l’état  de  fusion  , la  masse  fondue  coule  au  tra- 
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»«■»  du  trou  a robinet  h.  La  dimension  de  ce  fourneau  ne 

a 0 

peut  gucres  se  fixer , parce  qu’elle  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  parties  ^ mais  on  peut  s’en  assurer  en  recourant 
aux  planches , et  en  se  servant  de  l’échelle  qui  y est  placée. 
Hans  ces  trois  figures  , a représente  le  cendrier^  b la  grille 
composée  de  barres  mobiles  ; c la  porte  par  laquelle  on  in- 
troduit le  feuî  fl  porte  dans  le  côté  du  fourneau,  pour  re- 
garder l’opération  ; e planches  du  fourneau  qui  descend  et 
diminue  graduellement  sur  le  dos  du  fourneau  ; y autre  porte 
pour  introduire  et  retirer  les  matières  ; g dos  du  fourneau, 
immédiatement  sous  la  cheminée  ; h trou  à robinet  ; < che- 
..  minée.  ► 

Fig.  69  et  70.  Fourneart  A'émailleitr  ou  de  coupelle.  Sa  forme 
peut  être  un  carré  oblong  ; ses  dimensions  sont  réglées  par 
celle  de  la  mouffle  qui  doit  appuyer  sur  le  dos , tandis  que 
son  ouverture  est  placée  sur  celle  du  fourneau.  Sur  chaque 
côté  de  la  mouffle,  on  doit  laisser  une  ouverture  de  60  milli- 
mètres , pour  laisser  passer  le  feu  de  liant  en  bas  , où  il  doit 
y avoir  un  semblable  espace.  Il  faut  laisser  sur  l'autre  côté 
une  ouverture  de  60  raillim.  ; mais  la  situation  de  la  figure 
ne  permet  pas  de  la  voir.  Au  devant  de  la  mouffle  est  un 
rebord  on  planche  vue  en  c , qui  est  destinée  à supporter  ce 
que  l’on  doit  placer  dans  la  mouffle.  Deux  tuiles  de  9 cenli- 
mètres  , placées  en  long  avec  les  briques , rempliront  bien 
, cet  objet.  Dans  chaque  figure,  a est  le  cendrier;  c la  grille; 
d la  mouffle  ; e l’ouverture  pour  introduire  la  mouffle  ; f la 
cheminée  ; g le  couvercle. 

Fig.  71.  Bains  de  sable.  , avec  des  rebonds  de  diverses 
grandeurs.  • 

Fig.  7 a et  73.  Fourneau  portatif  du  docteur  Black,  formé 
de  plaques  de  fer,  enduites  d’argile.  Ses  dimensions,  variant 
dans  presque  toutes  les  parties  , peuvent  être  mesurées  sur 
l’échelle,  a le  foyer;  b la  cheminée;  c le  cendrier;  d la  porte 
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«lu  cendrier  ^ e registre  pour  régler  la  quantiié  d’air  qui  doit 
jiasser  au  travers  du  feu. 

Fi{;.  7/}.  Fourneau  à vent  de  M.  Chcnevix.  II  a cto  gravé 
dans  le  journal  de  Nicliolson , d’où  l'on  a tire  la  Ggure  <Ie 
la.planclie  VIII.  M.  Chenevix  décrit  ce  fourneau  comme 
il  suit  : « J’ai  construit  un  fourneau  à vent  préférable  , sous 
quelques  rapports  , au  fourneau  ordinaire.  Les  côtés,  au  lieu 
d’élre  perpendiculaires,  sont  renversés;  de  sorte  que  l’espace 
creux  est  pyramidal.  Au  fond,  cet  espace  est  de  aâo  inillim. 
c.nrrés , et  en  haut , seulement  de  aoo  millim.  Cette  forme 
réunit  les  avantages  suivans  : i°  Une  grande  surface  est  ex- 
posée à l’air  , qui , ayant  un  accès  facile  , s’élance  sur  le  feu 
avec  une  grande  rapidité,  a”  Les  côtés  inclinés  agissent  en 
réverbérant.  3"  Le  feu  tombe  de  lui-méme , et  est  toujours 
répandu  sur  la  grille  ». 

Dans  la  figure , a représente  la  grille;  cc  sont  deux  bri- 
ques qui  peuvent  être  placées  pour  diminuer  la  capacité; 
h est  une  autre  grille  qui  peut  être  placée  sur  les  briques  ce, 
jKJur  quelques  opérations;  dd  sont  des  briques  qui  peuvent 
être  placées  pour  diminuer  la  capacité  de  cette  partie  du 
fourneau  ; e le  couvercle.  Chaque  brique  peut  être  placée  à 
demeure  sur  les  côtés  du  fourneau. 

Dans  la  construction  d’un  fourneau  destiné  à produire 
une  forte  chaleur  , on  doit  employer  de  la  chaux  ou  mortier, 
et  les  briques  doivent  être  assujéties  avec  de  l'argile  , de 
l’eau  et  du  sable , plaçant  quelquefois  des  morceaux  de  fer 
courbés  à angles  droits  , dans  des  directions  opposées.  Le 
fourneau  doit  rester  plusieurs  semaines  à sécher  avant  de 
s'en  servir  ; et  avant  d’y  exciter  une  forte  chaleur  , on  doit 
y allumer  quelquefois  un  feu  léger^  dont  on  augmente  gra- 
duellement la  force.  Quand  on  veut  avoir  un  fort  courant 
«l'air,  il  est  nécessaire  d’assujétir  fortement  ensemble  les 
briques  , en  les  entourant  de  barres  ou  «le  plaques  de  fer 
tenues  en  place  avec  des  écrous.  La  cheminée  doit  être  de 
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aaS  millini.  de  largeur,  et  il  faut  la  monter  n une  hauteur  . 
austi  grande  que  les  circoottances  le  permettent. 

Le  coak  ou  charbon  de  terre  est  le  seul  feu  propre  à pro- 
duire une  chaleur  intense , et  peut  être  employé  dans  tous 
les  cas  , excepté  dans  le  fourneau  à rcverhére  et  les  distilla- 
tions au  bain  de  sable.  Le  cliarlxm  de  bois  est  réservé  prin- 
cipalement pour  les  fourneaux  portatifs. 

PLANCHE  IX. 

» 

Fif;.  75.  Batterie  galvanique  appelée  couronne  de  tasses , 
décrite  vol.  I , page  ao4. 

Fig.  76.  Appareil  pour  obtenir  les  élémem  de  teau  dans 
des  tubes  séparés.  Voy.  vol.  I , page  a 1 3. 

Fig.  77.  Pile  de  Volta.  Voy.  vol.  I , page  ao3. 

Fig.  78.  Section  d'une  cuve  galvanique , pour  expli([uer 
la  théorie  de  l’excitation  de  l'électricité  galvanique.  Voyez 
vol.  I,  page  aa6.  . 

Fig.  79.  Appareil  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène  et  F art- 
gène  de  deux  quantités  d'eau  qui  ne  sont  pas  en  contact  tune 
avec  tautre.  Voy.  vol.  I , page  ai4- 

Fig.  80.  Deux  coupes  d'agate , communiquant  par  de  l’a- 
iiiiaiite  humectée.  Voy.  vol.  I , page  ai  5. 

Fig,  81.  Deux  cônes  d'or  réunis  de  même.  Ibid  , ai6. 

Fig.  8a.  Coupes  d'agate  semblables,  communicant  par  un 
vase  intermédiaire  t.  Voy.  vol  I , page  ai8. 

Fig.  83.  Appareil  pour  obtenir  le  potassium  de  la  potasse 
et  des  tournures  de  fer , décrit  vol.  I , page  a4 1 . 

Fig.  84.  Appareil  pour  brûleries  gaz  par  t électricité  , en 
les  soumettant  à des  décharges  électriques. 

Fig.  85.  Porte-gaz  de  M.  Pepys.  a Petite  cornue  de  fer , 
placée  dans  le  feu,  avec  un  tube  conducteur  L,  qui  est  reru 
dans  le  vase  en  c.  On  le  voit  dans  la  planche  sur  diverses 
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dimensions  par  la  lettre  d placée  snr  le  corps  dn  réservoir  et 
près  du  tube  central  qui  descend  de  la  citerne  e , à peu  près 
au  fond  du  vase.  En  f est  placé  le  tube  de  verre  qui  marque 
le  poids  de  l’eau  dans  le  vaisseau.  Quand  on  veut  remplir 
une  cloche  avec  le  gaz  du  réservoir,  on  la  place  remplie 
d’eau  et  renversée  dans  la  citerne  e.  Les  robinets  i et  a 
étant  ouverts , l’eau  descend  au  travers  du  tube  attaché  à re 
dernier,  et  le  gaz  s’élève  par  le  robinet  i.  En  élevant  la 
citerne  e à une  grande  hauteur , on  peut  obtenir  une  dose  de 
-pression  considérable  , et  visser  un  chalumeau  au  robinet 
libre  du  vaisseau. 


PLANCHE  X. 

Description  d'une  Etuve. 

Nous  donnons  ici  la  description  d’une  étuve  simple,  com- 
mode et  peu  coûteuse.  Nous  l'avons  vue  dans  le  laboratoire 
de  M.  d’Arcet , où  elle  sert  à faire  sécher , non-seulement  1rs 
filtres  et  les  différens  résidus  d’analyse,  mais  encore  à faire 
évaporer  lentement  des  dissolutions  salines  pour  favoriser 
la  cristallisation  des  sels,  à vernir  des  objets  de  carton  ou  de 
fer-blanc , et  à différens  autres  usagA.  ♦ 

Cette  étuve  se  compose  d’une  boite  en  bois  de  sapin  , dans 
le  fond  de  laquelle  le  verre  d'une  lampe  à double  courant 
d’.tir  se  trouve  engagé.  Nous  allons  entrer  dans  de  plus  grands 
détails,  en  donnant  l’explication  des  figures. 

Z' 

Fig.  !'■*.  Elévation  latérale  de  l'étuve.  La  lampe  se  trouve 
k sa  place  ; l’étuve  est  censée  en  activité. 

a.  h.  Trous  qui  sont  percés  dans  le  haut  de  la  boite  , sur 
le  côté  , et  qui  se  bouchent  à volonté  avec  des  bouchons  de 
liège  : ces  bouchons , comme  on  le  volt  en  c , sont  fixés  à la 
boite  au  moyen  de  ficelles  qui  les  empêchent  de  s'égarer  quand 
les  trous  sont  ouverts. 

Fig.  a.  Coupe  verticale  de  la  hotte.  On  suppose  la  porte  et 
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Ifî  cadre  de  devant  enlevé».  On  voit  en  dddd  les  coupe»  de 
quatre  grillages  en  fil  de  fer,  ayant  de»  mailles  de  o"*.  oi 
carré  , et  servant  à supporter  le»  différen»  objet»  que  l’on  veut 
exposer  à la  chaleur  de  l'étuve. 

e Est  l’élévation  du  champignon  en  tôle  qui  travferse  le 
fond  de  la  boite.  Nous  en  donnerons  plu»  bas  la  descrip- 
tion. 

Fig.  3.  Plan  du  fond  de  la  botle  , vu  en  dessous.  Le»  deux 
cercles  concentriques  qui  sont  tracé»  au  centre  représentent 
le  plan  de»  deux  tuyaux  du  champignon.  Le  tuyau  intérieur 
est  celui  dans  lequel  entre  le  verre  de  la  lampe  ; et  l’espace 
vide  qui  se  trouve  entre  ce  tuyau  et  le  tuyau  extérieur  , est 
destiné  à introduire  dans  la  boite,  lorsqu’on  le  desire,  un 
couMnt  d’air  moins  chaud  , mais  plu»  rapide. 

Fig.  t\.  Coupe  verticale  du  thampîgnon  en  tôle  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Il  se  compose  de  deux  tuyaux  de  tôle 
de  diamètres  différen»  , et  ([ul  sont  fixé»  l’un  dan»  l’autre. 
Le  tuyau  intérieur,  qui  est  plus  étroit,  mais  plus  long, 
porte  , à sa  pai'lie  siijiérieure  , une  capsule  renversée  , faite 
en  tôle,  et  qui  y est  fixée  au  moyen  de  trois  fils  de  fer 
arqués. 

f'e  couvercle  sert  à distribuer  également  l’air  échauffé 
dans  toute  la  largcR  la  boite  , et  à recevoir  le  peu  de 
noir  de  fumée  que  donnent  les  lumpes  à double  courant 
d’air.  La  température  est  si  élevée  dans  le  centre  de  la  ca- 
lotte , que  le  noir  de  fumée  s’y  brûle  complètement. 

On  voit  en  g l’élévation  du  couvercle  qui  s’ajuste  au  bas 
du  tuyau  extérieur,  et  qui  sert  à boucher  l’espace  libre  qui 
se  trouve  entre  le»  deux  tityuux.  En  le  mettant , on  supprime 
à volonté  le  courant  d'air  froid  qui  pénétroit  par  là  dans 
la  boite. 

A Est  le  plan  du  même  couvercle , vu  en  dessous.  Le  trou 
qui  est  au  centre  correspond  au  dedans  du  tuyau  intérieur  : 
c'est  par  cc  trou  que  passe  le  verre  de  la  lampe , comme  oa 
le  voit  dans  Ufÿ-  r'^'- 
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Le  petit  trou  qui  *e  trouve  marqué  «ur  ce  plan  à c6té  de 
crlui  dont  nous  venons  de  parler , sert  à donner  passage  à la 
crémaillère , qui  conduit  la  mèche  circulaire  du  qUinquet. 
Cette  crémaillère , lorsque  la  mèehe  est  prestjuc  usée , passe 
à travers  ce  trou , et  joue  dans  l’espace  qui  sépare  les  deux 
tuyaux. 

De  l’usage  de  cette  étuve. 

On  voit  que  c'est  une  nouvelle  applicatioh  du  quinquet. 
Lorsqu’il  fait  nuit , on  profite  de  la  lumière  qu’il  donne  , et 
on  utilise  continuellement  le  courant  d’air  échauffe  qui  sort 
de  la  cheminée.  Cet  àir,  à la  vérité,  n’est  pas  de  l’air  pur; 
une  portion  a ^crvi  à la  combustion  de  l'huile  et  du  coton 
de  la  mèche.  Mais  il  en  est  de  même  dans  toutes  les  étuves 
qui  se  chauffent  directement  avec  des  poêles  remplis  de 
poussier  ou  de  braise  allumée  ; et  il  n’y  a que  quelques  cas 
rares  où  l'acide  carbonique  pourroit  être  nuisible,  et  changer 
la  nature  des  substances  que  l’on  feroit  sécher  dans  cette 
étuve. 

Ln  quinquet  brûle  à peu  près  34  grammes  d’huile , et 
coûte  environ  5 centimes  par  heure.  La  température  que  l’on 
obtient  en  sc  servant  d'un  quinquet  ordinaire  et  d’une  boite 
ayant  environ  i hectolitre  de  capacité  , s’élève  jusqu’à  70" 
centigrades.  Si  l’on  ferme  dans  le  haut  les  quatre  trous  qui 
sont  sur  les  cûtés  de  la  boite , et  dans  le  bas  l’obturateur  qui 
supprime  le  courant  d’air  froid  qui  passe  entre  les  deux 
tuyaux  de  tôle , le  peu  de  jour  qui  se  trouve  autour  de  la 
porte,  sufBt  alors  pour  entretenir  le  courant  d’air  et  alimenter 
la  combustion  de  l’huile. 

On  voit  qu’en  ûtant  plus  ou  moins  de  bouchons  ; en  étant 
ou  mettant  l’obturateur  , et  en  baissant  plus  ou  moins  la 
mèche  du  quinquet , on  peut  donner  dans  cette  étuve  le  degré 
de  chaleur  que  l'on  desire.  On  peut  placer  en  dedans  la  boule 
d'un  thermomètre  , faire  passer  la  tige  à travers  le  dessus 
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(le  la  boite  , et  savoir  toujours  ainsi , sans  l'ouvrir  , à cfnel 
degré  de  chaleur  se  trouvent  exposés  les  filtres  que  l’on  veitt 
faire  sécher. 

On  peut  faire  évaporer  promptement  des  liquides  , en 
posant  les  capsules  sur  la  calotte  de  tôle  qui  se  trouve  dans 
le  bas  de  l’étuve.  Pour  y faire  des  dissolutions  à une  douce 
chaleur,  il  suffit  de  placer  les  roatras  sur  le  grillage  d’en 
haut  ( comme  on  le  voit  en  m ,fig.  a ) , et  d'en  faire  passer 
le  col  à travers  un  des  quatre  trous  qui  sont  sur  les  côtés  » 
])our  que  les  vapeurs  qui  sortent  des  matras  n’altèrent  pas  les 
autres  objets  qui  se  trouvent  dans  l’étuve. 

Un  grand  filtre  double , ayant  o^SyS  de  diamètre , con- 
tenant 5o  grammes  de  sulfate  de  plomb,  mis  tout  mouillé 
dans  l'étuve , se  trouve  parfaitement  séché  en  moins  de  six 
heures. 

Un  filtre  moyen  double,  ayant  o^aiy  de  diamètre,  et 
contenant  ao  grammes  de  sulfate  de  plomb , peut  s’y  sécher 
complètement  en  moins  de  quatre  heures. 

Cette  étuve  a l'avantage  de  n’exiger  que  peu  de  soin  : on 
peut  même  laisser  le  quinquet  allumé  pendant  la  nuit  , et 
ne  pas  interrompre  ainsi  la  dcssiecation  des  filtres  que  l’on 
veut  faire  sécher.  Un  long  usage  a démontré  à M.d’Arcet  toute 
la  commodité  de  cette  étuve  , et  il  assure  n’y  avoir  jusqu’ici 

trouvé  aucun  inconvénient. 

» 

Alcali-mètre. 

Fig  5 et  G.  Mlcali- mette Descroizilles.  Voyez , ]>ôursa 
description  et  son  emploi , la  troisième  partie  de  cet  ouvrage, 
à l’article  de  l’analyse  des  potasses. 
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